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O \J  RQU  o i  faut  -  il ,  Monfeigneur  ; 
que  j'aie  quelque  chofe  à  vous  dire  ? 
Quelle  langue  commune  pouvons  -  nous 
parler  ,  comment  pouvons  -  nous  nous 
entendre ,  &  qu'y  a-t-il  erçtre  vous  &  moi  ? 

Cependant ,  il  faut  vous  répondre  ;  c'eft 
vous  -  même  qui  m'y  forcez.  Si  vous 
n'eufliez  attaqué  que  mon  livre  ,  je  vous 
aurois  laifle  dire  :  mais  vous  attaquez  auffi 
ma  perfonne  ;  &,  plus  vous  avez  d'auto- 
rité parmi  les  hommes ,  moins  il  m'eft 
permis  de  me  taire ,  quand  vous  voulez 
me  déshonorer. 

Je  ne  puis  m'empêcher ,  en  commen- 
çant cette  Lettre  de  réfléchir  fur  les  bizar- 
reries de  ma  deftinée.  Elle  en  a  qui  n'ont 
été  que  pour  moi» 

Aj, 


S 


6  Lettre 

J'étois  né  avec  quelque  talent  ;  le  pu- 
blic t'a  jugé  ainlî.  Cependant  j'ai  paflë 
ma  jeunette  dans  une  heureufe  obfcurité» 
dont  je  ne  cherchois  point  à  fortir.  Si  je 
Pavois  cherché  ,  cela  même  eût  été  une 
bizarrerie  que  durant  tout  le  feu  du  pre- 
mier âge  je  n'eufle  pu  réuflïr,  &t  que 
j'cufle  trop  réufli  dans  la  fuite  ,  quand  ce 
feu  commençoit  à  paffer.  J'approchois  de 
ma  quarantième  année  ,  &  j'avois  ,  au 
lieu  d'une  fortune  que  j'ai  toujours  mé- 
prifée,  &  d'un  nom  qu'on  m'a  fait  payer 
iî  cher  ,  le  repos  &  des  amis  ,  les  deux 
feuls  biens  dont  mon  cœur  foit  avide. 
Une  miférabte  queftion  d'Académie  m'a- 
gitant  l'efprit  malgré  moi ,  me  jetta  dans 
un  métier  pour  lequel  je  n'étois  point 
iàit  ;  un  fuccès  inattendu  m'y  montra  des 
attraits  qui  me  féduifirent.  Des  foules 
d'adyerfaires  m'attaquèrent  fans  m'enten- 
dre  ,  avec  une  étourderie  qui  me  donna 
de  l'humeur,  &  avec  un  orgueil  qui  m'en 
înfpira  peut-être.  Je  me  défendis  ,  &  ,  de 
difpute  en  difpute  ,  je  me  fentis  engagé 
dans  la  carrière  ,  prefque  fans  y  avoir 
penfé.  Je  me  trouvai  devenu  ,  pour  ainû 
dire  j  Auteur  à  l'âge  oïl  l'on  cette  de  l'être, 


a  M.  De  BeauMont.  7 
&  homme  de  Lettres  par  mon  mépris 
même  pour  cet  état.  Dès-là  ,  je  tus  dans 
le  public  quelque  chofe  :  mais  suffi  le 
repos  &  les  amis  difparurent.  Quels  maux 
ne  fouffris-je  point  avant  de  prendre  une 
alliette  plus  fixe  &  des  attachemens  plus 
heureux  ?  Il  falut  dévorer  mes  peines  ; 
il  fatur  qu'un  peu  de  réputation  me  tînt 
lieu  de  tout.  Si  c'eft  un  dédommagent  en  t 
pour  ceux  qui  font  toujours  loin  d'eux- 
mêmes  ,  ce  n'en  fut  jamais  un  pour  moi. 
Si  j'euffe  un  moment  compté  fur  un 
bien  fi  frivole  ,  que  j'aurois  été  promp. 
tement  défabufé  ï  Quelle  inconfiance 
perpétuelle  n'ai  -  je  pas  éprouvée  dans 
les  jugemens  du  public  fur  mon  compte  ! 
J'étois  trop  loin  de  lui  ;  ne  me  jugeant 
que  fur  le  caprice  ou  l'intérêt  de  ceux 
«mi  le  mènent ,  à  peine  deux  jours  de 
fuite  avoit  -  il  pour  moi  les  mêmes 
yeux.  Tantôt  j'étois  un  homme  noir  , 
&  tantôt  un  ange  de  lumière.  Je  me 
fuis  vu  dans  la  même  année  vanté  , 
ictc  ,  recherché  ,  même  à  la  Cour  ;  puis 
jnftilté  ,  menacé ,  détefté  ,  maudit  :  les 
foirs  on  m'attendoit  pour  m'aflaffiner  dans 

i  ;  les  matins  on  m'annonçoit  une 
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lettre  de  cachet.  Le  bien  &  le  mal  con- 
taient à-peu-prés  de  la  même  fource  ;  le 
tout  me  venoii  pour  des  chaulons. 

J'ai  écrit  fur  divers  fujets,  mais  tou- 
jours dans  les  mêmes  principes  :  toujours 
la  même  morale  ,  la  même  croyance  , 
l°s  mêmes  maximes  ,  &  ,  fi  Ton  veut  , 
les  mêmes  opinions.  Cependant  ,  on  a 
porté  desjugemensoppofés  de  mes  livres, 
ou  plutôt  ,  de  l'Auteur  de  mes  livres  ; 
parce  qu'on  m'a  jugé  fur  les  matières  que 
j'ai  traitées ,  bien  plus  que  fur  mes  fen- 
timens.  Après  mon  premier  difeours  , 
j'etois  un  homme  à  paradoxes  ,  qui  fe 
iàitbit  un  jeu  de  prouver  ce  qu'il  ne  pen- 
foit  pas  :  après  ma  lettre  fur  la  mtifique 
franco! le  *  j'étois  l'ennemi  déclaré  de  la 
Nation;  il  s'en  faloit  peu  qu'on  ne  m'y 
traitât  en  confpîrateur;  on  eût  dit  que  le 
fort  de  la  Monarchie  étoit  attaché  à  la 
gloire  de  l'Opéra  :  après  mon  difeours 
fur  l'inégalité ,  j'étois  athée  &  milan trope  : 
après  la  lettre  à  M.  d'Alembert ,  j'étois 
Je  défenfeur  de  la  morale  chrétienne  : 
après  l'Héloife,  j'étois  tendre  &c  douce- 
reux ;  maintenant  je  fuis  un  impie  ■>  bien- 
tôt peut-être  ferai-je  tin  dévot. 


a  M.  De  Beaumont.  9 
Àinfi  va  flottant  le  fot  public  fur  mon 
compte ,  fâchant  aufli  peu  pourquoi  il 
m'abhorre  ,  que  pourquoi  il  m'aimoit 
auparavant.  Pour  moi ,  je  fuis  toujours 
demeuré  le  même  ;  plus  ardent  qu'éclairé 
dans  mes  recherches  ,  mais  fmcere  en 
tout ,  même  contre  moi  ;  fimple  &  bon  » 
mais  fenfible  &  foible  ,  fkifànt  fouvent  le 
mal  &  toujours  aimant  le  bien  ;  lié  par 
Famitié  ,  jamais  par  les  chofes ,  &  tenant 
plus  à  mes  fentimenç  qu'à  mes  intérêts  ; 
n'exigeant  rien  des  hommes  &  n'en  vou- 
lant point  dépendre ,  ne  cédant  pas  plus 
à  leurs  préjugés  qu'à  leurs  volontés  ,  & 
gardant  la  mienne  aufli  libre  que  ma  rai- 
fon  :  craignant  Dieu  fans  peur  de  l'enfer  , 
raifonnant  fur  la  Religion  fans  liberti- 
nage ,  n  aimant  ni  l'impiété  ni  le  fana- 
tifme  ,  mais  haïffant  les  intolérans  encore 
plus  que  les  efprits  -  forts  ;  ne  voulant 
cacher  mes  façons  de  penfer  à  perfonne  , 
fans  fard  ,  fans  artifice  en  toute  chofe  , 
difant  mes  fautes  à  mes  amis ,  mes  fenti- 
mens  à  tout  le  monde,  au  public  fes  vérités 
fans  flatterie  &  fans  fiel,  &  me  fouciant  tout 
aufli  peu  de  le  fâcher  que  de  lui  plaire. 
Voilà  mes  crimes ,  &  voilà  mes  vertus. 


io  Lettre 

Enfin  ,  lafle  d'une  vapeur  enivrante 
qui  enfle  fans  raflalier  ,  excédé  du  tracas 
des  oififs  furchargés  de  leur  tenu  &  pro- 
digues du  mien,  foupirant  après  un  repos 
fi  cher  à  mon  cœur  &  fi  nécefiaire  à  mes 
maux  ,  j'avois  pofé  la  plume  avec  joie. 
Content  de  ne  l'avoir  prife  que  pour  le 
bien  de  mes  femblables  ,  je  ne  leur  de- 
mandois  pour  prix  de  mon  zèle  que  de 
me  (aider  mourir  en  paix  dans  ma  re- 
traite ,  &  de  ne  m'y  point  faire  de  mal. 
J'avois  tort  ;  des  huiffiers  font  venus  me 
l'apprendre  ,  &  c'eft  à  cette  époque  ,  où 
j'efpérois  qu'alloient  finir  les  ennuis  de 
ma  vie  ,  qu'ont  commencé  mes  plus 
grands  malheurs.  Il  y  a  déjà  dans  tout 
cela  quelques  fingularités  ;  ce  n'eft  rien 
encore.  Je  vous  demande  pardon  ,  Mon- 
seigneur ,  d'abufer  de  votre  patience  : 
mais  avant  d'entrer  dans  les  difeuflions 
que  je  dois  avoir  avec  vous  ,  il  tant  par- 
ler de  ma  fituation  préfente ,  &  des  caufes 
qui  m'y  ont  réduit. 

Un  Genevois  fait  imprimer  un  Livre 
en  Hollande  ,  &  par  arrût  du  Parlement 
de  Paris  ce  Livre  eft  bridé  fans  refpeft 
pour  le  Souverain  dont  il  porte  le  privï- 


a  M.  De  BEAUitfoNT.  it 
lege.  Un  Proteftant  propofe  en  pays  pro- 
teftant  des  objeûions  contre  TEglife  Ro- 
maine  ,  &  il  eft  décrété  par  le  Parlement 
Ae  Paris.  Un  Républicain  fait  dans  une 
République  des  objeûions  contre  l'Etat 
monarchique  ,  &  il  eft  décrété  par  le 
Parlement  de  Paris.  Il  faut  que  le  Parle- 
ment de  Paris  ait  d'étranges  idées  de  fon 
empire ,  &  qu'il  le  croie  le  légitime  juge 
du  genre  humain. 

Ce  même  Parlement ,  toujours  fi  foi- 
gneux  pour  les  François  dç  Tordre  des 
procédures ,  les  néglige  toutes  dès  qu'il 
s'agit  d'un  pauvre  Etranger.  Sans  (avoir 
fi  xet  Etranger  eft  bien  l'Auteur  du  Livre 
qui  porte  fon  nom ,  s'il  le  reconnoît  pour 
fien ,  fi  c'eft  lui  qui  l'a  fait  imprimer  ; 
fans  égard  pour  fon  trifte  état ,  fans  pitié 
pour  les  maux  qu'il  foufïre  ,  on  com- 
mence par  le  décréter  de  prife  de  corps  ; 
on  l'eût  arraché  de  fon  lit  pour  le  traîner 
dans  les  mêmes  prifons  où  pourriffent 
les  fcclérats  ;  on  l'eût  brûlé ,  peut  -  être 
même  fans  l'entendre ,  car  qui  fait  fi  l'on 
eût  pourfliivi  plus  régulièrement  des  pro- 
cédures fi  violemment  commencées  & 
dont  on  trouveroit  à  peine  un  autre  exem- 
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pie,  même  en  pays  d'In  quint  ion  ?  Amfi 
c'en*  pour  moi  ieiil  qu'un  tribunal  fi  fage 
Oublie  fa  fagefle  ;  c'eft  contre  moi  feul  , 
qui  croyois  y  Être  aimé,  que  ce  peuple, 
qui  vante  fa  douceur  ,  s'arme  de  la  plus 
étrange  barbarie  ;  c'eft  ainfi  qu'il  juftifie 
la  préférence  que  je  lui  ai  donnée  fur 
tant  d'afyles  que  je  pouvois  choiûr  au 
même  prix  !  Je  ne  fais  comment  cela  s'ac- 
corde avec  le  droit  des  gens  ;  mais  je 
fais  bien  qu'avec  de  pareilles  procédures 
la  liberté  de  tout  homme,  &  peut-être 
fe  vie  ,  eft  à  la  merci  du  premier  Im- 
primeur. 

Le  Citoyen  de  Genève  ne  doit  rien  à 
des  Magîftrats  injuftes  &  încompétens  , 
qui  ,  fur  un  réquifitoire  calomnieux,  ne 
îe  citent  pas  ,  mais  le  décrètent.  N'étant 
point  fommé  de  comparoître  ,  il  n'y  eft 
point  obligé.  L'on  n'emploie  contre  lui 
que  la  force  ,  &  il  s'y  Coudrait.  Il  fecoue 
la  poudre  de  fes  fouliers  ,  &  fort  de  cette 
terre  hofpitaliere  où  l'on  s'empreffe  d'op- 
primer le  foible  ,  &  où  l'on  donne  des 
fers  à  l'étranger  avant  de  l'entendre  , 
avant  de  favoir  fi  l'aÛe  dont  on  l'accufe  eft 
puniflable ,  avant  de  &voir  s'il  la  commis. 
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Il  abandonne  en  (empirant  fa  chère  fo- 
litude.  H  n'a  quSin  feul  bien.,  mais  pré- 
cieux ,  des  amis ,  il  les  fuit  Dans  fa  foi- 
bleffe  ,  il  fupporte  un  long  voyage  ;  il 
arrive  &  croit  refpirer  dans  une  terre  de 
liberté  ;  il  s'approche  de  fa  Patrie ,  de 
cette  Patrie  dont  il  s'eft  tant  vanté  ,  qu'il 
a  chérie  &  honorée  :  l'efpoir  d'y  être 
accueilli  le  confole  de  fes  difgraces. . . . . 
Que  vais- je  dire  ?  mon  cœur  fe  ferre  , 
ma  main  tremble ,  la  plume  en  tombe  ; 
il  faut  fe  taire ,  &  ne  pas  imiter  le  crime 
de  Cam.  Que  ne  puis-je  dévorer  en  fecret 
la  plus  amere  de  mes  douleurs  ! 

Et  pourquoi  tout  cela  ?  Je  ne  dis  pas, 
fur  quelle  raifon  ?  mais ,  fur  quel  pré- 
texte ?  On  oie  m'aceufer  d'impiété  !  (ans 
longer  que  le  Livre  où .  l'on  la  cherche 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Que 
ne  donnerait  -  on  point  pour  pouvoir  fup- 
primer  cette  pièce  jufHficative ,  &  dire 
qu'elle  contient  tout  ce  qu'on  a  feint  d'y 
trouver  !  Mais  elle  reftera  ,  quoiqu'on 
fafle  ;  &  y  cherchant  les  crimes  repro- 
chés à  l'Auteur  ,  la  poftérité  n'y  verra  . 
dans  fes  erreurs  mêmes  que  les  torts  d'un 
ami  de  la  vertu. 
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J'éviterai  de  parler  de  mes  contempo- 
rains ;  je  ne  veux  nuire  à  perfonne.  Mais 
l'Athée  Spinoza  enfeignoit  paisiblement  la 
doctrine  ;  il  faifoit  fans  obftacle  impri- 
mer les  Livres  ,  on  les  débitoit  publique- 
ment ;  il  vint  en  France  ,  &  il  y  fut  bien 
reçu;  tous  les  Etats  lui  étoient  ouverts, 
par  -  tout  il  trouvoit  proteftion  ou  du 
moins  fureté  ;  les  Princes  lui  rendoient 
des  honneurs,  lui  offroient  des  chaires; 
il  vécut  &  mourut  tranquille  ,  &  même 
coniidcré.  Aujourd'hui  ,  dans  le  fiecle 
tant  célébré  de  la  phllofophie  ,  de  la  raî- 
fon  ,  de  l'humanité  ;  pour  avoir  propofc 
avec  circonfpeâion ,  môme  avec  refpetl: 
&  pour  l'amour  du  genre  humain  ,  quel- 
ques doutes  fondés  fur  la  gloire  même  de 
l'Etre  fuprême ,  le  défenfeur  de  la  caufe 
de  Dieu ,  flétri ,  profcrit ,  pourfuivî  d'Etat 
en  Etat,  d'afyte  en  afyle ,  fans  égard  pour 
fon  indigence  ,  fans  pitié  pour  fes  infir- 
mités ,  avec  un  acharnement  que  n'é- 
prouva jamais  aucun  malfaiteur  &  qui 
ïeroit  barbare  ,  même  contre  un  homme 
çn  fanté  ,  fe  voit  interdire  le  feu  &C  l'eau 
dans  l'Europe  prefque  entière  ;  on  le  chafie 
du  milieu  des  bois  ;  U  faut  toute  la  fer- 
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faeté  if  un  Protedeur  illuftre  &  toute  la 
bonté  d'un  Prince  éclairé  pour  le  biffer 
en  paix  au  fein  des  montagnes.  Il  eût  paffé 
le  refte  de  fes  malheureux  jours  dans  les 
fers  ,  il  eût  péri ,  peut-être ,  dans  les  fup- 
plices ,  fi  ,  durant  le  premier  vertige  qui 
gagnoit  les  Gouvernemens  ,  il  fe  fût  trouvé 
à  la  merci  de  ceux  qui  Font  perfécuté* 

Echappé  aux  bourreaux,  il  tombe  dans 
les  mains  des  Prêtres  ;  ce  n'eft  pas  là  ce 
que  je  donne  pour  étonnant  :  mais  un 
homme  vertueux  qui  a  l'ame  aufli  noble 
que  la  naifiânee ,  un  illuftre  Archevêque 
qui  devroit  réprimer  leur  lâcheté ,  l'au- 
torife  ;  il  n'a  pas  honte  ,  lui  qui  devroit 
plaindre  les  opprimés  ,  d'en  accabler  un 
dans  le  fort  de  fes  difgraces  ;  il  lance  , 
lui  Prélat  catholique  ,  un  Mandement 
contre  un  Auteur  proteftant;  il  monte 
fur  Ton  Tribunal  pour  examiner  comme 
Juge  la  doârine  particulière  d'un  héréti- 
que ;  &,  quoiqu'il  damne  indiftinâement 
quiconque  n'eft  pas  de  fon  Eglife  ,  fans 
permettre  à  l'accufé  d'errer  à  fà  mode  , 
il  lui  preferit  en  quelque  forte  la  route 
par  laquelle  il  doit  aller  en  Enfer.  Aufli- 
tôt  le  refte  de  fon  Clergé  s'empreffe  , 
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s'évertu;  ,  s'acharne  autour  d'un  ennemi 
qu'il  croit  terraffé.  Petits  &  grands ,  tout 
s'en  rtitle  ;  le  dernier  Cuiftre  vient  tran- 
cher du  capable  ,  il  n'y  a  pas  un  fot  en 
petit  collet  ,  pas  un  chétif  habitué  de 
ParoifTe  qui ,  bravant  a  plaifir  celui  contre 
qui  font  réunis  leur  Sénat  &  leur  Evê- 
que ,  ne  veuille  avoir  la  gloire  de  lui 
porter  le  dernier  coup  de  pied. 

Tout  cela  ,  Monfeîgneur  ,  forme  un 
concours  dont  je  fuis  le  feul  exemple  , 
&  ce  n'eft  pas  tout Voici ,  peut- 
être  ,  une  des  lituations  les  plus  difficiles 
de  ma  vie;  une  de  celles  où  la  ven- 
geance Ce  l'amour  -  propre  font  les  plus 
aifés  à  Satisfaire  ,  &  permettent  le  moins 
à  l'homme  jufte  d'être  modéré.  Dix  lignes 
feulement  ,  &  je  couvre  mes  perfécu- 
teurs  d'un  ridicule  ineffaçable.  Que  le  pu- 
blic ne  peut  -  il  favoir  deux  anecdotes  , 
fans  que  je  les  dife  !  Que  ne  connoît-il 
ceux  qui  ont  médité  ma  mine  ,  &  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  l'exécuter  !  Par  quels 
roépri  tables  infectes  ,  par  quels  ténébreux 
moyens  il  verroit  s'émouvoir  les  Puiflan- 
ces  !  quels  levains  il  verroit  s'échauffer 
par  leur  pourriture  &  mettre  le  Parle- 
ment 
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ment  en  fermentation  !  Par  quelle  rifible 
caufe  il  verroit  les  Etats  de  l'Europe  fe 
liguer  contre  le  fils  d'un  horloger.  Que 
je  jouirais  avec  plaifir  de  ù.  (urprife  %  fi 
je  pouvois  n'en  être  pas  l'inftrument  ! 

Jufqu'ici  ma  plume  ,  hardie  à  dire  la 
vérité  ,  mais  pure  de  toute  iatire  ,  n'a 
jamais  compromis  perfonne ,  elle  a  tou- 
jours refpefté  l'honneur  des  autres,  même 
en  défendant  le  mien.  Irois-je  en  la  quif. 
tant  la  fouiller  de  médifance  ,  &  la  tein- 
dre des  noirceurs  àt  mes  ennemis?  Non, 
laiiTons  -  leur  l'avantage  de  porter  leurs 
coups  dans  les  ténèbres.  Pour  moi ,  je  ne 
veux  me  défendre  qu'ouvertement ,  & 
même  je  ne  veux  que  me  défendre.  Il 
fuffit  pour  cela  de  ce  qui  eft  fu  du  pu- 
blic ,  ou  de  ce  qui  peut  l'être  fans  que 
perfonne  en  foit  offenfé. 

Une  chofe  étonnante  de  cette  èfpece  ; 
&  que  je  puis  dire ,  eft  de  voir  l'intré* 
pide  Christophe  de  Beaumont  ,  qui  ne 
fait  plier  fous  aucune  puiflance  ni  faire 
aucune  paix  avec  les  Janféniftes  /devenir 
fans  le  favoir  leur  fatellite  &  l'inftrument 
de  leur  animofité  ;  de  voir  leur  ennemi 
le  plus  irréconciliable  févir  contre  mot 
Mélanges.  Tome  I,  B 
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pour  avoir  refiifé  d'embrafler  leur  parti  , 
pour  n'avoir  point  voulu  prendre  la  plume 
contre  les  Jéfuites  ,  que  je  n'aime  pas  , 
mais  dont  je  n'ai  point  à  me  plaindre , 
&  que  je  vois  opprimés»  Daignez ,  Moiv 
feigneur,  jetter  les  yeux  fur  le  fixieme 
Tome  de  la  nouvelle  Héloïfe  ,  première 
édition  ;  vous  trouverez  dans  la  note  de 
la  page  138  (  *  )  la  véritable  fource  de 
tous  mes  malheurs.  J'ai  prédit  dans  cette 
note  (  car  je  me  mêle  aufli  quelquefois 
de  prédire  )  qu'auffi  -  tôt  que  les  Janfénif- 
tes  feroient  les  maîtres ,  ils  feroient  plus 
intolérans  &  plus  durs  que  leurs  enne- 
mis. Je  ne  favois  pas  alors  que  ma  pro- 
pre hiftoire  vérifieroit  fi  bien  ma  pré- 
diftion.  Le  fil  de  cette  trame  ne  feroitv 
pas  difficile  à  fuivre  à  qui  fauroit  com- 
ment mon  Livre  a  été  déféré.  Je  n'en 
puis  dire  davantage  fcns  en  trop  dire  , 
mais  je  pouvois  au  moins  vous  appren- 
dre par  quelles  gens  vous  avez  été  con- 
duit fans  vous  en  douter. 


*  De  la  première  Edition  ,  répondant  à  la  page  42e  d» 
Tome  IL' de  cette  Edition  #«.*?.  &  p.  s  18  du  Tome  TC. 
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Croira-t-on  que  quand  mon  Livre  n'eût 
point  été  déféré  au  Parlement  ,  vous 
ne  l'eufliez  pas  moins  attaqué  ?  D'autres 
pourront  le  croire  ou  le  dire  ;  mais  vous 
dont  la  confcience  ne  fait  point  fouffrii1 
le  menfonge  ,  vous  ne  le  direz  pas.  Mon 
difcours  fur  l'inégalité  a  couru  votre  Dio* 
cefe  ,  &  vous  n'avez  point  donné  de 
Mandement.  Ma  lettre  à  M.  cTAlembert  a 
couru  votre  Diocefe  ,  &  vous  n'avez 
point  donné  de  Mandement.  La  nouvelle 
Héloïfe  a  couru  votre  Diocefe  ,  &  vous 
n'avez  point  donné  de  Mandement.  Ce- 
pendant tous  ces  Livres ,  que  vous  averi 
lus  ,  puifque  vous  les  jugez  ,  refpirent 
les  mêmes  maximes  ;  les  mêmes  manières 
de  penfer  n'y  font  pas  plus  déguifees  :  fi 
le  fujet  ne  les  a  pas  rendu  fufceptible9 
du  même  développement,  elles  gagnent 
en  force  ce  qu'elles  perdent  en  étendue , 
&  l'on  y  voit  la  profeffion  de  foi  de 
l'Auteur  exprimée  avec  moins  de  réferve 
que  celle  du  Vicaire  Savoyard.  Pourquoi 
donc  n'avez  *  vous  rien  dit  alors  ?  Mon- 
feigneur  ,  votre  troupeau  vous  étoit  -  il 
moins  cher  ?  Me  lifoit-il  moins  î  Goûtoit* 
il  moins  mes  Livres  ?   Etoit  -  il  moins 
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expofé  à  Terreur  ?  Non ,  mais  il  n'y  avoit 
point  alors  de  Jéfuites  à  profcrire  ;  des 
traîtres  ne  m'avoient  point  encore  enlacé 
dans  leurs  pièges  ;  la  note  fatale  n'étoit 
point  connue  ;  &  quand  elle  le  fut ,  le 
public  avoit  déjà  donné  fon  fuffrage  au 
Livre ,  il  étoit  trop  tard  pour  faire  du 
bruit.  On  aima  mieux  différer  ,  on  atten- 
dit Poccafion  ,  on  l'épia ,  on  la  faifit ,  on 
s'en  prévalut  avec  la  fureur  ordinaire  aux 
dévots  ;  on  ne  parloit  que  de  chaînes  & 
de  bûchers  ;  mon  Livre  étoit  le  Tocfia 
de  l'Anarchie  &  la  Trompette  de  l'Athéif- 
me  ;  l'Auteur  étoit  un  monftre  à  étouffer  ; 
on  s'étonnoit  qu'on  l'eût  fi  long  -  tems 
biffé  vivre.  Dans  cette  rage  univerfelle  , 
vous  eûtes  honte  de  garder  le  filence  : 
vous  aimâtes  mieux  fairp  un  aâe  de 
cruauté  que  d'être  accufé  de  manquer  de 
zèle  ,  &  fervir  vos  ennemis  que  d'effuyer 
leurs  reproches.  Voilà  ,  Monfeigneur  , 
convenez  -  en  ,  le  vrai  motif  de  votre 
Mandement  ;  &  voilà  ,  ce  me  femble  , 
un  concours  de  faits  affez  finguliers 
pour  donner  à  mon  fort  le  nom  de  bi- 
zarre. 
Uy  a  long -tems  qu'on  a  fubftitué  des 
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bienféances  d'état  à  la  juftice.  Je  fais  qu'il 
eft  des  circonftances  malheureufes  qui 
forcent  un  homme  public  à  févir  malgré 
lui  contra  un  bon  Citoyen.  Qui  veut  être 
modéré  parmi  des  furieux  s'expofe  à  leur 
furie  9  &  je  comprends  que  dans  un  dé- 
chaînement pareil  à  celui  dont  je  fuis  la 
vi&ime,  il  faut  hurler  avec  les  Loups  , 
ou  rifquer  d'être  dévoré.  Je  ne  me  plains 
donc  pas  que  vous  ayez  donné,  un  Man- 
dement contre  mon  Livre  ,  mais  je  me 
plains  que  vous  l'ayez  donné  contre  ma 
perfonne  avec  auffi  peu  d'honnêteté  que 
de  vérité  ;  je  me  plains  qu'autorifant  par 
votre  propre  langage  celui  que  vous  me 
reprochez  d'avoir  mis  dans  la  bouche  de 
Tinfpiré  ,  vous  m'accabliez  d'injures  qui , 
fans  nuire  à  ma  caufe ,  attaquent  mon 
honneur  ou  plutôt  le  vôtre  ;  je  me  plains 
que  de  gaîté  de  cœur ,  fans  raifon ,  fans 
néceflîté ,  fans  refpeô  ,  au  moins  pour 
mes  malheurs ,  vous  m'outragiez  d'un  ton 
fi  peu  digne  de  votre  caraôere.  Et  que 
vous  avois  -  je  donc  fait ,  moi  qui  parlai 
toujours  de  •vous  avec  tant  d'eftime  ;  moi 
qui  tant  de  fois  admirai  votre  inébranlable 
fermeté ,  en  déplorant ,  il  eft  vrai ,  l'ufage 
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que  vos  préjugés  vous  en  fàifoient  faire  ; 
moi  qui  toujours  honorai  vos  moeurs  , 
qui  toujours  refpeâai  vos  vertus ,  &  qui 
les  refpeôe  encore,  aujourd'hui  que  vous 
m'avez  déchiré  ? 

Ceft  ainfi  qu'on  fe  tire  d'affaire  quand 
on  veut  quereller  &  qu'on  a  tort.  Ne 
pouvant  réfoudre  mes  objeôions  ,  vous 
m'en  avez  fait  des  crimes  :  vous  avez  cru 
m'avilir  en  me  maltraitant ,  &  vous  vous 
êtes  trompé;  fans  affoiblir  mes  raifons  , 
vous  avez  intéreffé  les  cœurs  généreux 
à  mes  difgraces  ;  vous  avez  fait  croire 
aux  gens  fenfés  qu'on  pouvoit  ne  pas  bien 
juger  du  livre ,  quand  on  jugeoit  fi  mal 
de  l'Auteur. 

Monfeigneur  ,  vous  n'avez  été  pour 
moi  ni  humain  ni  généreux  ;  &,  non- feu* 
lement  vous  pouviez  l'être  fans  m'cpar- 
gner  aucune  des  chofes  que  vous  avez 
dites  contre  mon  ouvrage  ,  mais  elles 
n'en  auroient  fait  que  mieux  leur  effet. 
J'avoue  aufli  que  je  n'avois  pas  droit 
d'exiger  de  vous  ces  vertus ,  ni  lieu  de 
les  attendre  d'un  homme  d'Eglife.  Voyons 
fi  vous  avez  été  du  moins  équitable  &c 
jufte  ;  car  ç'eft  un  devQir  étroit  impofé 
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h  tons  les  hommes  ,  &  les  Saints  mêmes 
n'en  font  pas  difpenfés. 

Vous  avez  deux  objets  dans  votre  Man- 
dement :  l'un ,  de  cenfurer  mon  Livre  ; 
l'autre ,  de  décrier  ma  perfonne.  Je  croi- 
rai vous  avoir  bien  répondu ,  fi  je  prouve 
que  par  -  tout  oîi  vous  m'avez  réfuté  , 
vous  avez  mal  raifonné ,  &  que.  par-tout 
011  vous  m'avez  infulté  ,  vous  m'avez  ca- 
lomnié. Mais  quand  on  ne  marche  que 
la  preuve  à  la  main  ,  quand  on  eft  forcé 
par  l'importance  du  fujet  5c  par  la  qualité 
àe  Tadverfaire  à  prendre  une  marche  pe- 
iante  &  à  fuivre  pied -à-pied  toutes  {es 
cenfurcs ,  pour  chaque  mot  il  faut  des 
pages  ;  &  tandis  qu'une  courte  fatire 
amufe ,  une  longue  défenfe  ennuie.  Ce- 
pendant il  faut  que  je  me  défende  ou  que 
je  refle  chargé  par  vous  des  plus  fàufles 
imputations.  Je  me  défendrai  donc ,  mais 
je  défendrai  mon  honneur  plutôt  que 
mon  livre.  Ce  n'eft  point  la  profeflion  de 
foi  du  Vicaire  Savoyard  que  j'examine  , 
c'eft  le  Mandement  de  PArchevcque  de 
Paris ,  &  ce  n'eft  que  le  mal  qu'il  dit  de 
l'Editeur  qui  me  force  à  parler  de  l'ou- 
vrage. Je  me  rendrai  ce  que  je  me  dois  , 
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parce  que  je  le  dois  ;  mais  fans  ignorer 
que  c'eft  une  pofition  bien  trille  que  d'a- 
voir à  fe  plaindre  d'un  homme  plus  puif- 
fant  que  foi ,  &  que  c'eft  une  bien  fade 
leôure  que  la  justification  d'un  innocent. 
Le  principe  fondamental  de  toute  mo- 
rale, fur  lequel  j'ai  raifonné  dans  tous 
mes  Ecrits  ,  &  que  j'ai  développé  dans 
ce  dernier  avec  toute  la  clarté  dont  j'étois 
capable  eft ,  que  l'homme  eft  un  être  na- 
turellement bon ,  aimant  la  juftice  &  l'or- 
dre ;  qu'il  n'y  a  point  de  perverfité  ori- 
ginelle dans  le  cœur  humain  ,  &  que  les 
premiers  mouvemens  de  la  nature  font 
toujours  droits.  Fai  fait  voir  que  Punique 
paflion  qui  naiffe  avec  l'homme ,  favoir 
l'amour -propre  ,  eft  une  paflion  indiffé- 
rente en  elle-même  au  bien  &  au  mal  ; 
qu'elle  ne  devient  bonne  ou  mauvaife 
que  par  accident  &  félon  les  circonstances 
dans  lefquelles  elle  fe  développe.  J'ai  mon- 
tré que  tous  les  vices  qu'on  impute  au 
cœur  humain  ne  lui  font  point  naturels  ; 
j'ai  dit  la  manière  dont  ils  naiffent  ;  j'en 
ai ,  pour  ainfi  dire  ,  fuivi  la  généalogie  , 
&  j'ai  Eût  voir  comment,  par  l'altération 
fuccef&ve  de  leur  bonté  originelle ,  les 
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îiommes  deviennent  enfin  ce  cju'ils  font. 
Fai  encore  expliqué  ce  que  j'ente  ndois 

par  cette  bonté  originelle  qui  ne  femble 
pas  fe  déduire  de  l'indifférence  au  bien  & 
au  mal  naturelle  à  l'amour  de  foi.  L'hom- 
me n'eft  pas  un  être  (impie  ;  il  eft  com- 
pofé  de  deux  lubftances.  Si  tout  le  monde 
ne  convient  pas  de  cela ,  nous  en  conve- 
nons vous  &  moi ,  &  j'ai  tâché  de  le 
prouver  aux  autres.  Cela  prouvé ,  l'amour 
de  foi  n'eft  plus  une  paflion  fimple  ;  mais 
elle  a  deux  principes ,  {avoir ,  l'être  intel- 
ligent &  l'être  fenfitif ,  dont  le  bien-être 
n'eft  pas  le  même.  L'appétit  des  fens  tend 
à  celui  du  corps  ,  &  l'amour  de  l'ordre 
à  celui  de  l'ame.  Ce  dernier  amour  déve- 
loppé &  rendu  aûif  porte  le  nom  de 
confcience  ;  mais  la  confcience  ne  fe  dé- 
veloppe &  n'agit  qu'avec  les  lumières  de 
l'homme.  Ce  n'eft  que  par  ces  lumières 
qu'il  parvient  à  connoître  l'ordre ,  &  ce 
n'eft  que  quand  il  le  connoît  que  fa  conf- 
cience le  porte  à  l'aimer.- La  confcience 
eft  donc  nulle  dans  l'homme  qui  n'a  rien 
comparé,  &  qui  n'a  point  vu  fes  rap- 
ports. Dans  cet  état,  l'homme  ne  connoît 
que  lui  ;  il  ne  voit  fon  bien-être  oppofé 
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ni  conforme  à  celui  de  pèrfonne  ;  il  ne 

hait  ni  n'aime  rien  ;  borné  au  feul  irfftintt 

phyfique ,  il  eft  nul ,  il  eft  bête  ;  c'eft  ce 

que  j'ai  fait  voir  dans  mon  difcours  fur 

l'inégalité. 

Quand ,  par  un  développement  dont 
j'ai  montré  le  progrès  ,  les*hommes  com- 
mencent à  jetter  les  yeux  fur  leurs  fem- 
blables  ,  ils  commencent  aufli  à  voir  leurs 
rapports  &  les  rapports  des  chofes  ,  à 
prendre  des  idées  de  convenance ,  de  juf- 
tice  &  d'ordre  ;  le  beau  moral  commence 
à  leur  devenir  fenfible  &  la  confcience 
agit.  Alors  ils  ont  des  vertus  ,  &  s'ils  ont 
aufli  des  vices ,  c'eft  parce  que  leurs  inté- 
rêts fe  croifent  &  que  leur  ambition  s'é- 
veille ,  à  mefore  que  leurs  lumières  s'éten- 
dent. Mais  tant  qu'il  y  a  moins  d'oppofi- 
tion  d'intérêts  que  de  concours  de  lumiè- 
res ,  les  hommes  font  effentiellement  bons. 
Voilà  le  fécond  état. 

Quand  enfin  tous  les  intérêts  particu- 
liers agités  s'entrechoquent  ,  quand  l'a- 
mour de  foi  mis  en  fermentation  devient 
amour  -  propre  ,  que  l'opinion,  rendant 
l'univers  entier  néceffaire  à  chaque  hom- 
me ,  les  rend  tous  ennemis  nés  les  uns 
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ides  autres  &  fait  que  nul  ne  trouve  fon 
bien  que  dans  le  mal  d'autrui  :  alors  la 
confcience  ,  plus  foible  que  les  pallions 
exaltées  eft  étouffée  par  elles ,  &  ne  refte 
plus  dans  la  bouche  des  hommes  qu'un 
mot  fait  pour  fe  tromper  mutuellement. 
Chacun  feint  alors  de  vouloir  facrifier  fes 
intérêts  à  ceux  du  public  ,  &  tous  men- 
tent. Nul  ne  veut  le  bien  public  que  quand 
il  s'accorde  avec  le  fien  ;  aufli  cet  accord 
eft-il  l'objet  du  vrai  politique  qui  cherche 
à  rendre  les  peuples  heureux  &  bons. 
Mais  c'eft  ici  que  je  commence  à  parler 
une  langue  étrangère ,  auffi  peu  connue 
des  Lefteurs  que  de  vous. 

Voilà ,  Monfeigneur ,  le  troifieme  & 
dernier  terme ,  au  -  delà  duquel  rien  ne 
refte  à  faire  ,  &  voilà  comment  Phomme 
étant  bon ,  les  hommes  deviennent  mé- 
dians. C'eft  à  chercher  comment  il  fàu- 
droit  s'y  prendre  pour  les  empêcher  de 
devenir  tels ,  que  j'ai  confacré  mon  Livre» 
Je  n'ai  pas  affirmé  que  dans  Tordre  aftuel 
la  chofe  fût  abfolument  poftible  ;  mais  j'ai 
bien  affirmé  &  j'affirme  encore ,  qu'il  n'y 
g  pour  en  venir  à  bout  d'autres  moyens 
•que  ceux  que  j'ai  prapo/és. 
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Là  -  deflus  ,  vous  dites  que  mon  plan 
d'éducation  ,  (  i  )  loin  de  s9 accorder  avec  le 
Chriflianifmt  ,  nejl  pas  même  propre  à  faire 
des  Citoyens  ni  des  hommes;  &  votre  uni* 
que  preuve  eft  de  m'oppofer  le  péché  ori- 
ginel. Monfeigneur ,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
de  fe  délivrer  du  péché  originel  &  de  fes 
effets ,  que  le  baptême.  D'où  il  fuivroit, 
félon  vous  ,  qu'il  n'y  auroit  jamais  eu  de 
Citoyens  ni  d'hommes  que  des  Chrétiens. 
Ou  niez  cette  conféquence  ,  ou  convenez 
.  que  vous  avez  trop  prouvé. 

Vous  tirez  vos  preuves  de  fi  haut  que 
vous  me  forcez  d'aller  auffi  chercher  loin 
mes  réponfes.  D'abord  il  s'en  faut  bien  9 
félon  moi,  que  cette  doftrine  du  péché 
Originel ,  fujette  à  des  difficultés  fi  terri- 
bles ,  ne  foit  contenue  dans  l'Ecriture  ni 
fi  clairement  ni  fi  durement  qu'il  a,  plu 
au  rhéteur  Auguftin  &  à  nos  Théolo- 
giens de  la  bâtir  ;  &  le  moyen  de  con- 
cevoir que  Dieu  crée  tant  d'ames  inno- 
centes &  pures ,  tout  exprès  pour   les 


(  I  )  Mandement ,  §.  m.  [  Ce  Mandement  de  Monfeigneur 

l'Archevêque  de  Paris  fera  imprimé  ,  avec  l'Arrêt  du  Par- 

ement  fur  Emile  >  4aiu  le  premier  volume  du  Supplément]. 
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joindre  à  des  corps  coupables ,  pour  leur 
y  faire  contracter  la  corruption  mora- 
le,  &  pour  les  condamner  toutes  à  l'en- 
fer, fans  autre  crime  que  cette  union 
qui  eft  fon  ouvrage  ?  Je  ne  dirai  pas  fi 
(comme  vous  vous  en  vantez)  vous 
éclairciflez  par  ce  fyftême  le  myftere  de 
notre  cœur  ,  mais  je  vois  que  vous 
obfcurcifTez  beaucoup  la  juftice  &  la 
bonté  de  l'Etre  fuprême.  Si  vous  levez 
une  objeôion  ,  c'eft  pour  en  fubftituer 
de  cent  fois  plus  fortes. 

Mais  au  fond  que  fait  cette  doftrine  à 
l'Auteur  d'Emile  ?  Quoiqu'il  ait  cru  fon 
livre  utile  au  genre  humain ,  c'eft  à  des 
Chrétiens  qu'il  l'a  deftiné  ;  c'eft  à  des 
hommes  lavés  du  péché  originel  &  de 
fes  effets ,  du  moins  quant  à  l'ame ,  par 
le  Sacrement  établi  pour  cela.  Selon  cette 
même  doôrine  ,  nous  avons  tous  dans 
notre  enfonce  recouvré  l'innocence  pri- 
mitive ;  nous  fommes  tous  fortis  du  bap- 
tême aufli  faims  de  cœur  qu'Adam  fortit 
de  la  main  de  Dieu.  Nous  avons ,  direz- 
vous  ,  contraûé  de  nouvelles  fouillures  : 
niais  puifque  nous  avons  commencé  par 
en  être  délivrés ,  comment  tes  avons-nous 
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derechef  contractées  ?  le  fàng  de  Chrîft 
n'eft-il  donc  pas  encore  affez  fort  pour 
«flàcer  entièrement  la  tache ,  ou  bien  fe- 
roit-elle  un  effet  de  la  corruption  natu- 
relle de  notre  chair  ;  comme  fi  ,  même 
indépendamment  du  péché  originel,  Dieu 
nous  eût  créés  corrompus  ,  tout  exprès 
pour  avoir  le  plaifir  de  nous  punir  ?  Vous 
attribuez  au  péché  originel  les  vices  des 
peuples  que  vous  avouez  avoir  été  déli- 
vrés du  péché  originel  ;  puis  vous  me 
blâmez  d'avoir  donné  une  autre  origine 
à  ces  vices.  Eft-il  jufte  de  me  faire  un 
crime  de  n'avoir  pas  aufli  mal  raifonné 
que  vous  ? 

On  pourroit ,  il  eft  vrai  9  me  dire  que 
ces  effets  que  j'attribue  au  baptême  (  1  ) 
ne   paroiflent  par  nul  figne  extérieur  ; 


.*» 


(  2  )  Si  Ton  dîfoit  avec  re  Dofteur  Thomas  Bornet ,  que 
tt  corruption  &  la  mortalité  de  la  race  humaine ,  fuite  du 
péché  d'Adam ,  fut  on  effet  naturel  du  fruit  défendu  ;  qtfe 
cet  aliment  contenoit  des  fues  veormenx  qui  dérangèrent 
toute  l'économie  animale ,  qui  irritèrent  les  pallions  ,  qui 
affaiblirent  r entendement ,  &  qui  portèrent  par  -  tout  lés 
principes  du  vice  &  de  la  mort  :  alors  il  faudrait  convenir 
que  la  nature  du  remède  devant  fe  rapporter  i  celle  du 
mal ,  le  baptême  devroit  agir  phyfiquement  fur  le  corps  de 
l'homme  ,  lui  rendre  la  conftitutioa  qu'il  avoit  dans  lttat 
d'innocence,  &,  fin  on  l'immortalité  qui  en  dépendoit .  du 
moins  tous  les  effets  moraux  de  l'économie  animale  rétablit. 
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qu'on  ne  voit  pas  les  Chrétiens  moins 
enclins  au  mal  que  les  infidèles  ;  au  lieu 
que  ,  félon  moi ,  la  malice  infufe  du  pé- 
ché devroit  fe  marquer  dans  ceux-ci  par 
des  différences  fenfibles.  Avec  les  fecours 
que  vous  avez  dans  la  morale  évangéli- 
que  outre  le  baptême  ;  tous  les  Chré- 
tiens ,  pourfuivroit-on ,  devroient  être 
des  Anges  ;  &  les  infidèles  ,  outre  leur 
corruption  originelle  9  livrés  à  leurs  cul- 
tes erronés ,  devroient  être  des  Démons* 
Je  conçois  que  cette  difficulté  preffée 
pourroit  devenir  embarraffante  :  car  que 
répondre  à  ceux  qui  me  feroient  voir 
que  ,  relativement  au  genre  humain  , 
l'effet  de  la  rédemption  faite  à  fi  haut 
prix,  fe  réduit  à-peu-près  à  rien? 

Mais  ,  Monfeigneur ,  outre  que  je  ne 
crois  point  qu'en  bonne  Théologie  on 
n'ait  pas  quelque  expédient  pour  fortir 
de-là  ;  quand  je  conviendrois  que  le  bap- 
tême ne  remédie  point  à  la  corruption 
de  notre  nature,  encore  n'en  auriez- vous 
pas  raifonné  plus  folidement.  Nous  fem- 
mes ,  dites-vous ,  pécheurs  à  caufe  du  pé- 
ché de  notre  premier  père  ;  mais  notre 
premier  père   pourquoi  fut  .-il  pécheiu; 
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lui-même  ?  Pourquoi  la  même  raifon  pal1 
laquelle  vous  expliquerez  fon  péché  ne 
feroit-elle  pas  applicable  à  {es  defcen- 
dans  fans  le  péché  originel ,  &  pourquoi 
faut -il  que  nous  imputions  à  Dieu  une 
injuftice  ,  en  nous  rendant  pécheurs  &  • 
puniffables  par  le  vice  de  nôtre  naiflance* 
tandis  que  notre  premier  père  fut  pé- 
cheur &  puni  comme  nous  fans  cela  ? 
Le  péché  originel  explique  tout  excepté 
fon  principe,  &  c'eft  ce  principe  qu'il 
s'agit  d'expliquer. 

Vous  avancez  que  ,  par  mon  principe 
à  moi ,  (  3  )  Von  perd  de  vue  le  rayon  de 
lumière  qui  nous  fait  connoître  le  myjlere 
de  notre  propre  cœur  ;  &  vous  ne  voyez 
pas  que  ce  principe ,  bien  plus  univer- 
sel, éclaire  même  la  faute  du  premier 
homme ,  (  4  )  que  le  votre  laiffe  dans  l'obf- 


(  3  )  Mandement ,  §.  III. 

<  4  )  Regimber  contre  une  défenfe  inutile  &  arbitraire , 
eft  un  penchant  naturel ,  mais  qui ,  loin  d'être  vicieux  ea 
lui-même ,  eft  conforme  à  Tordre  des  chofes  &  à  la  bonne 
conftitution  de  l'homme  ;  puifqu'il  (croit  hors  d'état  de  fe 
conferver,  s'il  n'avoit  un  amour  très -vif  pour  lui-même 
&  pour  le  maintien  de  tous  fes  draits  ,  tels  qu'il  les  a  reçus 
delà  nature.  Celui  qui  pourroit  tout  ne  voudrait  que  ce 
qui  lui  feroit  utile  ;  mais  un  Etre  foible  dont  la  loi  réf. 
ueint  &  limite  encore  le  pouvoir ,  perd  une  partie  de  lui- 

curité. 
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turité.  Vous  ne  favez  voir  que  l'homme 
dans  les  mains  du  Diable ,  &  moi  je  vois 
comment  il  %y  eft  tombé  ;  la  caufe  du  mal 
eft ,  félon  vous,  la  rature  corrompue , 
&  cette  corruption  même  eft  un  mal 
dont  il  falloit  chercher  la  caufe.  L'homme 
fut  créé  bon  ;  nous  en  convenons ,  je 
crois  y  tous  les  deux  :  Mais  vous  dites 


même ,  &  réclame  en  fon  cœur  ce  qui  lui  eft  ôté.  Lui  faire 
Un  crime  de  cela ,  fer  oit  lui  en  faire  un  d'être  lui  &  non 
pas  un  antre  ;  ce  feroit  vouloir  en  même  tems  qu'il  fût  & 
qu'il  ne  fût  pas.  Audi  l'ordre  enfreint  par  Adam  me  paroit- 
il  moins  une  véritable  défenfe  quXin  avis  piternel  ;  c'eft 
un  averti (Ternent  de  s'abftenir  d'un  fruit  pernicieux  qui 
donne  la  mort  Cette  idée  eft  afiiirément  plus  conforme  à 
celle  qu'on  doit  avoir  de  la  bonté  de  Dieu  &  même  au  texte 
de  la  Genefe  que  celle  qu'il  plaît  aux  Dofteurs  de  nous 
preferire  :  car  quant  i  la  menace  de  la  double  mort ,  on 
a  fait  voir  que  ce  mot  m«rte  m»rierss  n'a  pas  l'emphafe  qu'ils 
lui  prêtent ,  &  n'eft  qu'un  hébraïfme  employé  en  d'autres 
endroits  où  cette  emphafe  ne  peut  avoir  lieu. 

Il  y  a  de  plus ,  un  motif  fi  naturel  d'indulgence  &  de 
commifëration  dans  la  rufe  du  tentateur  &  d*ns  la  réduc- 
tion de  la  'femme  ,  qu'à  confidérer  dans  toutes  fes  circonC 
tances  le  péché  d'Adam  ,  l'on  n'y  peut  trouver  qu'une  faute 
des  pins  légères  Cependant,  félon  eux,  quelle  effroyable 
punition  !  Il  eft  même  impoffible  d'en  concevoir  une  plus 
terrible  ;  car  quel  châtiment  eût  pu  porter  Adam  pour  les 
plus  grands  crimes ,  que  d'être  condamné ,  lui  &  toute  fa 
race  ,  à  la  mort  en  ce  monde ,  &  à  pafTer  l'éternité  dans 
l'autre  dévorés  des  feux  de  l'enfer  ?  Eft-ce  là  la  peine  impo~ 
fée  par  le  Dieu  de  mifëricorde  à  un  pauvre  malheureux  pour 
s'être  laiiTé  tromper  ?  Que  je  hais  la  décourageante  do&rine 
de  nos  durs  Théologiens  !  û  j'étois  un  moment  tenté  de 
l'admettre ,  c'eft  alors  que  je  croirois  blafphémer. 

Mé/anges.  Tome  "I.  C 
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qu'il  efl  méchant ,  parce  qu'il  a  été  mê-J 
chant;  &  moi  je  montre,  comment  il  a 
été  méchant.  Qui  de  nous ,  à  votre  avis, 
remonte  le  mieux  au  principe? 

Cependant  vous  ne  laiffez  pas  de  triom- 
pher à  votre  aife ,  comme  fi  vous  m'a- 
viez terraffé.  Vous  m'oppofez  comme  une 
objeâion  infoluble  (  5  )  ce  mélange  frappant 
de  grandeur  &  de  bajjeffe ,  d* ardeur  pour  la 
vérité  &  de  goût  pour  t 'erreur  ,  d'inclina- 
tion pour  la  vertu  &  de  penchant  pour  le 
vice,  qui  fe  trouve  en  nous.  Etonnant 
contrajle ,  ajoutez-vous,  qui  déconcerte  la 
philojophit  païenne,  &  la  laijje  errer  dans 
de  vaincs  fpéculations  ! 

Ce  n'eft  pas  une  vaine  (péculation  que 
la  Théorie  de  l'homme  ,  lorsqu'elle  fe 
fonde  fur  la  nature ,  qu'elle  marche  à 
l'appui  des  faits  par  des  conféquences 
bien  liées  ,  &  qu'en  nous  menant  à  la 
fource  des  pallions ,  elle  nous  apprend  à 
régler  leur  cours.  Que  fi  vous  appeliez, 
phliofophie  païenne  la  profeflion  de  foi 
du  Vicaire  Savoyard ,  je  ne  puis  répon- 
dre à  cette  imputation ,  parce  que  je  n'y 
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Comprends  rien  {a )  ;  mais  je  trouve  plai- 
fânt  que  vous  empruntiez  prefque  fes 
propres  termes  *  (  6  )  pour  dire  qu'il  n'ex* 
plique  pas  ce  qu'il  a  le  mieux  expliqué* 
Permettez,  Monfeigneur,  que  je  remette 
fous  vos  yeux  la  conclufion  que  vous 
tirez  d'une  obje&ion  fi  bien  difcutée ,  & 
fucceflîvement  toute  la  tirade  qui  s'y 
rapportée 

(7)  L'Homme  fi  fine  entraîne  par  une 
pente  funefte  9  &  comment  fi  roidiroit  -  il 
contre  elle  y  fi  fon  enfance  n*ltoit  dirigée 
par  dis  maîtres  pleins  de  vertus  9  defagejjef 
de  vigilance,  &  fi,  durant  tout  le  cours  de- 
fa  vie  il  ne  faifoit  lui-mime ,  fous  la  pro* 
icetion  &  avec  les  grâces  de  fon  Dieu,  des 
efforts  puijfans  &  continuels  ? 

C'eft-à-dire  .*  Nous  voyons  que  les  hom* 
mes  font  meckans,  quoiqu'inceffamment  ty* 
rannifès  dis  leur  enfance  ;  fi  donc  on  ne 
les  tyrannifoit  pas  dis  ce   tems-là ,  com* 


{  *  )  A  moins  qu'elle  ne  fe  rapporte  A  l'accu  fa  ti  on  que 
in'intente  M.  de  Beaumont  dans  la  fuite ,  d'avoir  admis 
pliifieurs  Dieux. 

(  6  )  Emile ,  Tom.  H.  pag.  37  /»-4*.  Tom.  III.  p.  Sfr 
ip-$°.  &  f'a-12. 

(7)  MtndamnttS.lM, 
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ment  parviendront- on  à  les  rendre  figes / 
puifque  ,  mime  en  les  tyrannifant  fans  cejfe  9 
il  ejl  impojfible  de  les  rendre  tels  ? 

Nos  raifonnemens  fur  l'éducation  pour- 
ront devenir  plus  fenfibles ,  en  les  appli- 
quant à  un  autre  fujet. 

Suppofons  ,  Monfeigneur  ,  que  quel- 
qu'un vînt  tenir  ce  difeours  aux  hommes. 

«  Vous  vous  tourmentez  beaucoup 
»  pour  chercher  des  Gouvernemens  équi- 
»  tables  &  pour  vous  donner  de  bonnes 
»  Loix.  Je  vais  premièrement  vous  prou- 
»  ver  que  ce  font  vos  Gouverneihens 
»  mêmes  qui  font  les  maux  auxquels 
»  vous  prétendez  remédier  par  eux.  Je 
m  vous  prouverai ,  de  plus ,  qu'il  eft  im- 
»  poffible  que  vous  ayez  jamais  ni  "de 
»  bonnes  Loix  ni  des  Gouvernemens 
»  équitables  ;  &  je  vais  vous  montrer 
»  enfuite  le  vrai  moyen  de  prévenir, 
»  fans  Gouvernemens  &  fans  Loix ,  tous 
»  ces  maux  dont  vous  vous  plaignez.  » 

Suppofons  qu'il  expliquât  après  cela 
fon  fyftême  &  propofât  fon  moyen  pré- 
tendu. Je  n'examine  point  fi  ce  fyftême 
feroit  folide  &  ce  moyen  praticable.  S'il 
ne  Tétoit  pas ,  peut-être  fe  contenterais 
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on  d'enfermer  l'Auteur  avec  les  foux,  & 
Ton  lui  rendrait  juftice  :  mais  fi  malheu- 
reufement  il  l'étoit,  ce  ferait  bien  pis, 
&  vous  concevez  ,  Monfeîgneur  ,  ou 
d'autres  concevront  pour  vous  ,  qu'il 
n'y  aurait  pas  affez  de  bûchers  &  de 
roues  pour  punir  l'infortuné  d'avoir  eu 
raifon.  Ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici. 

Quel  que  fut  le  fort  de  cet  homme, 
il  eft  fur  qu'un  déluge  d'écrits  viendroit 
fondre  fur  le  fien.  Il  n'y  aurait  pas  un 
Grimaud  qui,  pour  faire  fa  cour  aux 
Pu  i  (Tan  ce  s,  &  tout  fier  d'imprimer  avec 
privilège  du  Roi ,  ne  vînt  lancer  fur  lui 
fa  brochure  &  (es  injures ,  &  ne  fe  van-* 
tât  d'avoir  réduit  au  filence  celui  qui 
n'aurait  pas  daigné  répondre ,  ou  qu'on 
aurait  empêché  de  parler.  Mais  ce  n  eft 
pas  encore  de  cela  qu'il  s'agit. 

Suppofops,  enfin, qu'un  homme  gra- 
ve, &  qui  aurait  fon  intérêt  à  la  cho- 
ie ,  crût  devoir  aufïi  faire  comme  les 
autres ,  &  parmi  beaucoup  de  déclama- 
tions &  d'injures  s'avifât  d'argumenter 
ainfi.  Quoi  ,  malheureux  !  vous  voulez 
anéantir  les  Gouvernemens  &  les  Loix  ? 
Tandis  que  Us  Gouvernemens   &  Us  Loix 

Ci 
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font  kf cul  frein  du  vice,  &  ont  bien  de 
la  feint  encore  à  le  contenir.  Qucfcroit-ce  , 
grand  Dieu  !  Si  nous  ne  les  avions  plus  ? 
Vous  nous  6te[Us  gibets  &  les  roues;  vous 
voule^  établir  un  brigandage  public*  Vous 
êtes  un  homme  abominable. 

Si  ce  pauvre  homme  ofoit  parler,  il 
diroit ,  fans  doute.  «  Très-Excellent  Sei-* 
»  gneur ,  votre  Grandeur  fait  une  péti-. 
»  tion  de  principe.  Je  ne  dis  point  qu'il 
»  ne  faut  pas  réprimer  le  vice ,  mais  je 
»  dis  qu'il  vaut  mieux  l'empêcher  de 
»  naître.  Je  veux  pourvoir  à  Tinfuffifance 
»  des  Loix ,  &  vous  m'alléguez  TinfuÊ- 
»  fifance  des  Loix.  Vous  m'aceufez  d'éta- 
»  blir  les  abus ,  parce  qu'au  lieu  d'y  re* 
»  médier  faime  mieux  qu'on  les  pré- 
»  vienne.  Quoi  !  s'il  étoit  un  moyen  de 
»  vivre  toujours  en  fanté ,  faudrait  -}il 
t>  donc  le  proferire ,  de  peur  de  rendre 
»  les  médecins  oififs  ?  Votre  Excellence 
»  veut  toujours  voir  des  gibets  &  des 
»  roues ,  &  moi  je  voudrois  ne  plus 
»  voir  de  malfaiteurs  :  avec  tout  le  ref- 
»  peft  que  je  lui  dois,  je  ne  crois  pas 
»  être  un  homme  abominable  ». 

ffçlas  !  M*  T.  Ç,  F.  malgré  les  prince 
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pes  de  C  éducation  la  plus  faine  &  la  plus 
vtrtueufc  ;  malgré  Us  promeffes  tes  plus 
magnifiques  de  la  Religion  &  les  menaces 
des  plus  terribles,  les  écarts  de  la  jeunejjc 
m  font  encore  que  trop  friquens  ,  trop  mujr 
tipliès.  Fai  prouvé  que  cette  éducation  , 
que  vous  appeliez  la  plus  faine ,  étoit 
la  plus  infenfée ,  que  cette  éducation ,  que 
vous  appeliez  la  plus  vertueufe ,  donnoit 
aux  enfans  tous  leurs  vices  ;  j'ai  prouvé 
que  toute  la  gloire  du  paradis  les  ten- 
tait moins  qu'un  morceau  de  fucre,  & 
qu'ils  craignoient  beaucoup  plus  de  s'en- 
nuyer à  Vêpres  que  de  brûler  en  enfer  ; 
j'ai  prouvé  que  les  écarts  de  la  jeuneffe 
qu'on  fe  plaint  de  ne  pouvoir  réprimer 
par  ces  moyens  ,  en  étoient  l'ouvrage. 
Dans  quelles  erreurs  ,  dans  quels  excès  , 
abandonnée  à  elle-même  ,  ne  fe  précipite- 
roit-cllc  donc  pas  ?  La  jeuneffe  ne  s'égare 
jamais  d'elle  -  même  :  toutes  fes  erreurs 
lui  viennent  d'être  mal  conduite.  Les  ca- 
marades &  les  maîtreffes  achèvent  ce 
qu'ont  commencé  les  Prêtres  &  les  Pré- 
cepteurs ;  j'ai  prouvé  cela,  Ccfl  un  tor- 
rent qui  fe  déborde  malgré  les  digues  puif- 
fantes  quon  lui  av oit  oppofées  :  queferoit'Ce 
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donc  fi  nul  objlacle  ne  fufpendoit  fis  flots  l 
&  ne  rompoit  fis  efforts  ?  Je  pourrois 
dire  :  c*ejl  un  torrent  qui  renverfi  vos  itn- 
puiffantes  digues  &  brife  tout.  Elargifle^ 
fon  lit  &  le  laijfi[  courir  fans  obflaclt  ;  il 
ne  fera  jamais  de  mal.  Mais  j'ai  honte 
d'employer  dans  un  fujet  auffi  férieux 
ces  figures  de  Collège ,  que  chacun  ap- 
plique à  fa  fan  ta:  fie ,  &  qui  ne  prouvent 
rien  d'aucun  côté.    . 

Au  refte ,  quoique  félon  vous  les  écarts 
de  la  jeuneffe  ne  foient  encore  que  trop 
fréquens ,  trop  multipliés  ,  à  caufe  de  la 
pente  de  l'homme  au  mal ,  il  paroît 
qu'à  tout  prendre  vous  n'êtes  pas  trop 
mécontent  d'elle  ,  que  vous  vous  corn- 
plaifez  affez  dans  l'éducation  faine  & 
vertueufe  que  lui  donnent  aôuellement 
vos  maîtres  pleins  de  vertus ,  de  fageffe 
&  de  vigilance  ,  que  félon  vous ,  elle 
perdroit  beaucoup  à  être  élevée  d'une 
autre  manière  ,  &  qu'au  fond  vous  ne 
penfez  pas  de  ce  fiecle ,  la  lie  des  fîecUs , 
tout  le  mal  que  vous  affeôez  d'en  dire 
à  la  tête  de  vos  Mandemens. 

Je  conviens  qu'il  eft  fuperflu  de  cher- 
cher de  nouveaux    plans  d'Education  , 

n.' 
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quand  on  eft  fi  content  de  celle  qui  exifte  : 
maïs  convenez  auffi  ,  Monfeigneur ,  qu'en 
ceci  vous  n'êtes  pas  difficile.  Si  vous 
euflîez  été  auffi  coulant  en  matière  de 
doôrine ,  votre  Diocefe  eût  été  agité  de 
moins  de  troubles;  l'orage  que  vous 
avez  excité,  ne  fut  point  retombé  fur 
les  Jéfuites  ;  je  n9en  aurois  point  été 
écrafé  par  compagnie  ,  vous  fufliez  reflsé 
plus  tranquille  ,  &  moi  auffi. 

Vous  avouez  que  pour  réformer  le 
monde  autant  que  le  permettent  la  ibt- 
biefie,  &,  félon  vous,  la  corruption  de 
notre  nature ,  il  fuffiroit  d'obferver  fous 
la  direction  &  l'impreffion  de  la  grâce 
les  premiers  rayons  de  la  raifon  humai- 
ne, de  les  faifir  avec  foin,  &  de  les 
diriger  vers  la  route  qui  conduit  à  la  vé- 
rité, (8)  Pa r -là9 continuez-vous, ces  ejprits, 
encore  exempts  de  préjugés  feroient  pouf 
toujours  en  garde  contre  l'erreur  ;  ces  cœurs 
encore  exempts  des  grandes .  pajjlons  pren- 
droient  Us  imprcjjions  de  toutes  les  vertus. 
Nous  fommes  donc  d'accord  fur  ce  point, 
car  je  n'ai  pas  dit  autre  chofe.    Je  n'ai 


(  8  )  Mtmdemtnt ,  $.  IL 
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pas  ajouté ,  j'en  conviens  ,  qu'il  fallût 
feire  élever  les  enfens  par  des  Prêtres  ; 
même  je  ne  penfois  pas  que  cela  fut 
néceflaire  pour  en  faire  des  Citoyens  & 
des  hommes;  &  cette  erreur,  fi  c'en 
eft  une  ,  commune  à  tant  de  Catholi- 
ques, n'eft  pas  un  fi  grand  crime  à  un 
Proteftant.  Je  n'examine  pas  fi  dans  vo- 
tre pays  les  Prêtres  eux-mêmes  patient 
pour  de  fi  bons  Citoyens  ;  mais  comme 
l'éducation  de  la  génération  préfente  eft 
leur  ouvrage ,  c'eft  entre  vous  d'un  côté 
&  vos  anciens  Mandemens  de  l'autre 
qu'il  faut  décider  fi  leur  lait  fpirituel  lui 
a  fi  bien  profité,  s'il  en  a  fait  de  fi 
grands  faints  ,  (  9  )  vrais  adorateurs  de 
Dieu ,  &  de  fi  grands  hommes  ,  dignes 
d'être  la  rejfource  &  V ornement  de  la  patrie. 
Je  puis  ajouter  une  obfervation  qui  de- 
vroit  frapper  tous  les  bons  François ,  & 
vous-même  comme  tel  ;  c'eft  que  de  tant 
de  Rois  qu'a  eus  votre  Nation ,  le  meil- 
leur eft  le  feul  que  n'ont  point  élevé  les 
Prêtres, 

Mais  qu'importe  tout  cela ,  puifque  je 

»  ■  i  ■  ■■■■■■■ 
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he  leur  ai  point  donné  l'exclufion  ;  qu'ils 
élèvent  la  jeuneffe  ,  s'ils  en  font  capa- 
bles ;  je  ne  m'y  oppofe  pas ,  &  ce  que 
vous  dites  là-deflus  (  10)  ne  fait  rien 
contre  mon  Livre.  Prétendriez-vous  que 
mon  plan  fut  mauvais ,  par  cela  feul  qu'il 
peut  convenir  à  d'autres  qu'aux  gens 
d'Eglife  ? 

Si  Phomme  eft  bon  par  fa  nature, 
comme  je  crois  l'avoir  démontre  ;  il  s'en- 
fuit qu'il  demeure  tel  tant  que  rien  d'é- 
tranger à  lui  ne  l'altère  ;  &  li  les  hom- 
mes  font  mécbans  ,  comme  ils  ont  pris 
peine  à  me  l'apprendre  ;  il  s'enfuit  que 
leur  méchanceté  leur  vient  d'ailleurs  ;  fer- 
mez donc  l'entrée  au  vice  ,  &  le  cœur 
humain  fera  toujours  bon.  Sur  ce  prin- 
cipe, j'établis  l'éducation  négative  com- 
me la  meilleure  ou  plutôt  la  feule  bonne; 
je  fois  voir  comment  toute  éducation 
pofitive  fuit  ,  comme  qu'on  s'y  prenne  , 
une  route  oppofée  à  fon  but  ;  &  je  mon- 
tre comment  on  tend  au  môme  but ,  & 
comment  on  y  arrive  par  le  chemin  que 
j'ai  tracé. 
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Tappellc  éducation  pofitive  celle  qui 
tend  à  former  Pefprit  avant  l'âge  &  à 
donner  à  l'enfant  la  connoiflànce  des  de* 
voirs  de  l'homme,  rappelle  éducation 
négative  celle  qui  tend  à  perfectionner 
les  organes ,  inftrumens  de  nos  connoif- 
fances  ,  avant  de  nous  donner  ces  con- 
noiflances  &  qui  prépare  à  la  raifon  par 
l'exercice  des  fens.  L'éducation  négative 
n'eft  pas  oifive  ,  tant  s'en  faut.  Elle  ne 
donne  pas  les  vertus  ,  mais  elle  prévient 
les  vices  ;  elle  n'apprend  pas  la  vérité , 
mais  elle  préferve  de  Terreur.  Elle  dif- 
pofe  l'enfant  à  tout  ce  qui  peut  le  me- 
ner au  vrai  quand  il  eft  en  état  de  l'en- 
tendre ,  &  au  bien  quand  il  eft  en  état  de 
l'aimer. 

Cette  marche  vous  déplaît  &  vous 
choque;  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi. 
Vous  commencez  par  calomnier  les  in- 
tentions de  celui  qui  la  propofe.  Selon 
vous,  cette  oifiveté  de  Pâme  m'a  paru 
néceftaire  pour  la  difpofer  aux  erreurs 
que  je  lui  voulois  inculquer.  On  ne  fait 
pourtant  pas  trop  quelle  erreur  veut  don- 
ner à  fon  élevé  celui  qui  ne  lui  apprend 
rien  avec  plus  de  foin  qu'à  fentir  fou 
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ignorance  &  à  favoir  qu'il  ne  fait  rien. 
Vous  convenez  que  le  jugement  a  fes 
progrès  &  ne  fe  forme  que  par  degrés. 
Mais  s1  enfuit-il ,  (  1 1  )  ajoutez-vous ,  quà 
Cage  de  dix  ans  un  enfant  ne  connoijfe  pas 
la  différence  du  bien  &  du  mal ,  qu'il  con- 
fonde lafageffe  avec  la  folie  ,  la  bonté  avec 
la  barbarie ,  la  vertu  avec  le  vice  ?  Tout 
cela  s'enfuit ,  fans  doute ,  fi  à  cet  âge  le 
jugement  n'eft  pas  développé.  Quoi  !  pour- 
iuivez-VOUS ,  il  ne  fendra  pas  qu  obéir  à 
fon  père  ejl  un  bien  ,  que  lui  difobéir  efl 
un  mal  ?  Bien-loin  de-là  ;  je  foutîens 
qu'il  feniira ,  au  contraire ,  en  quittant 
le  jeu  pour  aller  étudier  fa  leçon ,  qu'o- 
béir à  fon  père  eft  un  mal,  &  que  lui 
défobéir  eft  un  bien  ,  en  volant  quelque 
fruit  défendu.  Il  fentira  aufli ,  j'en  con- 
viens ,  que  c'eft  un  mal  d'être  puni  & 
un  bien  d'être  récompenfé  ;  &  c'eft  dans 
la  balance  de  ces  biens  &  de  ces  maux 
contradidoires  que  fe  règle  fa  prudence 
enfantine.  Je  crois  avoir  démontré  cela 
mille  fois  dans  mes  deux  premiers  volu- 
mes ,  &  fur-tout  dans  le  dialogue  du  mai- 
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tre  &  de  l'enfant  fur  ce  qui  eft  mat.  (  I  i } 
Pour  vous ,  Monfeigneur ,  vous  réfute^ 
ines  deux  volumes  en  deux  lignes ,  &  les 
voici.  (  1 3  )  Le  prétendre  M.  T.  C.  F.  ceji 
calomnier  la  nature  humaine  ,  en  lui  attri* 
huant  unejtupidité  quelle  n'a  point.  On  ne 
fauroit  employer  une  réfutation  plus  tran- 
chante ,  ni  conçue  en  moins  de  mots* 
Mais  cette  ignorance ,  qu'il  vous  plaît 
d'appeller  fhipidité ,  fe  trouve  conftam- 
ment  dans  tout  efprit  gêné  dans  des  or- 
ganes imparfaits  *  ou  qui  n'a  pas  été  cul- 
tivé ;  c'eft  une  obfervation  facile  à  faire 
&  fenfible  à  tout  le  monde.    Attribuer 
cette  ignorance  à  la  nature  humaine  n'eft 
donc  pas  la  calomnier,  &  c'eft  vous  qui 
Pavez  calomniée  en  lui  imputant  une  ma* 
lignite  qu'elle  n'a  point. 

Vous  dites  encore  ;  (14)  Ne  vouloir0 
enfeigner  la  fageffe  à  l'homme  que  dans  U 
tems  qu'il  fera  domine  par  la  fougue  des 
paffions  naiffantes9  n'ejl-ce  pas  la  lui  pré* 
fenter  dans  le  dcjfein  qu'il  la  rejette  ?  Voilà 
derechef  une  intention  que  vous  avez  la 


(  12  )  Emile ,  Tome  I.  p.  189. 
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fconté  de  me  prêter ,  &  qu'âflurément  nul 
autre  que  vous  ne  trouvera  dans  /non 
Livré.  J'ai  montré ,  premièrement ,  que 
celui  qui  fera  élevé  comme  je  veux  ne 
fera  pas  dominé  par  les  paffions  dans  le 
tems  que  vous  dites.  Fai  montré  encore 
comment  les  leçons  de  la  fàgeffe  pour- 
voient retarder  le  développement  de  ces 
friêmes  payions.  Ce  font  les  mauvais  effets 
de  votre  éducation  que  vous  imputez  à 
la  mienne ,  &  vous  m'obje&ez  les  défauts 
que  je  vous  apprends  à  prévenir.  Jufqu'à 
Padolefcence  j'ai  garanti  des  paffions  le 
cœur  de  mon  élevé ,  &  quand  elles  font 
prêtes  à  naître ,  j'en  fécule  encore  le  pro- 
grès par  des  foins  propres  à  les  réprimer. 
Plutôt,  les  leçons  de  la  fageffe  ne  figni- 
fient  rien  pour  l'enfant ,  hors  d'état  d'y 
prendre  intérêt  &  de  les  entendre  ;  plus 
tard ,  elles  ne  prennent  plus  fur  un  cœur 
déjà  livré  aux  paffions.  C'eft  au  feul  mo- 
ment que  j'ai  choifi  qu'elles  font  utiles  :* 
foit  pour  l'armer  ou  pour  le  diflraire  ;  il 
importe  également  qu'alors  le  jeune  hom- 
me en  foit  occupé. 

Vous  dites.  (15)  Pour  trouver  la  jeu* 

—  ... 
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neffe  plus  docile  aux  leçons  qu'il  lui  pré* 
pare9  eu  Auteur  veut  quelle  foit  dénuée  de 
tout  principe  de  Religion.  La  raifon  en  eft 
{impie;  c'eft  que  je  veux  qu'elle  ait  une 
Religion  ,  &  que  je  ne  lui  veux  rien  ap- 
prendre dont  fon  jugement  ne  foit  en 
état  de  fentir  la  vérité.  Mais  moi ,  Mon- 
feigneur ,  fi  je  difois  :  Pour  trouver  la  jeu» 
neffe  plus  docile  aux  leçons  quon  lui  pré- 
pare y  on  a  grand  foin  de  la  prendre  avant 
Cage  de  raifon.  Ferois-je  un  raifonnement 
plus  mauvais  que  le  vôtre  ,  &  feroit-ce 
un  préjugé  bien  favorable  à  ce  que  vous 
faites  apprendre  aux  enfans?  Selon  vous, 
je  choifis  l'âge  de  raifon  pour  inculquer 
l'erreur  ,  &  vous ,  vous»  prévenez  cet 
âge  pour  enfeigner  la  vérité.  Vous  vous 
preflez  d'inftruire  l'enfant  avant  qu'il 
puiffe  difeerner  le  vrai  du  faux  ,  &  moi 
j'attends  pour  le  tromper  qu'il  foit  en 
état  de  le  connoître.  Ce  jugement  eft -il 
.naturel,  &  lequel  paroît  cherchera  fé- 
duire  ,  de  celui  qui  ne  veut  parler  qu'à 
des  hommes,  ou  de  celui  qui-  s'adr^ffe 
aux  enfans  ? 

Vous  me  cehfurez  d'avoir  dit  &  montré 
que  tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  eft 

idolâtre 
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idolâtre  ou  antropomorphite  ,  &  vous 
combattez  cela  en  difant  (16)  qu*on  ne 
peut  fuppofer  ni  l'un  ni  l'autre  d'un  en- 
fant qui  a  reçu  une  éducation  Chrétienne* 
Voilà  ce  qui  eft  en  queftion  ;  refte  à  voit 
la  preuve.  La  mienne  eft  que  l'éducation 
la  plus  Chrétienne  ne  faufoit  donner  à 
l'enfant  l'entendement  qu'il  n'a  pas  9  ni 
détacher  Tes  idées  des  êtres  matériels ,  air-» 
deflîis  defquels  tant*  d'hommes  ne  fau- 
roient  élever  les  leurs.  J'en  appelle  ;  de 
J>lus  ,  à  l'expérience  :  j'exhorte  chacun 
des  leâeurs  à  cônfulter  fa  mémoire ,  &  à 
fe  rappeller  fi ,  lorfqit'il  a  cru  en  Dieu 
étant  enfant ,  il  né  s'en  eft  pas  toujours 
fait  quelque  image.  Quand  vous  lui  di- 
tes que  la  Divinité  n*ejl  rien  de  ce  qui  peut 
tomber  fous  les  fins  ;  ou  fbn  efpf  it  troublé 
n'entend  rien  j  ou  il  entend  qu'elle  n'eft 
rien.  Quand  vous  lui  parlez  iïunt  intelli* 
gence  infinie  ,  il  ne  fait  ce  que  c'eft  qtffo* 
telligence  ,  &  il  fait  encore  moins  ce  que 
c'eft  qa'infinL  Mais  vôuS  lui  fèrei  répéter 
après  vous  les  mots  qu'il  vous  plaira  de 
lui  dire  ;  vous  lui  ferez  même  ajouter  9 


(  16  )  MéouUm*nt  ,  $.   VU.    . 
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s'il  le  faut ,  qu'il  les  entend  ;  car  cela  ne 
coûte  gueres  ,  &  il  aime  encore  mieux 
dire  qu'il  les  entend  que  d'être  grondé  ou 
puni.  Tous  les  anciens  ,  fans  excepter  les 
Juifs ,  fe  font  repréfenté  Dieu  corporel  9 
&  combien  de  Chrétiens  ,  fur  -  tout  de 
Catholiques ,  font  encore  aujourd'hui  dans 
ce  cas  -  là  ?  Si  vos  enfàns  parlent  comme 
des  hommes  >  c'eft  parce  que  les  hommes 
font  encore  enfàns.  Voilà  pourquoi  les 
myfteres  entaffés  ne  coûtent  plus  rien  à 
perforaie;  les  termes  en  font  tout  auflî 
faciles  à  prononcer  que  d'autres.  Une  des 
commodités  du  Chriftianifme  moderne  eft 
de  s'être  fait  un  certain  jargon  de  mots 
fans  idées ,  avec  lefquels  on  fatisfàit  à  tout 
hors  à  la  raifon. 

Par  l'examen  de  l'intelligence  qui  mené 
à  la  connoiflance  de  Dieu  ,  je  trouve 
qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  croire  cette 
connoiflance  (  17  )  toujours  niujfairt  au 
fa  lu  t.  Je  cite  en  exemple  les  infenfés ,  les 
enfans ,  &  je  mets  dans  la  même  clafle  les 
hommes  dont  l'efprit  n'a  pas  acquis  aflez 


(  17  )  Emile ,  Tçm«  L  pag.  454.  i»-4*.  *  T.  II.  pag.  3.01» 
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de  lumières  pour  comprendre  l'exiftence 
de  Dieu.  Vous  dites  là-deffus  ;  (  1 8  )  ne 
foyons  point  furpris  que  l'Autiur  d'Emile 
remette  à  un  umsji  reculé  la  connoijfance  de 
Vexifltnce  de  Dieu  ;  il  ne  la  croit  pas  ni* 
affaire  au  falut.  Vous  commencez ,  pour 
rendre  ma  proportion  plus  dure  ,  par 
jfupprimer  charitablement  le  mot  toujours , 
qui  non-  feulement  la  modifie ,  mais  qui 
lui  donne  un  autre  fens  i  puifque  félon 
ma  phrafe  cette  connoiflance  eft  ordinal* 
rement  néceflaire  au  falut  ;  &  qu'elle  ne 
le  feroit  jamais ,  félon  la  phrafe  que  vou& 
me  prêtez.  Après  cette  petite  fàliification  , 
vous  ftfmrfuivez  ainfi  : 

«  Il  eft  clair  -,  »  dit-il  par  fotgane  d'un 
perfonnàge  chimérique  *  «  il  eft  clair  que  tel 
»  homme  parvenu  jufqu'à  la  vieillefle  fans 
*>  croire  en  Dieu  ,  ne  fera  pas  pour  cela 
*>  privé  de  fa  préfence  dans  l'autre  , 
(  vous  avez  Omis  le  mot  de  vie.  )  »  Si 
»  fon  aveuglement  n'a  pas  été  volontaire* 
»  &  je  dis  qu'il  ne  Teft  pas  toujours  ». 

Avant  de  tranferire  ici  votre  remarque  > 
permettez  que  je  Me  la  mienne.  Ceft  que 


(  1$  )  Méndimtmt ,  $.  XL 
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ce  perfonnage  prétendu  chimérique  *  c'eft 
moi-même ,   &  non  le  Vicaire  ;  que  ce 
paflage  que  vous  avez  cru  être  dans  la 
profcffion  de  foi  n'y  eft  point ,  mais  dans 
le  corps  même  du  Livre.  Monfeigneur  , 
vous  lifez  bien  légèrement ,    vous  citez 
bien  négligemment  les  Ecrits  que  vous 
flétriflez  fi  durement  ;  je  trouve  qu'uft 
homme  en  place  qui  cenfure  devroit  met- 
tre un  peu  plus  d'examen  dans  fes  juge* 
mens.  Je  reprends  à  préfent  votre  texte. 
Remarque^ ,  M.  T.  C.  F*  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  d'un  homme  qui  ftroit  dépourvu  de 
Cufage  de  fa  raifon  ,  mais  uniquement  de 
celui  dont  la  raifon  ne  feroit  point  fidec  de 
Vlnflnulion,  Vous  affirmez  enfuite  (  19  ) 
qu'une  telle  prétention  ejl  fouverainement  ab- 
furde.  St.  Paul  ajfure  qu'entre  les  Philofo- 
phes  païens  ,  plufieurs  font  parvenus  par  Us 
feules  forces  de  la  raifon  à  la  connoijfance 
du  vrai  Dieu  ;  &  là  -  deffus  vous  tranferi- 
vez  fon  paflage. 

Monfeigneur  ,  c'eft  fouvent  un  petit 
mal  de  ne  pas  entendre  un  Auteur  qu'on 
lit  i  mais  c'en  eft  un  grand  quand  on  le 


(  19  )  Jùmdêmnt  §•  Xt 
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réfute ,  &  un  très-grand  quand  on  le  d:t- 
fâmeP  Or  vous  n'avez  point  entendu  le 
paflàge  de  mon  Livre  que  vous  attaquez 
ici ,  de  même  que  beaucoup  d'autres.  Le 
Leâeur  jugera  fi  c'eft  ma  faute  qu  la  vôtre 
quand  j'aurai  mis  le  paflage  entier  fous 
fes  yeux. 

»  Nous  tenons  «  (  Les  Réformés  )  »  que 
»  mtf  enfant  mort  avant  l'âge  de  raifon 
*  ne  fera  privé  du  bonheur  éternel.  Les 
»  Catholiques,  croient  la  même  chofe  de 
?  tous  les  enfans  qui  ont  reçu  le  baptême  9 
»  quoiqu'ils  n'aient  jamais  entendu  par- 
p  1er  de  Dieu.  Il  y  a  donc  des  cas  où  l'op 
»  peut  être  fauve  fans  croire  en  Dieu  , 
»  &  ces  cas  ont  lieu,  foit  dans  l'enfance  * 
»  foit  dans  la  démence  ,  quand  l'efprit 
»  humain  eft  incapable  des  opérations. 
»  néceftaires  pour  jreconnoître  la  Divi- 
»  nité.  Toute  la  différence  que  je  vois 
»  ici  entre  vous  &  moi  eft  que  vous 
»  prétendez  que  les  enfans»  ont  à  fept  ans 
»  cette  capacité,  &  que  je  ne  la  leur 
»  accorde  pas  même  à  quinze.  Que  j'aie 
»  tort  ou  raifon  r  il  ne  s'agit  pas  ici  dVn 
»  article  de  foi  ,  mais  d'une  fimple  ob- 
1*  fcryation  d'hiftoire  naturelle. 
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»  Par  le  même  principe ,  il  eft  clair  qug 
»  tel  homme ,  parvenu  jufqu'à  la  vieil- 
»  leffe  fans  croire  en  Dieu  ,  ne  fera  pas 
»  pour  cela  privé  de  fa  préfence  dans 
»  l'autre  vie ,  fi  fon  aveuglement  n'a  pas 
»  été  volontaire  ;  &  je  dis  qu'il  ne  l'eft 
»  pas  toujours»  Vous  en  convenez  pour 
»  les  infenfés  qu'une  maladie  prive  de 
»  leurs  facultés  fpirituelles ,  mais  non  de 
»  leur  qualité  d'hommes ,  ni ,  par  confé- 
»  quent ,  du  droit  aux  bienfaits  de  leur 
»  créateur.  Pourquoi  donc  n'en  pas  con- 
>»  venir  aufll  pour  ceux  qui  f  féqueftrés 
»  de  toute  fociété  dès  leur  enfance  ,  au* 
»  roient  mené  une  vie  abfolument  fau- 
»  vage ,  privés  des  lumières  qu'on  n'ac- 
»  quiert  que  dans  le  commerce  des  hom- 
»  mes  ?  Car  il  eft  d'une  impoflîbilité  dé- 
»  montrée  qu'un  pareil  fauvage  pût  ja- 
»  mais  élever  (es  reflexions  jufqu'à  la 
»  connoiffance  du  vrai  Dieu.  La  raifon 
»  nous  dit  qu'un  homme  n'eft  puniflable 
»  que  pour  les  foutes  de  fa  volonté  ,  & 
»  qu'une  ignorance  invincible  ne  lui  fait- 
»  roit  ctre  imputée  à  crime.  D'oh  il  fuit 
f>  que  devant  la  juftice  éternelle  ,  tout 
k>  hopimc  qui  croirait  s'il  avoit  les  lumie*. 
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»  res  néceflaires  ,  cft  réputé  croire  ,  & 
h  qu'il  n'y  aura  d'incrédules  punis  que 
*>  ceux  dont  le  cœur  fe  ferme  à  la  vé- 
rité ».  Emile  T.  /.  />.  4J3.  i/2-40.  T.  IL 
p.  yyo.  in-8°.  &  in- 12. 

Voilà  mon  partage  entier,  fur  lequel 
votre  erreur  faute  aux  yeux.  Elle  con- 
fiée en  ce  que  vous  avez  entendu  ou  fait 
entendre  que ,  félon  moi ,  il  failoit  avoir 
été  inftruit  de  Dieu  pour  y  croire.  Ma 
penfée  eft  fort  différente.  Je  dis  qu'il  faut 
avoir  l'entendement  développé  &  Tefprit 
cultivé  jufqu'à  certain  point  pour  être 
en  état  de  comprendre  les  preuves  de 
l'exiftence  de  Dieu  ,  &  fur-tout  pour  les 
trouver  de  foi -même  fans  en  avoir  ja- 
mais entendu  parler.  Je  parle  des  hommes 
barbares  ou  fauvages  ;  vous  m'alléguez 
des  philofophes  :  je  dis  qu'il  faut  avoir 
acquis  quelque  philofophie  pour  s'élever 
aux  notions  du  vrai  Dieu  ;  vous  citez 
Saint  Paul  qui  reconnoît  que  quelques 
Philofophes  païens  fe  font  élevés  aux  no- 
tions du  vrai  Dieu  :  je  dis  que  t$l  homme 
groflïer  n'eft  pas  toujours  en  état  de  fè 
former  de  lui-même  une  idée  jufte  de  !a 
divinité  ;  vous  dites  que  les  hommes  inf- 
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truits  font  en  état  de  fe  former  une  idéa 
jufte  de  la  divinité  ;  &  fur  cette  unique 
preuve,  mon  opinion  vous  paroît  fou- 
\  train cmcut  abfortU.  Quoi  !  parce  qu'un 
Doôeur  en  droit  doit  favoir  les  loix  de 
ion  pays ,  eft-il  abfurde  de  fuppofer  qu'un 
enfant  qui  ne  fait  pas  lire  a  pu  lès  ignorer? 

Quand  un  Auteur  ne  veut  pas  fe  r&* 
péter  fans  ceffe ,  &  qu'il  a  une  fois  éta- 
bli clairement  fon  fentiment  fur  une  ma- 
tiere  ,  il  n'eft  pas  tenu  de  rapporter  tou- 
jours les  mêmes  preuves  eh  raifbnnant 
fur  le  mêmç  fentiment.  Ses  Ecrits  s'ex- 
pliquent alors  les  uns  par  les  autres ,  & 
les  derniers ,  quand  il  a  de  la  méthode  , 
fuppofent  toujours  les  premiers.  Voilà 
ce  que  j'ai  toujours  tâché  de  faire ,  & 
ce  que  j'ai  fait,  fur- tout,  dans  l'occa-^ 
(ion  dont  il  s'agit* 

Vous  fuppofez  ,  ainfi  que  ceux  qui 
traitent  de  ces  matières ,  que  l'homme 
apporte  avec  lui  fa  raifon  toute  formée , 
&t  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  mettre  en 
çeuvre.  £)r  cela  n'eft  pas  vrai  ;  car  l'une 
des  acquittions  de  l'homme ,  &  même 
des  plus  lentes ,  eft  la  raifon.  L'homme 
apprend  à  voir  des  yeux  de  Tefprit  ainfi 
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q\iè  des  yeux  du  corps  ;  mais  le  premier 
apprentiflage  cft  bien  plus  long  que  l'au- 
tre ,  parce  que  les  rapports  des  objets 
intelleâuels  ne  fe  mefurant  pas  comme 
détendue,  ne  fe  trouvent  que  par  eftima- 
tion,  &  que  nos  premiers  be foins,  nos 
befoins  phyfiques ,  ne  nous  rendent  pas 
Fexamen  de  ces  mêmes  objets  fi  intéref- 
fant.  Il  faut  apprendre  à  voir  deux  ob- 
jets à  la  fois;  il  faut  apprendre  à  les 
comparer  entre  eux ,  il  faut  apprendre  à 
comparer  les  objets  en  grand  nombre, 
à  remonter  par  degrés  aux  caufes ,  à  les 
fuivre  dans  leurs  effets;  il  faut  avoir 
combiné  des  infinités  de  rapports  pour 
acquérir  des  idées  de  convenance ,  de  pro- 
portion, d'harmonie  &  d'ordre.  L'hom- 
me qui ,  privé  du  fecours  de  fès  fem- 
blables  &  fans  ceffe  occupé  de  pourvoir 
à  fes  befoins ,  eft  réduit  en  toute  chofe 
à  la  feule  marche  de  (es  propres  idées , 
fait  un  progrès  bien  lent  de  ce  côté-là  : 
il  vieillit  &  meurt  avant  d'être  forti  de 
l'enfance  de  la  raifon.  Pouvez- vous  croire 
de  bonne  foi  que  d'un  million  d'hommes 
élevés  de  cette  manière ,  il  y  en  eût  un 
ieul  qui  vînt  &  penfer  à  Dieu  ? 
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L'ordre  de  l'Univers  ,  tout  admirable 
qu'il  eft  ,  ne  frappe  pas  également  tous 
les  yeux.  Le  peuple  y  fait  peu  d'atten- 
tion ,  manquant  des  connoifTances  qui 
ijendent  cet  ordre  fenfible  ,  &  n'ayant 
point  appris  à  réfléchir  fur  ce  qu'il  ap- 
perçoit.  Ce  n'eft  ni  endurciflèment  ni 
mauvaife  volonté  ;  c'eft  ignorance ,  en- 
gourdifTement  d'efprit.  La  moindre  mé- 
ditation fatigue  ces  gens-là  ,  comme  le 
moindre  travail  des  bras  fatigue  un  hom- 
me de  cabinet.  Ils  ont  ouï  parler  des 
oeuvres  de  Dieu  &  des  merveilles  de  la 
nature.  Ils  répètent  les  mêmes  mots  fans 
y  joindre  les  mêmes  idées  ,  &  ils  font 
peu  touchés  de  tout  ce  qui  peut  élever 
le  fage  à  fon  Créateur.  Or  fi  parmi  nous 
le  peuple  ,  à  portée  de  tant  d'inftruc- 
tions ,  eft  encore  fi  ftupide  ;  que  feront 
ces  pauvres  gens  abandonnes  à  eux-mêmes 
dès  leur  enfance  ,  &  qui  n'ont  jamais  rien 
appris  d'autrai  ?  Croyez-vous  qu'un  Caf- 
fre  ou  un  Lapon  philofophe  beaucoup 
fur  la  marche  du  monde  &  fur  la  géné- 
ration des  chofes  ?  Encore  les  Lapons  &c 
les  Caffres ,  vivant  en  corps  de  Nations , 
ont-ils  des  multitudes  d'idées  acquifes  6c 
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communiquées  ,  à  l'aide  defquelles  ils 
acquièrent  quelques  nouons  groflîeres 
d'une  divinité  :  ils  ont ,  en  quelque  fa- 
çon ,  leur  catéchifme  :  mais  l'homme 
fauvage  errant  feul  dans  les  bois  n'en  a 
point  du  tout.  Cet  homme  n'exifte  pas, 
direz-vous  ;  foit.  Mais  il  peut  exifter  par 
fuppofition.  Il  exifte  certainement  des  hom- 
mes qui  n'ont  jamais  eu  d'entretien  phi- 
lofophique  en  leur  vie ,  &  dont  tout  le 
tems  fe  confume  à  chercher  leur  nour- 
riture ,  la  dévorer ,  &  dormir.  Que  fe- 
rons-nous de  ces  hommes-là,  des  Eski- 
maux,  par  exemple?  En  ferons-nous  des 
Théologiens  ?  . 

Mon  fentiment  eft  donc  que  Fefprit  de 
l'homme  ,  fans  progrès  ,  fans  inftruc- 
tion,  fans  culture,  &  tel  qu'il  fort  des 
mains  de  la  nature ,  n'eft  pas  en  état  de 
s'élever  de  lui-même  aux  fublimes  no- 
tions de  la  divinité  ;  mais  que  ces  no- 
tions fe  préfentent  à  nous  à  mefure  que 
notre  efprit  fe  cultive  ;  qu'aux  yeux  de 
tout  homme  qui  a  penfé  ,  qui  a  réflé- 
chi, Dieu  fe  manifefte  dans  fes  ouvra*- 
ges  ;  qu'il  fe  révèle  aux  gens  éclairés 
ikns  le  fpeûacle  de  la  nature  ;  qu'il  faut , 
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quand  on  a  les  yeux  ouverts  ,  les  fermer 
pour  ne  l'y  pas  voir  ;  que  tout  philo- 
sophe athée  eft  un  raifonncur  de  mauvaile 
foî,  ou  que  fon  orgueil  aveugle;  mais 
qu'auflï  tel  homme  Ihtpide  &  grofTier  , 
quoique  {impie  Si  vrai  ,  tel  efpht  fans 
erreur  &  fans  vice  ,  peut,  par  une  igno- 
rance involontaire  ,  ne  pas  remonter  à 
l'Auteur  de  fon  Être ,  &c  ne  pas  conce- 
voir ce  que  c'eft  que  Dieu  ;  fans  que 
cetle  ignorance  le  rende  puniffable  d'un 
défaut  auquel  ion  cœur  n'a  point  con- 
fenti.  Celui-ci  n'çft  pas  éclairé,  8c  l'autre 
refufe  de  l'être  :  cela  me  paroît  fort  dif- 
férent, 

Appliquez  à  ce  fentiment  votre  paflage 
de  Saint  Paul ,  &  vous  verrez  qu'au  lieu 
de  le  combattre  ,  il  le  fàvorife  ;  vous 
verrez  que  ce  paflage  tombe  uniquement 
fur  ces  fages  prétendus  à  qui  ce  qui  peut 
être  connu  de  Dieu  a  été  mani/cflé,  à  qui 
lu  considération  des  çhofes  qui  ont  tic  Jai- 
tes  dis  la  création  du  monde ,  a  rendu  vi- 
jiblt  ce  qui  ejl  invifibk  en  Dieu,  mais  qui 
ne  l'ayant  point  glorifié  &  ne  lui  ayant 
point  rendu  grâces ,  fefont  perdus  dans  la 
vanûé  de  leur  raifonnermnt ,  & ,  aînfi  de- 
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rtieurés  fans  excufe ,  en  fe  difant  faces + 
font  devenus  faux.  La  raifon  fur  laquelle 
l'Apôtre  reproche  aux  philofophes  dé 
n'avoir  pas  glorifié  le  vrai  Dieu ,  n'étant 
point  applicable  à  ma  fuppofition  ,  forme 
une  induâion  toute  en  ma  faveur;  elle 
confirme  ce  que  j*ai  dit  moi-même ,  que 
tout  (10  )  philofophc  qui  ne  croit  pas,  a 
tort ,  parce  qu'il  ufe  mal  de  là  raifon  qu'il 
a  cultivée  ,  &  qu'il  efl  en  état  d'entendre 
les  vérités  qu'il  rejette  ;  elle  montre  ,  enfin* 
par  le  paflage  même ,  que  vous  ne  m'a- 
vez point  entendu  ;  &  quand  vous  m'im- 
putez d'avoir  dit  ce  que  je  n'ai  ni  dit  ni 
penfé  ,  favoir  que  l'on  ne  croit  en  Dieu 
que  fur  l'autorité  d'autrui  (  1 1  )  ,  Vous 
avez  tellement  tort,  qu'au  contraire  je 
n'ai  fait  que  diftinguer  les  cas  où  Ton 
peut  connoître  Dieu  par  foi-môme,  & 
les  cas  où  l'on  ne  le  peut  que  par  le  fe- 
cours  d'autrui. 


(  20  )  Emile  ,  T.  I.  p.  4*3-  »«-4p-  T.  H.  p.  399.  fo-S°. 
te  /«-I2. 

(  21  )  M.  de  Bea mont  ne  dit  pas  cela  en  propres  ter* 
mes  ;  mais  c'eft  le  feul  fens  riifounable  qu'on  puifle  donner 
à  fon  texte  ;  appuyé  du  paflage  de  Saint  Paul  ;  &  je  no 
puis  répondre  qu'à  ce  que  j'entends.  (  K»j«*  fi»  M**d* 
ment ,  §.  XL  ) 
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Au  refte  ,  quand  vous  auriez  raiibii 
dans  cène  critique  ;  quand  vous  auriez 
folidement  réfuté  mon  opinion  ,  il  ne 
s'enfuivroit  pas  de  cela  feul  qu'elle  fût 
fouveraÎRement  abfiirde  ,  comme  il  vqus 
plaît  de  la  qualifier  :  on  peut'  fe  trompe* 
fans  tomber  dans  l'extravagance  ,  & 
toute  erreur  n'efl  pas  une  abfurdité. 
Mon  refpeâ  pour  vous  me  rendra  moin» 
prodigue  d'épithetes  ,  &  ce  ne  fera 
pas  ma  faute  fi  le  Leôeur  trouve  à  les 
placer. 

Toujours  avec  l'arrangement  de  cen- 
furer  fans  entendre,  vous  paffez  d'une 
imputation  grave  &  faiifle  à  une  autre 
qui  l'eft  encore  plus,  &  après  m'avoif 
injuftement  accufé  de  nier  l'évidence  de 
la  divinité,  vous  m'accufèz.  plus  injufte- 
ment  d'en  avoir  révoqué  l'unité  en  doute* 
Vous  faites  plus  ;  vous  prenez  la  peine 
d'entrer  la- deffus  en  difcufîïon,  contre 
votre  ordinaire  ,  &  le  feul  endroit  de 
votre  Mandement  oh  vous  ayez  raifon  f 
efl  celui  oh  vous  réfutez  une  extrava- 
gance que  je  n*ai  pas  dite. 

Voici  le  partage  que  vous  attaquez , 
ou  plutôt  votre  paflàge  oh  vous  rap- 


â  M.  De  Beaumont;       6j 

]portez  le  mien  ;  car  il  faut  que  le  Lec- 
teur me  voye  entre  vos  mains. 

«  (  il  )  Je  fais  ,  »  /ait-il  dire  au  ptrfon- 
nage  fuppofi  qui  lui  fert  d'organe  ;  «  je  fais 
»  que  le  monde  eft  gouverné  par  une 
»  volonté  puiflante  &  fage  ;  je  le  vois  , 
»  ou  plutôt  je  le  fens  ,  &  cela  m'importe 
»  à  favoir  :  mais  ce  même  monde  eft-il 
»  éternel ,  ou  créé  l  Y  a-t-il  un  principe 
ff  unique  des  chofes?  Y  en  a-t-il  deux 
»  ou  plufieurs ,  &  quelle  eft  leur  nature  ? 
»  Je  n'en  fois  rien,  &  que  m'importe  ?....•' 
»  (13)  je  renonce  à  des  queftions  oifeu- 
»  fes  qui  peuvent  inquiéter  mon  amour 
*  propre,  mais  qui  font  inutiles  à  ma 
»  conduite  &  fupérieures  à  ma  raifon  ». 

J'obferve  ,  en  paffant ,  que  voici  la 
féconde  fois  que  vous  qualifiez  le  Prêtre 
Savoyard  de  perfonnage  chimérique  ou 
fuppofé.  Comment  êtes-vous  inftruit  de 
cela ,  je  vous  fupplie  ?  J'ai  affirmé  ce  que 
Je  fa  vois  ;  vous  niez  ce  que  vous  ne  fa- 


(  22  )  Mémdtmtnt ,  §.  XIII. 

<  23  )  Ces  points  indiquent  une  lacune  de  deux  lignes 
feir  lefquelle*  le  partage  eft  tempéré ,  &  que  M,  de  Beau- 
■umt  n'a  pas  voulu  traofetire.  Vtyez  Emile  ,  T.  II.  p.  33 . 
4M9*  T.  UL  p.  50.  i»-%°.  fc  in- 12. 
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vez  pas;  qui  des  deux  eft  le  téméraire  ? 
On  (ait,  j'en  conviens,  qu'il  y  a  peu  dé 
Prêtres  qui  croient  éri  Dieu  ;  mais  en- 
core n'eft-il  pas  prouvé  qu'il  n'y  en  aie 
point  du  tout.  Je  reprends  votre  texte; 

(24)  Que  veut  donc  dire  cet  Auteur  té- 
méraire? .  •  .l'unité  de  Dieu  lui  paroit  une 
quejlion  oifeufe  &  fupiriture  à  fa  raifon  i 
comme  fi  la  multiplicité  des  Dieux  n'étoié 
pas  la  plus  grande  des  ab fur  dites.  «<  La  plur 
»  ralité  des  Dieux,  »  dit  énergiquemene 
Tertullien,  «  eft  une  nullité  de  Dieu,  * 
admettre  un  Dieu,  ceji  admettre  un  Etre 
fuprèmt  &  indépendant ,  auquel  tous  les  au- 
tres Etres  foient  fubordonnés  (15).  //  im~ 
plique  donc  qu'il  y  ait  plufieurs  Dieux. 

Mais  qui  eft-ce  qui  dit  qu'il  y  a  plu- 
fieurs Dieux  ?  Ah  ,  Monfeigneur  J  vous 
voudriez  bien  que  j'euffe  dit  de  pareilles 
folies  ;  vous  n'auriez  furement  pas  pris  la 


(  24  )  Méutdemtnt ,  §.  XIII. 

(2?)  Tertullien  fait  ici  un  fophifme  tris -familier  aux 
Pérès  de  l'Eglife.  H  définit  le  mot  Dieu  félon  les  Chré- 
tiens •  &  puis  il  acenfe  les  payens  de  coutradlftion ,  parce 
que  contre  fa  définition  ils  admettent  plufieurs  Dieux.  Ce 
n'étoit  pas  la  peine  de  m'imputer  une  erreur  que  je  n'ai 
pas commifc ,  uniquement  pour  citer  fihoft  de  propos  un 
fophifrae  die  Tertullien. 

peine 
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£eine  de  faire  un  Mandement  contre 
moi* 

Je  ne  fais  ni  pourquoi  ni  comment 
ce  qui  eft  eft ,  &  bien  d'autres  qui  fe  pi- 
quent de  le  dire  ne  le  favent  pas  mieux 
que  moi.  Mais  je  vois  qu'il  n'y  a  qu'une 
première  caufe  motrice  >  puifque  tout 
concourt  fenfiblement  aux  mêmes  fins.' 
le  reconnois  donc  une  volonté  unique 
&  fuprême  qui  dirige  tout ,  &  une  puif- 
fance  unique  &  fuprême  qui  exécute 
tout.  J'attribue  cette  puiflance  8c  cette 
volonté  au  même  Etre ,  à  caufe  de  leur 
parfait  accord  qui  fe  conçoit  mieux  dans 
un  que  dans  deux ,  &  parce  qu'il  ne  faut 
pas  fans  raifon  multiplier  les  êtres  :  car 
le  mal  même  que  nous  voyons  n'eft  point 
un  mal  abfolu  ,  & ,  loin  de  combattre 
directement  le  bien  ,  il  concourt  avec  lui 
à  l'harmonie  univerfelle. 

Mais  ce  par  quoi  les  choies  font ,  fe 
diftingue  très-nettement  fous  deux  idées; 
{avoir,  la  chofe  qui  fait  &  la  chofe  qui 
eft  Êûte  ;  même  ces  deux  idées  ne  fe  réu- 
nifient pas  dans  le  même  être  fans  quel-* 
que  effort  d'efprit ,  &  Ton  ne  conçoit 
gueres  une  'chofe  qui  agit ,  fans  en  fu£« 
Mélanges.  Tome  I*         •    E 
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pofer  une  autre  fur  laquelle  die  agîC 
De  plus,  il  eft  certain  que  nous  avons 
l'idée  de  deux  fubftances  diftinâes;  Sa- 
voir ,  l'efprit  &  la  matière  ;  ce  qui  pen- 
fe,  &  ce  qui  eft  étendu;  &  ces  deux 
idées  fe  conçoivent  très-bien  l'une  fans 
l'autre. 

Il  y  a  donc  deux  tnanieres  de  conce- 
voir l'origine  des  chofes ,  lavoir;  ou  dans 
deux  caufes  diverfes,  l'une  vive  &  l'au- 
tre morte  ,  l'une  motrice  &  l'autre  mue  , 
l'une  active  &  -  l'autre  paffive ,  l'une  effi- 
ciente &  l'autre  instrumentale  ;  ou  dans 
une  caufe  unique  qui  tire  d'elle  feule 
tout  ce  qui  eft  ,  &  tout  ce  qui  fe  fait. 
Chacun  de  ces  deux  fentimens,  débat- 
tus par  les  métaphysiciens  depuis  tant  de 
fie.cles  ,  n'en  eft  pas  devenu  plus  croya- 
ble à  la  raifon  humaine  :  &  fi  l'exiftence 
éternelle  &  nécefiaire  de  la  matière  a  pour 
nous  fes  difficultés  ,  fa  création  n'en  a  pas 
de  moindres  ;  puifque  tant  d'hommes  & 
de  philosophes,  qui  dans  tous  les  tems 
ont  médité  fur  ce  fujet,  ont  tous  unanime- 
ment rejette  la  poftibilité  de  la  création  , 
excepté  peut-être  un  très-petit  nombre 
gui  parouTent  avoir  fincérement  fournis 


leur  raifon  à  l'autorité  ;  fincérité  que  le$ 
motifs  de  leur  intérêt  ,  de  leur  fureté  * 
de  leur  repos  ,  rendent  fort  fufpede  ,  &£ 
dont  il  fera  toujours  impofîible  de  s'affu» 
rer ,  tant  que  Ton  rifquera  quelque  chofe 
à  parler  vrai. 

Suppofé  qu'il  y  ait  un  principe  éternel 
&  unique  des  chofes ,  ce  principe  étant 
fimple  dans  fon  effence  n'eft  pas  compofé 
de  matière  &  d'efprit  ,  mais  il  eft  matière 
ou  efpfit  feulement.  Sur  4es  raifons  dé- 
duites par  le  Vicaire  ,  il  ne  fauroit  con- 
cevoir que  ce  principe  foit  matière ,  ô£ 
s'il  eu.  efprit,  il  ne  fauroit  concevoir  que 
par  lui  la  matiefe  ait  reçu  l'être  i  car  il 
faudrait  pour  cela  concevoir  la  création  ; 
or  l'idée  de  création ,  l'idée  fons  laquelle 
On  conçoit  que  par  un  fimplê  afte  dé 
Volonté  rien  devient  quelque  chofe  ,  eft, 
de  toutes  les  idées  qui  ne  font  pas  clai- 
rement contradi&oifes ,  la  moins  corn- 
préhenfible  à  l'efprit  humain* 

Arrêté  des  deux  cotés  par  ces  diffi- 
cultés, le  bon  Prêtre  demeure  indécis 
&  ne  fe  tourmente  point  d'un  doute  de 
pure  fpéculation,  qui  n'influe  en  aucune 
manière  fur  fes  devoirs  en  ce  monde  ; 

E  a      . 
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car  enfin  que  m'importe  d'expliquer  l'ori- 
gine des  êtres,  pourvu  que  je  fâche  com- 
ment ils  fubfiftent ,  quelle  place  j'y  dois 
remplir ,  &  en  vertu  de  quoi  cette  obi 
galion  m'eft  impofée  î 

Mais  fuppofer  deux  principes  (16)  des 
chofes ,  fuppolîtion  que  pourtant  le  Vicaire 
ne  fait  point ,  ce  n'eft  pas .  pour  cela  fup- 
pofer deux  Dieux  ;  à  moins  que  ,  comme 
les  Manichéens  ,  on  ne  fuppofe  auflî  ces 
principes  tous  deux  actifs  ;  doctrine  abfo- 
lument  contraire  à  celle  du  Vicaire,  qui  , 
irès-pofitivement ,  n'admet  qu'une  In- 
telligence première  ,  qu'un  feul  prin- 
cipe actif,  &  par  conféquent  qu'un  ici 
Dieu. 

J'avoue  bien  que  la  création  du  mom 
étant  clairement  énoncée  dans  nos  tradu< 
tîons  de  la  Genefe,  la  rejetter  pofitivement 
ieroit  à  cet  égard  rejetter  l'autorité,  linon 
des  Livres  Sacrés ,  au  moins  des  traduc- 


[n- 
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<;S)  Celui  qui  ns  connolrqttc  deux  fnbftance!  , 
non  plui  imagine!  que  deui  piineipef.  &.  le  terme  , 
flt.fiu.ti  ,  ajouté  dam  l'mdroit  cité  ,  n'oft-]J  qu'une  efpecc 
u'ciptttif  ■  itrtint  tont-ao- plus  a  faire  entendre  que  te 
nombre  de  ce)  prlncipci  n'inipoiw  pu  plui  à 
que  Jfur  B«ut. 
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qu'on  nous  en  donne  ,  &  c'eft  auflï 
ce  qui  tient  le  Vicaire  dans  un  doute  qu'il 
n'auroit  peut-être  pas  fans  cette  autorité: 
car  d'ailleurs  la  eoexiftenee  des  deux  Prin- 
cipes (17)  femble  expliquer  mieux  la  conf- 
litution  de  l'univers  &  lever  des  difficultés 
qu'on  a  peine  à  refoudre  fans  elle,  comme 
entre  autres  celle  de  l'origine  du  mal.  De 
plus  ,  il  faudrait  entendre  parfaitement 
l'Hébreu ,  &  même  avoir  été  contempo- 
rain de  Moii'e  ,  pour  favoir  certainement 
quel  iens  il  a  donné  au  mot  qu'on  nous 
rend  par  le  mot  cria.  Ce  terme  eft  trop 
philolophique  pour  avoir  eu  dans  ion 
origine  l'acception  connue  &  populaire 
que  nous  lui  donnons  maintenant  fur  la. 
foi  de  nos  Docteurs.  Rien  n'efl  moins  rare 


( 37  )  D  eft  bon  de  remarquer  que  cette  que Oion  de  l'iler. 
nue  de  U  m.itiett ,  nui  effarouche  li  fort  nos  Théologien! , 
«ffiroochaii  affei  peu  Ici  Perej  de  l'Etfift,  moins  iliisnés 
det  ftntimens  de  Pljton.  Sam  parler  dejuilni 
d'OriEcnc,  ft  d'autre»,  Cl  (ment  AleKaudrin  prend  H  f.ien 
r*fnrnuti(«  dam  fcî  flïpotipnfos ,  que  Ptutits  n  H  1  lauf* 
de  et  11  <jne  ce  Livre  ail  n*  [il  û  fié,  Mail  le  mira 
ripa  mit  encore  dans  les  Stroroalei,  où  Clemei>t  r reporta 
«lui  ri  lier,  iclitii  fani  l'improover.  Ci  Père.  Li*re  V  riche, 
■  la  whuj  ,  d'établir  un  feul  principe,  mais  B'eB  pnwmrtl 
*efuie   ce  nom  l   li  initia  e  ,   mime   eu  admctUM  k'L 
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que  des  frots  dont  le  Cens  change 
tait  de  îems,  &  qui  font  attribuer  aux 
anciens  Auteurs  qui  s'en  font  fervis  ,  des 
liées  qu'ils  n'ont  point  eues.  Le  mot  hé- 
breu qu'on  a  traduit  par  créer  ,  faire  qud- 
ofi  Je  rien ,  fignilie  plutôt  faire  ,  pro~ 
-;■:  ift'.-i  magiijteeitce.  Rivet 
prétend  m-'me  que  ce  mot  hébreu  Bam  , 
ni  le  mot  grec  qui  lui  repond  ,  ni  même 
le  mot  latin  creare  ne  peuvent  fe  reftrein- 
dre  X  cette  lignification  particulière  de 
produire  quelque  çhoft  de  rien.  Il  e(t  fi  cer- 
tain ,  du  moins ,  que  le  mot  latin  fe  prend 
dans  un  autre  fens  ,  que  Lucrèce  ,  qui 
nie  formellement  la  poflïbilité  de  toute 
création,  ne  laiffe  pas  d'employer  fou< 
vtnt  le  même  terme  pour  exprimer  1; 
formation  de  l'Univers  &  de  fes  parties. 
Enfin  M.  d2  EcauJbbrc  a  prouvé  (18) 
que  la  notion  de  la  création  ne  fe  trouve 
point  dan^;  l'ancienne  Théologie  judaïque, 
&  vous  êtes  trop  inftruit,  Monfeigneur  , 
pour  ignorer  que  beaucoup  d'hommes  , 
,  pleins  de  reip^ct  pour  nos  Livres  Sacrés, 
ïl*on;  cependant  point  reconn1 


lïSjHift  du  MwWHUiw,  T.  il- 
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3e  Moïfe  l'abfolue  création  de  l'Univers. 
Ainû  le  Vicaire  ,  à  qui  le  defpotifme  des 
Théologiens  n'en  impofe  pas ,  peut  trèfr* 
bien  ,  fans  en  être  moins  orthodoxe  , 
douter  s'il  y  a  deux  principes  éternels 
des  chofes ,  ou  s'il  n'y  en  a  qd'un.  C'eft 
lin  débat  purement  grammatical  ou  philo- 
sophique ,  où  la  révélation  n'entre  pour 
rien. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  n'eft  pas  de  cela 
qu'il  s'agit  entre  nous ,  &  fans  foutenir 
les  fentimens  du  Vicaire ,  je  n'ai  rien  k 
feire  ici  qu'à  montrer  vos  torts. 

Or  vous  avez  tort  d'avancer  que  l'unité 
de  Dieu  me  paroît  une  queftion  oifeufe 
&  fupérieure  à  la  raifon  ;  puifque  dans 
l'Ecrit  que  vous  cenfurez ,  cette  unité  eft 
établie  &  fouténue  par  le  raifonnement  $ 
&  vous  avez  tort  de  vous  étayer  d'un 
paflage  de  Tertullien  pour  conclure  con* 
tre  moi  qu'il  implique  qu'il  y  ait  plu-» 
fieurs  Dieux  :  car  fans  avoir  befoin  de 
Tertullien ,  je  concluds  aufli  de  mon  côté 
qu'il  implique  qu'il  y  ait  pluiieurs  Dieux* 

Vous  avez  tort  de  me  qualifier  pour 
cela  d'Auteur  téméraire ,  puifqu'oii  il  n'y 
g  point  d'aflfertion  il  n'y  a  point  de  témé* 

E4 


7* 


Lettre 


rite.  On  n?  peut  concevoir  qu  un  Auteur 
foît  un  téméraire  ,  uniquement  pour  être 
moins  hardi  que  vous. 

Enfin  vous  avez  tort  de  croire  avoir 
bien  jultifië  les  dogmes  particuliers  qui 
donnent  à  Dieu  les  paflions  humaines  , 
&  qui ,  loin  d'cclaircïr  les  notions  du 
grand  Etre ,  les  embrouillent  <k  les  avi- 
liiTent ,  en  m'aceufant  fàuflement  d'em- 
brouiller &  d'avilir  moi-même  ces  no- 
tions ,  d'attaquer  directement  l'eflence 
divine  ,  que  je  n'ai  point  attaquée  ,  &  de 
révoquer  en  doute  ion  unité,  que  je  n'ai 
point  révoquée  en  doute.  Si  je  Pavois 
lait ,  que  s'enluivroit-î!  ?  Récriminer  n'eft 
pas  té  juftifier  :  mais  celui  qui ,  poui 
toute  déienfe  (  ne  fait  que  récriminer  à 
faux  ,  a  bien  l'air  d'être  feul  coupable. 

La  contradiction  que  vous  me  repro- 
chez dans  le  même  lieu  eft  tout  aufli  bien 
fondée  que  la  précédente  accufat:on.  Il 
ne/ail,  dites-vous,  quille  <fi  la  nature  dt 
Dieu  ,  ry  bientôt  après  il  reeonrtoit  que  cet 
Eirtfttprême  ejl  doué  d'i/itelligence ,  de  puif~ 
fanct ,  dt  volonté  ,  &  de  bonté  ;  n 
dont  pas  -  là  avoir  une  idic  de  la  mutu 
Jivint  ? 
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Voici  ,  Monfeigneur ,  là-deflus  ce  que 
j'ai  à  vous  dire. 

»  Dieu  eft  intelligent  ;  maïs  comment 
»  l'eft-il  ?  L'homme  eft  intelligent  quand 
»  il  raifonne  ,  &  la  fuprême  intelligence 
h  n'a  pas  befoin  de  raifonner  ;  il  n'y  a. 
»  pour  elle  ni  prémifles ,  ni  conféquen- 
»  ces ,  il  n'y  a  pas  même  de  propofition  ; 
»  elle  eft  purement  intuitive  ,  elle  voit 
»  également  tout  ce  qui  eft  &  tout  ce 
»  qui  peut  être  ;  toutes  les  vérités  ne 
»  font  pour  elle  qu'une  feule  idée ,  corn* 
»  me  tous  les  lieux  un  feul  point  &  tous 
»  les  tems  un  feul  moment.  La  puif- 
»  fance  humaine  agit  par  des  moyens  , 
»  la  puiffancé  divine  agit  par  elle-même  : 
»  Dieu  peut  parce  qu'il  veut ,  fa  volonté 
»  feit  fon  pouvoir.  Dieu  eft  bon ,  rien 
»  n  eft  plus  manifefte  ;  mais  la  bonté  dans 
»  l'homme  eft  l'amour  de  fes  femblables , 
»  &  la  bonté  de  Dieu  eft  l'amour  de  l'or- 
»  dre  ;  car  c'eft  par  Tordre  qu'il  maintient 
»  ce  qui  exifte ,  &  lie  chaque  partie  avec 
*  le  tout.  Dieu  eft  jufte  ,  j'en  fuis  con- 
»  vaincu  ;  c'eft  une  fuite  de  fa  bonté  ; 
»  llnjuftice  des  hoiqmes  eft  leur  œuvre 
p  &  non  pas  la  fienne  :  le  défordre  moj 
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»•  rai  qui  dépofe  contre  la  providence 
»  aux  yeux  des  philofophes  ,  ne  fait  que 
»  la  démontrer  aux  miens.  Mais  la  juftice 
»  de  l'homme  eft  de  rendre  à  chacun  ce 
«  qui  lui  appartient ,  &  la  juftîce  de  Dieu 
»  de  demander  compte  à  chacun  de  ce 
»  qu'il  lui  a  donné. 

>»  Que  ii  je  viens  à  découvrir  fucceffi- 
»  vement  ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle 
»>  idée  abfolue  ,  c'eft  par  des  conléquen- 
»  ces  forcées  ,  c'eft  par  le  bon  ufage  de 
♦»  ma  raîfon  :  mais  je  les  affirme  fans  les 
>•  comprendre  ,  &  dans  le  fond  ,  c'eft 
m  n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire,  Dieu 
»  eft  ainlî  ;  je  le  fens ,  je  me  le  prouve  : 
»  je  n'en  conçois  pas  mieux  comment 
»  Dieu  peut  être  ainfi. 

«  Enfin  plus  je  m'efforce  de  contem- 
t»  pler  fon  effence  infinie  ,  moins  je  la 
>»  conçois  ;  mais  elle  eft ,  cela  me  fuffit; 
»  moins  je  la  conçois,  plus  je  l'adore. 
m  Je  m'humilie  Se  lui  dis  :  Etre  des  êtres  , 
»  je  fuis  parce  que  tu  es  ;  c'eft  m'éle- 
>•  ver  à  ma  fource  que  de  te  médireç- 
»  fans  cefle.  Le  plus  digne  ufage  de  ma 
y*  raifon  eft  de  s'anéantir  devant  toi  :  c'eft 
»  mon  rsvifiement  d'efprît  3  c'eft  le  char- 
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m  me  de  ma  foibleffe  de  me  fentir  ao 
»  cable  de  ta  grandeurs. 

VoUà  ma  réponfe,  &  je  la  croîs  pé-^ 
remptoire.  Faut -il  vous  dire  à  préfent 
où  je  l'ai  prife  ?  Je  l'ai  tirée  mot-à-mot 
de  l'endroit  même  que  vous  accufez  de 
contradidion  (29).  Vous  en  ufez  comme 
tous  mes  adverfaires ,  qui ,  pour  me  ré- 
futer ,  ne  font  qu'écrire  les  objeéHons 
que  je  me  fuis  faites ,  &  fupprimer  mes 
folutions.  La  réponfe  eft  déjà  toute  prê- 
te ;   c'eft  l'ouvrage  qu'ils  ont  réfuté. 

Nous  avançons ,  Monfeigneur ,  vers  les 
difcuffions  les  plus  importantes. 

Après  avoir  attaqué  mon  Syftême  & 
mon  Livre ,  vous  attaquez  auffi  ma  Re- 
ligion ,  &  parce  que  le  Vicaire  Catholi- 
que fait  des  objeftions  contre  fon  Eglife , 
vous  cherchez  à  me  faire  paffer  pour 
ennemi  de  la  mienne  ;  comme  fi  propo- 
fer  des  difficultés  fur  un  fentiment,  c'étoit 
y  renoncer  ;  comme  fi  toute  connoiffance 
humaine  n'avoit  pas  les  fiennes  ;  comme 
fi  la  Géométrie  elle-même  n'en  avoit  pas , 


f  29  )  Emile  T.  IL  p.  %i.  j*i-4°.  T.  III.  p.  79.  i«-8f. 
4  i»  J*. 
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Géomètres  fe  fiffent  une 
de  les  taire  pour  ne  pas  nuire  à  la  cer- 
titude de  leur  art. 

La  réponfe  que  j'ai  d'avance  à  vous 
£ùre  eft  de  vous  déclarer  avec  ma  fran- 
chife  ordinaire  mes  fentimens  en  matière 
de  Religion ,  tels  que  je  les  ai  pro&ûes 
dans  tous  mes  Ecrits,  S>Z  tels  qu'ils  ont 
toujours  été  dans  ma  bouche  &  dans 
mon  cœur.  Je  vous  dirai,  de  plus,  pour- 
quoi j'ai  publié  la  profeflion  de  foi  du 
Vicaire  ,  &£  pourquoi  ,  malgré  tant  de 
clameurs ,  je  U  tiendrai  toujours  pour 
l'Ecrit  le  meilleur  &  le  plus  utile  dans 
le  fiecle  oit  je  l'ai  publié.  Les  bûchers  ni 
les  décrets  ne  me  feront  point  changer 
de  langage  ,  les  Théologiens  en  m'ordon- 
nant  d'ûtre  humble  ne  me  feront  point 
être  faux ,  &  les  philofophes  en  me  taxant 
«Thypocrifie  ne  me  feront  point  protëfler 
l'incrédulité.  Je  dirai  ma  Religion ,  parce 
que  j'en  ai  une,  &  je  la  dirai  hautement,, 
parce  que  j'ai  le  courage  de  la  dire ,  & 
qu'il  feroit  à  defirer  pour  le  bien  des  hom- 
mes que  ce  fût  celle  du  genre-humain. 

Monfeigneur,  je  fuis  Chrétien,  &  fin- 
céremeot  Chrétien,  félon  la  doctrine  de 
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l'Evangile.  Je  fuis  Chrétien,  non  comme 
un  difciple  des  Prêtres ,  mais  comme  un 
difciple  de  Jéfiis-Chrift.  Mon  Maître  a 
peu  fubtilifé  fur  le  dogme  ,  &  beaucoup 
infifté  fur  les  devoirs  ;  il  prefcrivoit  moins 
d'articles  de  foi  que  de  bonnes  œuvres  ; 
il  n'ordonnoit  de  croire  que  ce  qui  étoit 
neceflaire  pour  être  bon  ;  quand  il  réfu- 
moit  la  Loi  &  les  Prophètes,  c'étoit  biert 
plus  dans  des  aôes  de  vertu  que  dans  des 
formules  de  croyance  (  30  ) ,  &  il  m'a  dit 
par  lui-même  &  par  fes  Apôtres  que  ce- 
lui qui  aime  fon  frère  a  accompli  la 
Loi  (31). 

Moi  de  mon  côté  ,  très-convaincu  des 
vérités  effentielles  au  ChriiKanifme ,  les- 
quelles fervent  de  fondement  à  toute 
bonne  morale ,  cherchant  au  furplus  à 
nourrir  mon  cœur  de  Pefprit  de  l'Evan- 
gile fans  tourmenter  ma  raifon  de  ce  qui 
m'y  paroît  obfcur , ,  enfin  perfuadé  que 
quiconque  aime  Dieu  pardefTus  toute 
chofe  &  fon  prochain  comme  foi-même, 
eft  un  vrai   Chrétien,   je   m'efforce   de 


(  30  )  Matth.  VIL  12. 
£jl)  Galat.  V.  14. 
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l'être,  Iaiflânt  à  part  toutes  ces  fubrîlîtéV 
de  doârine,  tous  ces  importans  galima* 
thias  dont  les  Pharifiens  embrouillent  nos 
devoirs  &  omifquent  notre  foi  ;  &  met- 
tant avec  Saint  Paul  la  foi  même  au-def- 
fous  de  la  charité  (  31  ). 

Heureux  d'être  né  dans  la  Religion  la 
plus  raifonnable  &  la  plus  feinte  qui  foit 
fur  la  terre,  je  refte  inviolabiement  atta- 
ché au  culte  de  mes  Pères  :  comme  eus 
je  prends  l'Ecriture  &  la  raifon  pour 
les  uniques  règles  de  ma  croyance  ;  com- 
me eux  je  récufe  l'autorité  des  hommes  r 
&  n'entends  me  foumettre  à  leurs  for- 
mules qu'autant  que  j'en  apperçois  la 
vérité;  comme  eux  je  me  réunis  de  cœur 
avec  les  vrais  ferviteurs  de  Jéfus-Chriffc 
&  les  vrais  adorateurs  de  Dieu,  pour  lui 
offrir  dans  la  communion  des  fidèles  les 
hommages  de  fon  Eglife.  Il  m'elt  confo* 
lant  Se  doux  d'être  compté  parmi  Tes 
membres ,  de  participer  au  culte  public 
qu'ils  rendent  à  la  divinité,  &  de  me  dire 
au  milieu  d'eux;  je  fuis  avec  mes  frères. 
Pénétré  de  reconnoiflànce  pour  le  di- 
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gne  Pafteur  (*)  qui ,  réfiftant  au  torrent 
de  l'exemple,  &  jugeant  dans  la  vérité, 
n'a  point  exclus  de  TEglife  un  défenfeur 
de  la  caufe  de  Dieu,  je  conferverai  toute 
ma  vie  un  tendre  fouvenir  de  fa  charité 
vraiment  Chrétienne.  Je  me  ferai  toujours 
une  gloire  d'être  compté  dans  fon  Trou- 
peau, &  j'efpere  n'en  point  fcandalifer 
les  membres  ni  par  mes  fentimens  ni  par 
ma  conduite.  Mais  lorfque  d'injuftes  Prê- 
tres, s'arrogeant  des  droits  qu'ils  n'ont 
pas ,  voudront  fe  faire  les  arbitres  de  ma 
croyance  ,  &  viendront  me  dire  arro- 
gamment  ;  rétraâez-vous ,  déguifez-vous  f 
expliquez  ceci  ,  défavouez  cela  ;  leurs 
hauteurs  ne  m'en  impoferont  point  ;  ils 
ne  me  feront  point  mentir  pour  être 
orthodoxe  ,  ni  dire  pour  leur  plaire  ce 
que  je  nepenfe  pas.  Que  fi  ma  véracité  les 
offenfe,  &  qu'ils  veuillent  me  retrancher 
de  FEglife ,  je  craindrai  peu  cette  menace 
dont  l'exécution  n'eft  pas  en  leur  pouvoir. 
Ils  ne  m'empêcheront  pas  d'être  uni  de 
cœur  avec  les  fidèles  ;   ils  ne  m'ôteront 


(*  )   Voyez  les  Lettre*  écrit*  de  U  Moutagoe  ,  Letttt 
4#niieae ,  note  (  r  )• 
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pas  du  rang  des  élus  fi  j'y  fuis  infcrît 
Ils  peuvent  m'en  ôter  les  confolations  •  , 
dans  cette  vie,  maïs  non  l'efpoir  dans 
celle  qui  doit  la  Cuivre,  &  c'eft-là  que 
mon  vœu  le  plus  ardent  &  le  plus  fin- 
cere  eft  d'avoir  Jéfus-Chrift  même  pour 
Juge  entre  eux  &  moi. 

Tels  font,  Monfeigneur ,  mes  vrais  fen- 
timens ,  que  je  ne  donne  pour  règle  à 
per  forme,  mais  que  je  déclare  être  les 
miens  ,  &  qui  refieront  tels    tant  qu'il 
plaira ,  non  aux  hommes ,  mais  à  Dieu , 
feul  maître  de  changer  mon  cœur  &  ma 
raifon  :  car  aufli  long-tems  que  je  ferai 
ce  que  je  fuis  &  que  je  penferai  comme 
je  penfe ,  je  parlerai  comme  je  parle.  Bien 
différent,  je  l'avoue,  de  vos  Chrétiens 
en  effigie ,    toujours  prêts  à   croire  4ce 
qull   faut    croire   ou    à    dire  ce    qu'il 
faut  dire  pour  leur  intérêt  ou  pour  leur 
repos  ,  &  toujours  fïirs  d'être  aflez  bons 
Chrétiens  ,  pourvu  qu'on  ne  brûle  pas 
leurs  Livres  &  qu'ils  ne  foient  pas  dé- 
crétés. Ils  vivent  en  gens  perfuadés   que 
non-feulement  il  faut  confefler  tel  &  tel 
article,  mais  que  cela  fuffit  pour  aller 
tn  paradis  ;  &  moi  je  penfe ,  au  contrai-* 
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tt  ,  que  l'effentiei  de  la  Religion  confifte 
en  pratique  ,  que  non-feulement  il  faut 
être  homme  de  bien ,  miféricordieux  » 
humain,  charitable;  mais  que  quiconque 
efl  vraiment  tel  en  croit  affez  pour  être 
fauve.  J'avoue ,  au  refte,  que  leur  doc- 
trine eft  plus  commode  que  la  mienne» 
&  qu'il  en  coûte  bien  moins  de  fe  met* 
tre  au  nombre  des  fidèles  par  des  opi- 
nions que  par  des  vertus» 

Que  fi  j'ai  dû  garder  ces  fentîmena 
pour  moi  feul ,  comme  ils  ne  ceffent  de 
le  dire  ;  fi  lorfque  j'ai  eu  le  courage  de 
les  publier  &  de  me  nommer,  j'ai  attaqué 
les  Loix  &  troublé  Tordre  public,  c'eft 
ce  que  j'examinerai  tout-à-1'heure*  Mais 
qu'il  me  foit  permis ,  auparavant ,  de 
Vous  fupplier,  Monfeigneur ,  vous  &  tous 
ceux  qui  liront  cet  écrit  d'ajouter  quel- 
que foi  aux  déclarations  d'un  ami  de  la 
vérité ,  &  de  ne  pas  imiter  ceux  qui  % 
-fans  preuve  ,  fans  vraifemblance  ,  &  fur 
le  feul  témoignage  de  leur  propre  cœur, 
m'accufent  d'athéifme  &  d'irréligion  con- 
tre des  proteftations  fi  pofitives  &  que 
rien  de  ma  part  n'a  jamais  démenties* 
Je  n'ai  pas  trop ,  ce  me  femble ,  Pair  d'u# 
Mélanges.  Tome  I*  F 
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homme  qui  Te  déguife,  &  il  n'eft  pas  ai£$ 
de  voir  quel  intérêt  j'aurois  à  me  dégui- 
fer  ainii.  L'on  doit  préfumer  que  celui 
qui  s'exprime  fi  librement  fur  ce  qu'il 
ne  croit  pas  ,  eft  fincere  en  ce  qu'il  dit 
croire  ,  &  quand  fes  difcours  ,  fa  con- 
duite  fie  fes  écrits  font  toujours  d'accord 
fur  ce  point ,  quiconque  ofe  affirmer  qu'il 
ment ,  &  n'eft  pas  un  Dieu  ,  ment  infail- 
liblement lui-même. 

Je  n'ai  pas  toujours  eu  le  bonheur  de 
vivre  feid.  J'ai  fréquenté  des  hommes  de 
toute  efpece.  J'ai  vu  des  gens  de  tous  les 
partis ,  des  Croyans  de  toutes  les  fefles  * 
des  efprits  -  forts  de  tous  les  fyftêmes  : 
î'ai  vu  des  grands ,  des  petits,  des  liber- 
tins ,  des  philofophes.  J'ai  eu  des  amis 
fûrs  fie  d'autres  qui  l'étoient  moins  :  j'ai 
été  environné  d'efpions,  de  malveillans, 
&  le  monde  eft  plein  de  gens  qui  me 
liaïffent  à  caufe  du  mal  qu'ils  m'ont  fait. 
Je  les  adjure  tous  ,  quels  qu'ils  puiffent 
être ,  de  déclarer  au  public  ce  qu'ils  fa- 
vent  de  ma  croyance  en  matière  de  Reli- 
gion :  fi  dans  le  commerce  le  plus  fuivï , 
fi  dans  la  plus  étroite  familiarité  ,  fi  dans 
la  gaîté  des  repas ,  û  dans  les  confidences 
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OU  tête  -  à  -  tête  ils  m'ont  jamais  trouvé 
différent  fie  moi-même  ;  fi  lbrfqu'ils  ont 
Voulu  difputet*  ou  plaifanter  i  leurs  argu* 
taens  ou  leurs  railleries  m'ont  un  moment 
ébranlé  ,  s'ils  m'ont  furpris  à  varier  dans 
ines  fentimens ,  fi  dans  le  fecret  de  mon 
cœur  ils  en  ont  pénétré  que  je  cachois 
au  public  }  fi  dans  quelque  tems  que  ce 
foit  ils  ont  trouvé  en  moi  une  ombre  de 
fkufleté  ou  d'hypocrifie  *  qu'ils  le  difent  j 
qu'ils  révèlent  tout  j  qu'ils  me  dévoilent  ; 
j'y  confens  *  je  les  en  prie ,  je  les  difpenfe 
du  fecret  de  l'amitié  ;  qu'ils  difent  haute-* 
inent  $  non  ce  qu'ils  voudroient  que  je! 
fuffe  i  mais  ce  qu'ils  favent  que  je  fuis  s* 
qu'ils  me  jugent  félon  leur  confcience  ; 
je  leur  confie  mon  honneur  fans  crainte , 
&  je  promets  de  ne  les  point  réciifer. 

Que  ceux  qui  m'aceufent  d'être  fan* 
Religion  ,  parce  qu'ils  ne  conçoivent  paâ 
qu'on  en  ptilffe  avoir  une  *  s'accordent 
au  moins  s'ils  peuvent  entre  eux.  Les  uns 
ne  trouvent  dans  mes  Livres  qu'un  fyf* 
terne  d'athéifme  *  les  autres  difent  que 
je  rends  gloire  à  Dieu  dans  mes  Livres 
fcns  y  croire  au  fond  de  mon  coeur.  Ils 
taxent  mes  écrits  d'impiété  &  mes  fea* 

F  % 
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tknens  d'hypocrifie.  Mais  fi  je  prêche  en 
public  l'athéifme  ,  je  ne  fuis  donc  pas  un 
hypocrite ,  &  fi  j'affeâe  une  foi  que  je  n'ai 
pfcint  y  je  n'enfeigne  donc  pas  l'impiété» 
En  entaflant  des  imputations  contradictoi- 
res ,  la  calomnie  fe  découvre  elle-même  ; 
mais  la  malignité  eft  aveugle  y  &  la  paf 
fion  ne  raifonne  pas. 

Je  n'ai  pas  ,  il  eft  vrai ,  cette  foi  dont 
j'entends  fe  vanter  tant  de  gens  d'une  pro-r 
bité  fi  médiocre  ,  cette  foi  robufte  qui 
ne  doute  jamais  de  rien  ,.  qui  croit  fans 
façon  tout  ce  qu'on  lui  préfente  à  croire* 
&  qui  met  à  part  ou  diffimule  les  objec-  * 
tions  qu'elle  ne  fait  pas  réfoudre.  Je  n'at 
pas  le  bonheur  de  voir  dans  la  révélation 
l'évidence  qu'ils  y  trouvent ,  &  fi  je  me 
détermine  pour  elle ,  c'eft  parce  que  mort 
cœur  m'y  porte ,  qu'elle  n'a  rien  que  de 
confolant  pour  moi ,  &  qu'à  la  rejetter  , 
les  difficultés  ne  font  pas  moindres  ;  mais. 
ce  n'eu  pas  parce  que  je  la  vois  démon- 
trée ,  car  très-furement  elle  ne  Teft  pas 
à  mes  yeux.  Je  ne  fuis  pas  même  aflez 
inftruit  à  beaucoup  près  pour  qu'une  dé- 
monftration  qui  demande  un  fi  profond 
ûvoir  ,  foit  jamais  à  ma  portée»  N'eû-il 
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pas  plaifant  que  moi  qui  propofe  ouver- 
tement mes  objeûions  &  mes  doutes ,  je 
fois  l'hypocrite ,  &  que  tous  ces  gens  fi 
décidés ,  qui  difênt  fans  cefife  croire  fei* 
meraent  ceci  &  cela ,  que  ces  gens  fi  lùrs 
de  tout ,  fans  avoir  pourtant  de  meilleu- 
res preuves  que  les  miennes  ,  que  ces 
gens,  enfin ,  dont  la  plupart  ne  font  gueres 
plus  fâvans  que  moi  9  &  qui  fans  lever 
mes  difficultés  ,  me  reprochent  de  les  avoir 
propofées ,  foient  les  gens  de  bonne  foi } 
Pourquoi  ferois  -jeun  hypocrite ,  & 
que  gagnerois  -  je  à  l'être  ?  J'ai  attaqué 
tous  les  intérêts  particuliers ,  j'ai  fufcité 
contre  moi  tous  les  partis  ,  je  n'ai  fou- 
tenu  que  la  caufê  de  Dieu  &  de  l'huma- 
nité 9  &  qui  eft-ce  qui  s'en  foucie  ?  Ce 
que  j'en  ai  dit  n'a  pas  même  fait  la  moin- 
dre fenfation ,  &-  pas  une  ame  ne  m'en 
.a  fu  gré.  Si  je  me  fufle  ouvertement 
déclaré  pour  l'athéifme  ,  les  dévots  ne 
m'auroient  pas  fait  pis ,  &  d'autres  enne- 
mis non  moins  dangereux  ne  me  porte- 
raient point  leurs  coups  en  fecret.  Si  je 
me  fuffe  ouvertement  déclaré  pour  l'a- 
théifme ,  les  uns  m'euflent  attaqué  avec 
plus  de  réferve  en  me  voyant  défendu 
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par  les  autres ,  &  difpofé  moi  *  même  à 

la  vengeance  :  mais  un  homme  qui  craint 

Dieu  n'eft  gueres  à  craindre  ;  fon  parti 

n'eft  pas  redoutable ,  il  eft  feul  ou  à-peu- 

près  ,  &  1  on  eft  (ùr  de  pouvoir  lui  faire 

beaucoup  de  mal  avant  qu'il  fonge  à  le 

rendre.  Si  je  me  fuffe  ouvertement  déclaré 

pour  Tathéifme ,  en  me  féparant  ainfi  d£ 

l'Eglife  ,    j'aurois  ôté  tout  d'un  coup  \ 

fes  Miniftres  le  moyen  de  me  harceler. 

fans  ceffe  ,  &  de  me  faire  endurer  toutes 

leurs  petites  tyrannies  ;  je  n'aurois  point 

çffuyé  tant  d'ineptes  cenfures  ,  &  au  lieu 

de  me  blâmer  fi  aigrement  d'avoir  écrite 

il  eût  fallu  me  réfuter  ,  ce  qui  n'eft  pas 

tout-à-fàit  fi  facile.  Enfin ,  fi  je  me  fufle 

Ouvertement  déclaré  pour  l'athéifme,  oa 

eût  d'abord  un  peu  clabaudé  ;  mais   on 

m'eût  bientôt  biffé  en  paix  comme  tous 

les  autres  ;   le  peuple  du  Seigneur  n'eût 

point  pris  infpeâion  fur  moi  ,    chacun 

n'eût  point  cru  me  faire  grâce  en  ne  me 

traitant  pas  en  excommunié;    &  j'eufle 

été  quitte  -  à  -  quitte  avec  tout  le  monde  t 

les  Saintes  en  Hraël  ne  m'auroient  point 

^crit  des  Lettres  anonymes  ,  &  leur  cha*. 

rite  ne  fe  fut  point  exhalée  en  dévote^ 
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injures  ;  elles  n'euffent  point  pris  la  peine 
de  m'afliirer  humblement  que  j'étois  un 
fcélérat  9  un  monftre  exécrable ,  &  que 
le  monde  eût  été  trop  heureux  fi  quel- 
que bonne  ame  eût  pris  le  foin  de  m'é- 
touffer  au  berceau  :  d'honnêtes  gens  ,  de 
leur  côté  ,  me  regardant  alors  comme  un 
réprouvé ,  ne  fe  tourmenteraient  &  ne 
me  tourmenteraient  point  pour  me  rame- 
ner dans  la  bonne  voie  ;  ils  ne  me  tirail- 
leraient pas  à  droite  &  à  gauche ,  ils  ne 
m'étoufferoient  pas  fous  le  poids  de  leurs 
fermons  ,  ils  ne  me  forceraient  pas  dé 
bénir  leur  zèle  en  maudiflànt  leur  impor- 
tunité ,  &  de  fentir  avec  reconnoiffance 
<pi'ils  font  appelles  à  me  faire  périr 
d'ennui. 

Monfeigneur ,  fi  je  fuis  un  hypocrite ," 
je  fuis  un  fou  ;  puifque ,  pour  ce  que  je 
demande  aux  hommes ,  c'eft  une  grande 
folie  de  fe  mettre  en  frais  de  faufleté  $ 
fi  je  fuis  un  hypocrite ,  je  fuis  un  fot  ; 
car  il  faut  l'être  beaucoup  pour  ne  pas 
voir  que  le  chemin  que  j'ai  pris  ne  mené 
qu'à  des  malheurs  dans  cette  vie ,  &  que 
quand  j'y  pourrais  trouver  quelque  avan- 
tage >  je  n'en  puis  profiter  fans  me  dé* 
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mentir.  II  eft  vrai  que  j'y  fuis  à  tems 
encore  ;  je  n'ai  quï  vouloir  un  moment 
tromper  les  hommes  ;  &  je  mets  à  mes 
pieds  tous  mes  ennemis.  Je  n'ai  point 
encore  atteint  la  vieilleiTe  ;  je  puis  avoir 
long-tems  à  fouffrir  ;  je  puis  voir  changer 
derechef  le  public  fur  mon  compte  :  mais 
fi  jamais  j'arrive  aux  honneurs  &  à  la 
fortune  ;  par  quelque  route  que  j'y  par- 
vienne ,  alors  je  ferai  un  hypocrite  ;  cela 
eft  fur. 

La  gloire  de  l'ami  de  la  vérité  n'eir 
point  attachée  à  telle  opinion  plutôt  qu'à 
telle  autre;  quoi  qu'il  dite,  pourvu  qu'il 
le  penfe  ,  il  tend  à  Ion  but.  Celui  qui 
n'a  d*3utre  intérêt  que  d'être  vrai  n'eft 
point  tenté  de  mentir ,  &  il  n'y  a  nul 
homme  fenfé  qui  ne  préfère  le  moyen 
le  plus  fimple  ,  quand  il  e(l  auffi  le  pins 
fur.  Mes  ennemis  auront  beau  faire  avec 
leurs  injures  ;  ils  ne  m'ôteront  point 
l'honneur  d'être  un  homme  vérîdique  en 
toute  chofe  ,  d'être  le  feul  Auteur  de 
mon  ûecle  &c  de  beaucoup  d'autres  qui 
ait  écrit  de  bonne  foi ,  &  qui  n'ai  dit  que 
ce  qu'il  a  cru  :  ils  pourront  un  moment 
fouiller  ma  réputation  à  force  de  rumeur 
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&  de  calomnies;  mais  elle  en  triomphera 
lot  ou  tard  ;  car  tandis  qu'ils  varieront 
clans  leurs  imputations  ridicules,  je  réité- 
rai toujours  le  même ,  &  &ns  autre  art 
que  ma  franebife ,  j'ai  de  quoi  les  défoler 
toujours. 

Mais  cette  franchife  eft  déplacée  avec 
le  publiq  !  Mais  toute  vérité  n'eft  pas 
tonne  à  dire!  Mais  bien  que  tous  les 
gens  fenfés  peniènt  comme  vous  ,  il  n'eft 
pas  bon  que  le  vulgaire  penfe  ainfi  1  Voilà 
ce  qu'on  me  crie  de  toutes  parts  ;  voilà  f 
peut-être  ,  ce  que  vous  me  dirifcz  vous- 
même  ,  fi  nous  étions  tête-à-tête  dans  vo- 
tre Cabinet.  Tels  font  les  hommes.  Ils 
changent  de  langage  comme  d'habit;  ils 
ne  difent  la  vérité  qu'en  robe  de  cham- 
bre ;  en  habit  de  parade  ils  ne  fa  vent  plus 
que  mentir ,  &  non  -  feulement  ils  font 
trompeurs  &  fourbes  à  la  face  du  genre 
humain ,  mais  ils  n'ont  pas  honte  de  pu* 
dît  contre  leur  confeience  quiconque  ofe 
n'être  pas  fourfte  &  trompeur  public 
comme  eux.  Mais  ce  principe  efcil  bien 
vrai  que  toute  vérité  n'eft  pas  bonne  à 
jdire  ?  Quand  il  le  feroit ,  s'enfuîvroit-il 
que  nulle    erreur  ne  fut  bonne  à  d4» 
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truire  ;  &  toutes  les  folies  des  hommes 
font-elles  fi  fkintes  qu'il  n'y  en  ait  au- 
cune qu'on  ne  doive  refpeâer  ?  Voilà  ce 
qu'il  conviendrait  d'examiner  avant  de 
sne  donner  pour  loi  une  maxime  fufpeôe 
&  vague  ,  qui ,  fut-elle  vraie  en  elle- 
même  ,  peut  pécher  par  fon  application. 

J'ai  grande  envie  ,  Monfeigneur  9  de 
prendre  ici  ma  méthode  ordinaire ,  &  de 
donner  Phiftoire  de  mes  idées  pour  toute 
réponfe  à  mes  accufateurs.  Je  crois  ne 
pouvoir  mieux  juftifier  tout  ce  que  j'ai 
ofé  dire  ,  qu'en  difant  encore  tout  ce 
que  j'ai  penfé. 

Si  -  tôt  que  je  fus  en  état  d'obfervep 
les  hommes  ,  je  les  regardois  faire,  & 
je  les  écoutois  parler  ;  puis ,  voyant  que 
leurs  aâions  ne  reffembloient  point  à  leurs 
difcours ,  je  cherchai  la  raifon  de  cette 
diflemblance  ,  &  je  trouvai  qu'être  & 
paraître  étant  pour  eux  deux  chofes  auffî 
différentes  qu'agir  &  parler ,  cette  deuxie* 
me  différence  étoit  la  taufe  de  l'autre  , 
&  avoit  elle-même  une  caufe  qui  me 
reftoit  «à  chercher. 

Je  la  trouvai  dans  notre  ordre  focial , 
cpûa  de  tout  point  contraire  à  la  nature 
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ijue  rien  ne  détruit,  U  tyrannifè  fans 
^efie,  &  lui  fait  fans  ceffe  réclamer  fés 
<lroitsT  Je  fuivis  cette  contradiâion  dans 
fes  conféquences  ,  &  je  vis  qu'elle  expli* 
quoit  feule  tous  les  vices  des  hommes 
&  tous  les  maux  de  la  fociété.  D'où  je 
conclus  qu'il  n'étoit  pas  néceffairç  de  fup* 
pofer  l'homme  méchant  par  fa  nature, 
lorfqu'on  pouvoit  marquer  l'origine  & 
le  'progrès  de  fa  méchanceté.  Ces  ré- 
flexions me  conduisent  à  de  nouvelles 
recherches  fur  l'efprit  humain  confidéré 
dans  l'état  civil ,  &  je  trouvai  qu'alors 
le  développement  des  lumières  &  des  vi*. 
ces  fe  fàifoit  toujours  en  même  raifon , 
non  dans  les  individus ,  mais  dans  les 
peuples;  diftinâion  que  j'ai  toujours  foi* 
gneufement  faite  ,  &  qu'aucun  de  ceux 
qui  m'ont  attaqué  n'a  jamais  pu  concevoir* 
J'ai  cherché  la  vérité  dans  les  Livres  ; 
je  n'y  ai  trouvé  que  le  menfonge  &  Fer» 
reur.  J'ai  confulté  les  Auteurs;  je  n'ai 
trouvé  que  des  Charlatans  qui  fe  font  un 
jeu  de  tromper  les  hommes  ,  fans  autre 
Loi  que  leur  intérêt  ,  fans  autre  Dieu 
que  leur  réputation;  prompts  à  décrie» 
les  chefs  qui  ne  les  traitent  pas  à  leur 
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gré,  plus  prompts  à  louer  l'iniquité  qtû 
Jes  paye.  En  écoutant  les  gens  à  qui  l'on 
permet  de  parler  en  public ,  j'ai  compris 
qu'ils  a'ofeni  ou  ne  veulent  dire  que  ce 
•qui  convient  à  ceux  qui  commandent  » 
&  que  payés  par  le  fort  pour  prêcher  le 
ibible ,  ils  oe  rfàvent  parler  au  dernier 
que  de  fçs  devoirs ,  &  à  l'autre  que  de 
fes  droits.  Toute  l'inftruâion  publique 
tendra  toujours  au  menfonge  tant  que  ceux 
qui  la  dirigent  trouveront  leur  intérêt  à 
mentir  ,  &  c'elt  pour  eux  feulement  que 
h  vérité  n'eft  pas  bonne  à  dire.  Pourquoi 
ierois-je  le  complice  de  ces  gens-là. 

Il  y  a  des  préjugés  qu'il  faut  refpefter? 
cela  peut  être  :  mais  c'eft  quand  d'ailleurs 
tout  eft  dans  l'ordre  ,  &  qu'on  ne  peut 
£ter  ces  préjugés  fans  ôter  auffi  ce  qui 
'les  rachette  ;  on  laiûe  alors  le  mal  pour 
l'amour  du  bien.  Mais  lorfque  tel  eft 
l'état  des  chofes  que  plus  rien  ne  fàuroit 
changer  qu'en  mieux  ,  les  préjugés  font- 
ils  fi  refpeftables  qu'il  faille  leur  facrîfier 
la  raifon ,  la  vertu  ,  la  juftice  ,  &  tout 
le  bien  que  la  vérité  pourrott  faire  aux. 
hommes?  Pour  moi,  j'ai  promis  de  la 
dire  en  toute  chofe  utile,  autant  qu'il 
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feroit  en  moi  ;  c'eft  un  engagement  que 
j'ai  dû  remplir  félon  mon  talerit ,  &  que 
Virement  un  autre  ne  remplira  pas  à  ma 
place  ,  puifque  chacun  fe  devant  à  tous, 
nul  ne  peut  payer  pour  autrui.  La  divine 
vérifia  dit  Auguftin  ,  n'efi  ni  h  moi  ni  k 
vous  ni.  à  lui ,  mais  à  nous  tous  qu'elle  ap- 
pelle avec  force  à  la  publier  de  concert  9  fous 
peine  d'être  inutiles  à  nous-mêmes  Jî  nous  ne 
la  communiquons  aux  autres  :  car  quicon- 
que s'approprie  à  lui  feul  un  bien  dont  Dieu 
veut- que  tous  jouiffent ,  perd  par<etu  ufur- 
pation  ce  qu'il  dérobe  au  public ,  &  ne  trouvé 
qu'erreur  en  lui  -  même  pour  avoir  trahi  la 
vérité  (  o  ). 

Les  hommes  ne  doivent  point  être  inf- 
truits  à  demi.  S'ils  doivent  refter  dans 
Terreur  ,  que  ne  les  lai  liiez  -  vous  dans 
l'ignorance  ?  A  quoi  bon  tant  d'Ecoles  fe 
d'Univerfités  pour  ne  leur  apprendre  rien 
de  ce  qui  leur  importe  à  favoir  ?  Quel 
eft  donc  l'objet  de  vos  Collèges ,  de  vos 
Académies ,  de  tant  de  fondations  lavan- 
tes ?  Eft-ce  de  donner  le  change  au  Peu- 
ple ,  d'altérer  fa  raifon  d'avance  ,  &  de 
l'empêcher  d'aller  au  vrai  ?  Profeffeurs  de 
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c'eft  pour  l'abufer  que  * 
feignez  de  Vinilruire  ,  &  ,  comme  ces 
brigands  qui  mettent  des  fanaux  fur  les 
écueils,  vous  ['éclairez  pour  le  perdre. 

Voilà  ce  que  je  penfois  en  prenant  la 
plume  ,  &  en  la  quittant  je  n'ai  pas  lieu 
de  changer  de  fentiment.  Fai  toujours  vu 
que  l'inftruétion  publique  avoit  deux  dé- 
fauts effentiels  qu'il  étoit  impoflible  d'en 
ôter.  L'un  eu  la  mauvaife  loi  de  ceux 
qui  la  donnent,  &  l'autre  l'aveuglement 
de  ceux  qui  la  reçoivent.  Si  des  hommes 
fans  p;i(lîons  inftrui ("oient  des  hommes 
fans  préjugés  ,  nos  connoîflances  refte- 
roient  plus  bornées  mais  plus  fûres  ,  Si 
la  raifon  regneroit  toujours.  Or  ,  quoi- 
qu'on rafle  ,  l'intérêt  des  hommes  publics 
fera  toujours  le  même  ,  mais  les  préju- 
ges du  peuple  n'ayant  aucune  bafe  fixe  , 
font  plus  variables  ;  ils  peuvent  être  alté- 
rés ,  changés  ,  augmentés  ou  diminués. 
C'eft  donc  de  ce  côté  feul  que  l'inflruc- 
tion  peut  avoir  quelque  prife,  &  c'eft-là 
que  doit  tendre  l'ami  de  la  vérité.  Il  peut 
efpérer  de  rendre  le  peuple  plus  raifon- 
nable  ,  mais  non  ceux  qui  le  mènent  plu* 
honnêtes  gens. 
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JYi  vu  dans  la  Religion  la  même  fàu£ 
lèté  que  dans  la  politique  ,  &  j'en  ai  été 
beaucoup  plus  indigné  :  car  le  vice  du 
Gouvernement  ne  peut  rendre  les  fujets 
malheureux  que  fur  la  terre  ;  mais  qui 
iâit  jufqu'où  les  erreurs  de  la  confidence 
peuvent  nuire  aux  infortunés  mortels  ? 
J'ai  vu  qu'on  avoit  des  profeflions  de 
foi ,  des  doârines ,  des  cultes  qu'on  fui-* 
voit  fans  y  croire ,  &  que  rien  de  tout 
cela  ne  pénétrant  ni  le  cœur  ni  la  raifon; 
n'infiuoit  que  très -peu  fur  la  conduite; 
Monfeigneur ,  il  faut  vous  parler  fans 
détour.  Le  vrai  Croyant  ne  peut  s'accbm* 
inoder  de  toutes  ces  fimagrées  :  il  fent 
que  l'homme  eft  un  être  intelligent  au- 
quel il  faut  un  culte  raifonnable ,  &  un 
être  fociable  auquel  il  faut  une  morale 
faite  pour  l'humanité.  Trouvons  premiè- 
rement ce  culte  &  cette  morale  ;  cela 
fera  de  tous  les  hommes ,  &  puis  quand 
il  faudra  des  formules  nationales ,  nous 
en  examinerons  les  fondemens  ,  les  rap- 
ports ,  les  convenances ,  &  après  avoir 
dit  ce  qui  eft  de  l'homme  ,  nous  dirons 
enfuite  ce  qui  eft  du  Citoyen.  Ne  fai- 
fons  pas ,  fur  -  tout ,  comme  votre  Mon- 
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fieur  Joli  de  Fleury  ,  qui  ,  pour  établi* 
ion  Janfénïfme  ,  veut  déraciner  toute  loi 
naturelle  &  toute  obligation  qui  lie  entre 
eux  les  humains  ;  de  forte  que  félon  lut 
le  Chrétien  &  l'Infidèle  qui  contractent 
entre  eux ,  ne  font  tenus  à  rien  du  tout 
l'un  envers  l'autre  ;  puifqu'il  n'y  a  point 
de  loi  commune  à  tous  les  deux. 

Je  vois  donc  deux  manières  d'exami- 
ner &  comparer  les  Religions  diverfes  ; 
l'une  félon  le  vrai  &  le  feux  qui  s'y  trou, 
vent  »  foit  citant  aux  faits  naturels  ou 
furnaturels  fur  lefquels  elles  font  établies  , 
foit  quant  aux  notions  que  la  raifon  nous 
donne  de  l'Etre  fuprême  &  du  culte  qu'il 
veut  de  nous  :  l'autre  félon  leurs  effets 
temporels  &c  moraux  fur  la  terre  ,  félon 
le  bien  ou  le  mal  qu'elles  peuvent  faire 
à  la  fociété  &  au  genre  humain.  Il  ne  faut 
pas  ,  pour  empêcher  ce  double  examen , 
commencer  par  décider  que  ces  deux 
chofes  vont  toujours  enfemble ,  &  que 
la  Religion  la  plus  vraie  eft  auffi  la  plus 
fociale  ;  c'eft  précifément  ce  qui  eft  en 
quefHon;  &c  il  ne  feut  pas  d'abord  crier 
que  celui  qui  traite  cette  queftion  eft  un 
impie ,  un  athée;  puifque  autre  chofe  eft 
de 
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de  croire  ,  6c  autre  chofe  d'examiner 
l'effet  de  ce  que  Ton  croit. 

Il  paroît  pourtant  certain ,  je  l'avoue  ,' 
que  fi  l'homme  eft  fait  pour  la  fociété  , 
la  Religion  la  plus  vraie  eft  auffi  la  plus 
fociale  &  la  plus  humaine  ;  car  Dieu  veut 
que  nous  (oyons  tels  qu'il  nous  a  faits  y 
&  s'il  étoit  vrai  qu'il  nous  eût  fait  mé- 
dians ,  ce  feroit  lui  défobéir  que  de 
vouloir  ceffer  de  l'être.  De  plus  la  Reli- 
gion confidérée  comme  une  relation  entre 
Dieu  &  l'homme  ,  ne  peut  aller  à  la 
gloire  de  Dieu  que  par  le  bien  -  être  de 
l'homme  ,  puifque  l'autre  terme  de  la 
relation  qui  eft  Dieu ,  eft  par  fa  nature 
au-deffus  de  tout  ce  que  peut  l'homme 
pour  ou* confie  lui. 

Mais  ce  fentiment ,  tout  probable  qu'il 
eft ,  eft  fujet  à  de  grandes  difficultés ,  par 
l'hiftorique  &  les  faits  qui  le  contrarient* 
Les  Juifs  étoient  les  ennemis  nés  de  tous 
les  autres  Peuples ,  &  ils  commencèrent 
leur  établiiTement  par  détruire  fept  na- 
tions ,  félon  l'ordre  exprès  qu'ils  en 
avoient  reçu  :  tous  les  Chrétiens  ont  eu 
des  guerres  de  Religion ,  &  la  guerre  eft 
nuifible  aux.  hommes  ;  tous  les  partis  ont 
Mélanges.  Tome  I.  G 
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été  perfécuteurs  &  perfécutés ,  &  la  pef^ 
fécution  eft  nuifible  aux  hommes  ;  plu- 
fieurs  feftes  vantent  le  célibat ,  &  le  céli- 
bat eft  fi  nuifible  (  3  3  )  à  Tefpece  humaine  , 
que  s'il  étoit  fuivi  par  -  tout ,  elle  péri- 
rait. Si  cela  ne  fait  pas  preuve  pour  dé- 
cider ,  cela  fait  raifon  pour  examiner ,  & 
je  ne  demandons  autre  chofe  finon  qu'on 
permît  cet  examen. 


(  33  )  La  continence  &  la  pureté  ont  leur  ufage ,  même 
pour  la-  population  ;  il  eft  toujours  beau  de  fe  commander 
à  foi-même ,  &  l'état  de  virginité  eft  par  ces  rai  Ions  très- 
digne  d'eftime  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  foit  beau ,  ni 
bon  ,  ni  louable  de  perféi'trer  toute  la  vie  dans  cet  état  , 
en  ofFenfant  la  nature  &  en  trompant  fa  deftination.  L'on 
a  plus  de  refpeft  pour  une  jeune  vierge  nubile,  que  pour 
une  jeune  femme  ;  mais  on  en  a  plus  pour  une  mère  de 
famille  que  pour  une  vieille  fille ,  8c  cela  me  paroît  très- 
fenfé.  Comme  on  ne  fe  marie  pas  en  naîflant ,  &  qu'il  n'eft 
pas  même  à  propos  de  fe  marier  fort  jeune  ?  la  virginité 
que  tous  ont  dû  porter  &  honorer ,  a  fa  néceiïité  ,  fou 
utilité ,  fon  prix  ,  &  fa  gloire  ;  mais  c'eft  pour  aller  , 
quand  il  convient ,  dépofer  tonte  fa  pureté  dans  le  mariage. 
Quoi  !  difent-ils  de  leur  air  bêtement  triomphant ,  des  céli- 
bataires prêchent  le  nœud  conjugal  !  pourquoi  donc  ne  fe 
marient-ils  pas  ?  Ah  !  pourquoi  !  Parce  qu'on  état  fi  faint 
&  fi  doux  en  lui-même  eft  devenu  par  vos  fottes  inftitu. 
tions  un  état  malheureux  &  ridicule ,  dans  lequel  il  eft 
déformais  prefque  impcffible  de  vivre  fans  être  un  fripon 
•u  on  fot.  Sceptres  de  fer ,  loix  infenfées  !  c'eft  à  vous 
que  nous  reprochons  de  n'avoir  pu  remplir  nos  devoirs  fur 
la  terre ,  &  c'eft  par  nous  que  le  cri  de  la  nature  s'éleve 
contre  votre  barbarie.  Comment  ofez-vous  la  pouffer  jufqu'à 
nous  reprocher  la  mifere  où  vous  nous  avez  réduits  ? 
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Je  ne  dis  ni  ne  penfe  qu'il  n'y  ait  au- 
cune bonne  Religion  fur  la  terre  ;  mais 
je  dis ,  &  il  eft  trop  vrai ,  qu'il  n'y  en 
a  aucune  parmi  celles  qui  font  ou  qui 
ont  été  dominantes ,  qui  n'ait  ait  à  l'hu- 
manité des  plaies  cruelles.  Tous  les  partis 
ont  tourmenté  leurs  frères ,  tous  ont  of- 
fert à  Dieu  des  facrifices  de  fang  hu- 
main. Quelle  que  foit  la  fource  de  ces 
contradictions  *  elles  exiftent  ;  eft-cfe  un 
crime  de  vouloir  les  ôter  ? 

La  charjté  n'eft  point  meurtrière.  L'a- 
mour du  prochain  ne  porte  point  à  lé 
maflacrer.  Ainfi  le  zèle  du  falut  des  hom- 
mes n'eft  point  la  caufè  des  perfécutions  ; 
c'eft  l'amour  -  propre  &  l'orgueil  qui  en 
eft  la  caufe.  Moins  un  culte  eft  raifonna- 
ble ,  plus  on  cherche  à  l'établir  par  la 
force  :  celui  qui  prôfeffe  une  doûrine 
infenfée  ne  peut  foufirir  qu'on  ofe  la 
voir  telle  qu'elle  eft  :  la  raifon  devient 
alors  le  plus  grand  des  crimes  ;  à  quel- 
que prix  que  ce  foit  ,  il  faut  Pôter 
aux  autres  ,  parce  qu'on  a  honte  d'en 
manquer  à  leurs  yeux.  Ainfi  l'intolérance 
fc  l'inconféquence  ont  la  même  fource* 
Il  faut  fans  ceffe  intimider ,  effrayer  les 
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hommes.  Si  vous  les  livrez  un  moment  â 

leur  raifon  vous  êtes  perdus. 

De  cela  feul ,  il  fuit  que  c'eft  un  grand 
bien  à  faire  aux  peuples  dans  ce  délire  ( 
que  de  leur  apprendre  à  raifonner  fur  la 
Religion  :  car  c'eft  les  rapprocher  des 
devoirs  de  l'homme ,  c'eft  ôter  le  poignard 
à  l'intolérance  ,  c'eft  rendre  à  l'humanité 
tous  fes  droits.  Mais  il  faut  remonter  à 
des  principes  généraux  &  communs  à 
tous  les  hommes  ;  car  lï ,  voulant  raifon- 
ner ,  vous  laiflez  quelque  prife  à  l'auto- 
rité des  Prêtres  ,  vous  rendez  au  fana- 
tiliue  fon  arme  ,  &  vous  lui  fourniflez 
de  quoi  devenir  plus  cruel. 

Celui  qui  aime  la  paix  ne  doit  point 
recourir  à  des  Livres  ;  c'eft  le  moyen  de 
ne  rien  finir.  Les  Livres  font  des  fources 
de  tlifputes  intariffables  ;  parcourez  l'hif- 
toire  des  Peuples  :  ceux  qui  n'ont  point 
de  Livres  ne  difputent  point.  Voulez- 
vous  aflèrvir  les  hommes  à  des  autorités 
humaines  ?  L'un  fera  plus  près  ,  l'autre 
plus  loin  de  la  preuve  ;  ils  en  feront  di- 
verfement  affeâds  :  avec  la  bo.;ne  foi  la 
plus  entière  ,  avec  le  meilleur  jugement 
du  monde  ,  il  eft  impoflible  qu'ils  fuient 
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jamais  d'accord*  N'argumentez  point  fur 
des  argumens  &  ne  vous  fondez  point 
fur  des  difcours.  Le  langage  humain  n'cft 
pas  affez  clair.  Dieu  lui-même  ,  s'il  dai- 
gnoit  nous  parler  dans  nos  langues ,  ne 
nous  diroit  rien  fur  quoi  l'on  ne  pût 
difputer. 

Nos  langues  font  l'ouvrage  des  hom- 
mes ,  &  les  hommes  font  bornés.  Nos 
langues  font  l'ouvrage  des  hommes  ,  & 
les  hommes  font  menteurs.  Comme  il 
n'y  a  point  de  vérité  fi  clairement  énon- 
cée où  l'on  ne  puifle  trouver  quelque 
chicane  à  faire  ,  il  n'y  a  point  de  fi  grof- 
fier  menfbnge  qu'on  ne  puifle  étayer  de 
quelque  faufle  raifon. 

Suppofons  qu'un  particulier  vienne  à 
minuit  nous  crier  qu'il  eft  jour  ;  on  fe 
moquera  de  lui  :  mais  laiffez  à  ce  parti- 
culier le  tems  &  les  moyens  de  fe  faire 
une  fe&e ,  tôt  ou  tard  fes  partifàns  vien- 
dront à  bout  de  vous  prouver  qu'il  difoit 
vrai.  Car  enfin ,  diront  -  ils ,  quand  il  a 
prononcé  qu'il  étoît  jour,  il  étoit  jour 
en  quelque  lieu  de  la  terre  ;  rien  n'eft 
plus  certain.  D'autres  ayant  établi  qu'il 
y  a  toujours  dans  l'air  quelques  particu- 
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les  de  lumière  ,  foutiendront  qu'en  tu* 
autre  fens  encore  ,  il  eft  très  -  vrai  qu'il 
eft  jour  la  nuit.  Pourvu  que  des  gêna 
fubtils  s'en  mêlent,  bientôt  on  vous  fera 
voir  le  foleil  en  plein  minuit.  Tout  le 
monde  ne  fe  rendra  pas  à  cette  évidence. 
Il  y  aura  des  débats  qui  dégénéreront  , 
félon  l'ufage ,  en  guerres  &  en  cruautés* 
Les  uns  voudront  des  explications  ,  les 
autres  n'en  voudront  point  ;  l'un  voudra 
prendre  la  propofition  au  figuré ,  l'autre 
?u  propre.  L'un  dira  ;  il  a  dit  à  minuit 
qu'il  étoit  jour  ;  &  il  étoit  nuit  :  l'autre 
dira  ;  il  a  dit  à  minuit  qu'il  étoit  jour  , 
&  il  étoit  jour.  Chacun  taxera  de  mau- 
vaife  foi  le  parti  contraire  ,  &  n'y  verra 
que  des  obftinés.  On  finira  par  fe  battre , 
fe  maflacrer  ;  les  flots  de  fang  couleront 
de  toutes  parts  ;  &  fi  la  nouvelle  fefte  eft 
enfin  viftorieufe ,  il  reftera  démontré  qu'il 
eft  jour  la  nuit.  C'eft  à-peu-près  l'hiftoire 
de  toutes  les  querelles  de  Religion. 

La  plupart  des  cultes  nouveaux  s'éta- 
blirent par  le  fànatifme ,  &  fe  maintien- 
nent par  l'hypocrifie  ;  de  -  là  vient  qu'ils 
choquent  la  raifon  &  ne  mènent  point  à 
la  YÇrtu*   L'enthoufiaûne  &  le  délire  ne 
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faifonnent  pas  ;  tant  qu'ils  durent  ,  tout 
paffe  &  Ton  marchande  peu  fur  les  dog- 
mes :  cela  eft  d'ailleurs  fi  commode  !  la 
doftrine  coure  fi  peu  à  fuivre  &  la  mo- 
rale coûte  tant  à  pratiquer ,  qu'en  fe  jet- 
tant  du  côté  le  plus  facile  ,  on  racheté 
les  bonnes  œuvres  par  le  mérite  d'une 
grande  foi.  Mais  quoiqu'on  faffe ,  le  fe- 
natifme  eft  un  état  de  crife  qui  ne  peut 
durer  toujours.  Il  a  fes  accès  plus  ou 
moins  longs  ,  plus  ou  moins  fréquens  , 
&  il  a  aufïi  fes  relâches  ,  durant  lefquels 
on  eft  de  fang  -  froid.  C'eft  alors  qu'en 
revenant  fur  foi-même  ,  on  eft  tout  fur- 
pris  de  fe  voir  enchaîné  par  tant  d'abfur? 
dites.  Cependant  le  culte  eft  réglé  ,  les 
formes  font  prefcrites  ,  les  loix  font  éta- 
blies ,  les  tranfgreffeurs  font  punis.  Ira-» 
t-on  protefter  feul  contre  tout  cela ,  re- 
çu fer  les  Loix  de  fon  pays-j  &  renier  la 
Religion  de  fon  père  ?  Qui  l'oferoit  } 
On  fe  foumet  en  filence  ,  l'intérêt  Veut 
qu'on  foit  de  l'avis  de  celui  dont  on  hé- 
rite. On  fait  donc  comme  fes  autres  ;  fauf 
à  rire  à  fon  aife  en  particulier  de  ce  qu'on 
feint  de  refpefter  en  public.  Voilà,  Mon- 
ièigneur  >  comme  penfe  le  gros  des  hom« 
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mes  dans  la  plupart  des  Religions ,  &  for- 
tout  dans  la  vôtre  ;  &  voilà  la  clef  des 
inconséquences  qu'on  remarque  entre  leur 
morale  &  leurs  actions.  Leur  croyance 
n'eft  qu'apparence  ,  &  leurs  moeurs  font 
comme  leur  foi. 

Pourquoi  un  homme  a-t-il  infpection 
fur  la  croyance  d'un  autre ,  &  pourquoi 
FEtat a-t-il  infpection  fur  celle  des  Ci- 
toyens r  Ceft  parce  qu'on  fuppofe  que 
la  croyance  des  hommes  détermine  leur 
morale ,  fie  que  des  idées  qu'ils  ont  de 
la  vie  à  venir  dépend  leur  conduite  en 
celle-ci.  Quand  cela  n'eft  pas ,  qu'importe 
ce  qu'ils  croient  ,  ou  ce  qu'ils  font  fem- 
2>lant  de  croire  r  L'apparence  de  la  Reli- 
gion ne  fort  plus  qu'à  les  difpenfer  d'en 
avoir  une. 

Dans  la  fociété  ,  chacun  eft  en  droit 
<de  s'informer  fi  un  autre  fe  croit  obligé 
d'être  juiie  ,  fie  le  Souverain  eft  en  droit 
d'examiner  les  raifons  fur  lefquelles  cha- 
cun fonde  cette  obligation.  De  plus,  les 
formes  nationales  doivent  être  obfervées; 
c'eft  fur  quoi  j'ai  beaucoup  infifté.  Mais 
quant  aux  opinions  qui  ne  tiennent  point 
à  la  morale  »  qui  n'influent  en  aucune 
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manière  fur  les  aôions ,  &  qui  ne  tendent 
point  à  tranfgreffer  les  Loix  ,  chacun  n'a 
là-defïus  que  fon  jugement  pour  maître  9 
&  nul  n'a  ni  droit  ni  intérêt  de  prefcrire 
à  d'autres  fa  façon  de  penfer.  Si ,  par 
exemple  ,  quelqu'un  ,  même  conftitué  en 
autorité  ,  venoit  me  demander  mon  fen- 
timent  fur  la  fameufe  queftion  de  Phy- 
poftafe  dont  la  Bible  ne  dit  pas  un  mot, 
mais  pour  laquelle  tant  de  grands  enfans 
ont  tenu  des  Conciles  &  tant  d'hommes 
ont  été  tourmentés  ;  après  lui  avoir  dit 
que  je  ne  Pentends  point  &  ne  me  foucie 
point  de  l'entendre ,  je  le  prierois  le  plus 
honnêtement  que  je  pourrois  de  fe  mêler 
de  (es  affaires  ,  &  s'il  infiftoit ,  je  le  laif- 
ferois  -  là. 

Voilà  le  feui  principe  fur  lequel  on 
puiffe  établir  quelque  chofe  de  fixe  &C 
d'équitable  fur  les  difputes  de  Religion  ; 
fans  quoi ,  chacun  pofant  de  fon  côté  ce 
qui  eft  en  queftion ,  jamais  on  ne  con- 
viendra de  rien  ,  l'on  ne  s'entendra  de  la 
vie ,  &  la  Religion  ,  qui  devroit  faire  le 
bonheur  des  hommes ,  fera  toujours  leurs 
plus  grands  maux. 

Mais  plus  les  Religions  vieiliiffent,  plus 
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leur  objet  fe  perd  de  vue  ;  les  fubtilité» 
fe  multiplient ,  on  veut  tout  expliquer , 
tout  décider ,  tout  entendre  ;  inceuam- 
ment  la  docbine  fe  ratine  &  la  morale 
dépérît  toujours  plus.  Apurement  il  y  a 
loin  de  l'efprit  dti  Deutéronome  à  l'efprit 
du  Talmud  &  de  la  Mifhah  ,  &  de  l'efprit 
de  l'Evangile  aux  querelles  fur  la  Confti- 
tution  !  Saint  Thomas  demande  (  34  )  fi 
par  la  fucceflion  des  tems  les  articles  de 
foi  fe  font  multipliés ,  &  il  fe  déclare 
pour  l'affirmative.  C'eft  -  à  -  dire  que  les 
docteurs  ,  renchériffant  les  uns  fur  les  au- 
tres, en  favent  plus  que  n'en  ont  dit  les 
Apôtres  &  Jéfus-Chrift.  Saint  Paul  avoue 
ne  voir  qu'obfcurément  &  ne  connoître 
qu'en  partie  (35).  Vraiment  nos  Théo- 
logiens font  bien  plus  avancés  que  cela  ; 
ils  voient  tout  ,  ils  favent  tout  :  ils  nous 
rendent  clair  ce  qui  eft  obfcur  dans  l'E- 
criture ;  ils  prononcent  fur  ce  qui  étoit 
indécis  :  ils  nous  font  fentir  avec  leur 
modeftîe  ordinaire  qu  e  les  Auteurs  Sacrés 
avoient  grand  befoin  de  leur  fecours  pour 


(34)  jHMnfc/înm^  4Mjf.  I.AH.  VIL 
(3f  J  1  Cor.  XUL  9.  ». 
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fe  faire  entendre ,  &  que  le  Saint  Efprit 
n'eût  pas  fu  s'expliquer  clairement  fans  eux. 
Quand  on  perd  de  vue  les  devoirs  de 
l'homme  pour  ne  s'occuper  que  des  opi- 
nions des  Prêtres  &  de  leurs  frivoles  dif- 
putes,  on  ne  demande  plus  d'un  Chré- 
tien s'il  craint  Dieu  ,  mais  s'il  efl  ortho- 
doxe ;  on  lui  fait  ligner  des  formulaires 
fur  les  queftions  les  plus  inutiles  &  fou- 
vent  les  plus  inintelligibles  ,  &  quand  il 
a  figné ,  tout  va  bien  ;  l'on  ne  s*informe 
plus  du  refte.  Pourvu  qu'il  n'aille  pas  fé 
faire  pendre  ,  il  peut  vivre  au  furplus 
comme  il  lui  plaira  ;  fes  mœurs  ne  font 
rien  à  l'affaire ,  la  doftrine  eft  en  fureté. 
Quand  la  Religion  en  eft  -  là  ,  quel  bien 
fait  -  elle  à  la  fpciété  ,  de  quel  avantage 
eft -elle  aux  hommes  ?  Elle  ne  fert  qu'à 
exciter  entre  eux  des  diffentions  ,  des 
troubles,  des  guerres  de  toute  efpece  ; 
à  les  faire  entre-égorger  pour  des  Logo- 
gryphes  :  il  vaudroit  mieux  alors  n'avoir 
point  de  Religion  que  d'en  avoir  une  fi 
mal  entendue.  Empêchons-la ,  s'il  fe  peut, 
de  dégénérer  à  ce  point ,  &  foyons  fùrs , 
malgré  les  bûchers  &  les  chaînes ,  d'avoir 
bien  mérité  du  genre  humain* 
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Supposons  que  ,  las  des  querelles  qui 
le  déchirent ,  il  s'afiemble  pour  les  termi- 
ner &  convenir  d'une  Religion  commune 
à  tous  les  Peuples.  Chacun  commen- 
cera ,  cela  eft  fur,  par  propofer  la  fienne 
comme  la  feule  vraie  ,  la  feule  raifonna- 
ble  &  démontrée  ,  la  feule  agréable  à 
Dieu  &  utile  aux  hommes  j  mais  fes 
preuves  ne  répondant  pas  là-deffus  à  fa 
perfuafion  ,  du  moins  au  gré  des  autres 
fectes ,  chaque  parti  n*aura  de  voix  que 
la  fienne  ;  tous  les  autres  fe  réuniront 
contre  lui  ;  cela  n'eft  pas  moins  fur.  La 
délibération  fera  le  tour  de  cette  manière, 
un  feul  propofant ,  &  tous  rejettant  ;  ce 
n'eft  pas  le  moyen  d'Être  d'accord.  Il  eft 
croyable  qu'après  bien  du  tems  perdu 
dans  ces  altercations  puériles ,  les  hom- 
mes de  fens  chercheront  des  moyens  de 
conciliation.  Ils  propoferont ,  pour  cela , 
de  commencer  par  chaflcr  tous  les  Théo- 
logiens de  l'affemblée ,  &  il  ne  leur  fera 
pas  difficile  de  faire  voir  combien  ce  pré- 
liminaire eft  indifpenfable.  Cette  bonne 
œuvre  faite  ,  ils  diront  aux  peuples  :  tant 
que  vous  ne  conviendrez  pas  de  quel- 
que principe ,  il  n'eft  pas  poflible  même 
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que  vous  vous  entendiez  ,  &  c'eft  un 
argument  qui  n'a  jamais  convaincu  per- 
fonne  que  de  dire  ;  vous  avez  tort ,  car 
j'ai  raifon. 

«  Vous  parlez  de  ce  qui  eft  agréable 

*  à  Dieu.  Voilà  précifcsnent  ce  qui  eft 
»  en  queftion.  Si  nous  {avions  quel  culte 
»  lui  eft  le  plus  agréable ,  il  n'y  auroit 
»  plus  de  difpute  entre  nous.  Vous  par- 
»  lez  auffi  de  ce  qui  eft  utile  aux  hom- 
»  mes  :  c'eft  autre  chofe  ;  les  hommes 
»  peuvent  juger  de  cela.  Prenons  donc 
m  cette  utilité  pour  règle  ,  &  puis  éta- 
»  bliflbns  la  doftrine  qui  s'y  rapporte  le 
»  plus.  Nous  pourrons  efpérer  d'appro- 
n  cher  ainfi  de  la  vérité  autant  qu'il  eft 
»  poffible  à  des  hommes  :  car  il  eft  à 
»  préfumer  que  ce  qui  eft  le  plus  utile 
»  aux  créatures  ,  eft  le  plus  agréable  au 
»  Créateur. 

»  Cherchons  d'abord  s'il  y  a  quelque 
»  affinité  naturelle  entre  nous  ,  fi  nous 
»  fommes  quelque  choie  les  uns  aux 
»  autres.  Vous  Juifs  ,  que  penfez-vous  fur 
»  l'origine  du  genre  humain  ?  Nous  pen- 
»  fons   qu'il   eft  forti  d'un  même  Père. 

#  Et  vous  Chrétiens  ?  Nous  pwfon$  là- 
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tt  deffus  comme  les  Juifs.  Et  vous,  Turcs? 
»  Noos  penfons  comme  les  Juifs  &  les 
w  Chrétiens.  Cela  eft  déjà  bon  :  puifque 
t*  les  hommes  font  tous  frères  t  ils  dot* 
*  vent  s/aimer  cooime  tek. 

»  Dites-nous  maintenant  de  qui  letut 
»  Père  commun  avoit  reçu  l'être  ?  Car  il 
»  ne  s'étoit  pas  fait  tout  feul.  Du  Créa< 
i»  teur  du  Ciel  &  de  la  terre.  Juifs , 
m  Chrétiens  &  Turcs  font  d'accord  suffi 
m  fur  cela}  c'eft  encore  un  très -grand 
»  point. 

»  Et  cet  homme,  ouvrage  du  Créa* 
»  teur ,  eft-il  un  être  (impie  ou  mixte  ? 
»  Eft -il  formé  d'une  fubftance  unique  , 
t*  ou  de  plufieurs  ?  Chrétiens  ,  répondez» 
»  Il  eft  compote  de  deux  fubftances  , 
»  dont  Tune  eft  mortelle ,  &  dont  l'autre 
»  ne  peut  mourir.  Et  vous  ,  Turcs  ?  Nous 
»  penfons  de  même.  Et  vous,  Juifs  ?  Au- 
n  trefois  nos  idées  là-deffus  étoient  fort 
»  confufës ,  comme  les  expreflîons  de  nos 
t*  livres  Sacrés  ;  mais  les  Efleniens  nous 
h  ont  éclairés ,  &  nous  penfons  encore 
»  fur  ce  point  comme  les  Chrétiens  »• 

En  procédant  ainfi  d'interrogations  en 
interrogations  ,  fur  la  Providence  divine  t 
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tut  l'économie  de  la  vie-à-venir ,  &  fur 
toutes  les  queftions  effentielles  au  bon  or* 
dre  du  genre  humain  ,  ces  mêmes  hom- 
mes ayant  obtenu  de  tous  des  réponfes 
prefque  uniformes ,  leur  diront  :  (  On  fe 
fouviendra  que  les  Théologiens  n'y  font 
plus.  )  «  Mes  amis  de  quoi  vous  tourmen- 
»  tez  -  vous  ?  Vous  voilà  tous  d'accord 
»  fur  ce  qui  vous  importe  ;  quand  vous 
»  différerez  de  fentiment  fur  le  refte ,  j'y 
»  vois  peu  d'inconvénient.  Formez  de  ce 
»  petit  nombre  d'articles  une  Religion 
»  humaine  &  fociale  ,  que  tout  homme 
»  vivant  en  fociété  foit  obligé  d'admet- 
»  tre.  Si  quelqu'un  dogmatife  contre  elle  , 
»  qu'il  foit  banni  de  la  fociété ,  comme 
»  ennemi  de  fes  Loix  fondamentales. 
»  Quant  au  refte  fur  quoi  vous  n'êtes 
»  pas  d'accord ,  formez  chacun  de  vos 
»  croyances  particulières  autant  de  Reli- 
»  gions  nationales ,  &  fuivez-les  en  fin- 
»  cérité  de  cœur.  Mais  n'allez  point  vous 
»  tourmentant  pour  les  faire  admettre  aux 
»  autres  Peuples ,  &  foyez  affurés  que 
»  Dieu  n'exige  pas  cela.  Car  il  eft  auflî 
»  injufte  de  vouloir  les  foumettre  à  vos 
n  opinions  qu'à  vos  loix ,    &  les  mit- 
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»  fionnaires  ne  me  femblent  gueres  plus 
»  fages  que  les  conquérons. 

»  En  fuivant  vos  diverfes  doctrines , 
»  ceffez  de  vous  les  figuref  fi  démon- 
»  tries  que  quiconque  ne  les  voit  pas  lel- 
»»  les  foit  coupable  à  vos  yeux  de  mau- 
j»  vaîfe  foi.  Ne  croyez  point  que  tous 
»  ceux  qui  pefent  vos  preuves  &  les  re- 
»  jettent ,  ibient  pour  cela  des  obftinis 
m  que  leur  incrédulité  rende  puniflables  ; 
»  ne  croyez  point  que  la  raifon  ,  l'amour 
»  du  vrai ,  la  fmcérité  foient  pour  vous 
»  feuls.  Quoiqu'on  fàffe ,  on  fera  tou- 
»>  jours  porté  à  traiter  en  ennemis  ceux 
»  qu'on  acculera  de  fe  refufer  à  l'évi- 
»  dence.  On  plaint  l'erreur,  mais  on  hait 
»  l'opiniâtreté.  Donnez  la  préférence  à 
»  vos  raifons,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
»  fâchez  que  ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas, 
»  on  les  leurs. 

»  Honorez  en  général  tous  les  fonda- 
»  teurs  de  vos  cultes  refpectîfs.  Que  cha- 
t*  cun  rende  au  fien  ce  qu'il  croit  lui 
»  devoir ,  mais  qu'il  ne  méprife  point 
»  ceux  des  autres.  Ils  ont  eu  de  grands 
»  génies  &  de  grandes  vertus  :  cela  eft 
»  toujours  eftimable.  Ils  fe  font  dits  les 
»  Envoyés 
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fc  Envoyés  de  Dieu  ,   cela  peut  être  & 

*  n'être  pas  :  c'eft  de  quoi  la  pluralité  ne 
h  fauroit  juger  d'une  manière  uniforme  * 
»  les  preuves  n'étant  pas  également  à  £ft 
»  portée.  Mais  quand  cela  ne  ferait  pas* 

*  il  ne  faut  point  les  traiter  fi  légére- 
»  ment  d'impofteurs:  Qui  fait  jufqu'oit 
»  les  méditations  continuelles  fur  la  divi- 
»  nité,  jufqu'où  l'enthoufiafme  de  la  vertu 
»  ont  pu ,  dans  leurs  fublimes  âmes  £ 
*>  troubler  Tordre  didaâique  &  rampant 
t>  des  idées  vulgaires  ?  Dans  une  trop 
»  grande  élévation  la  tête  tourne ,  &  l'on 

*  ne  voit  plus  les  choies  comipe  elles 
»  font.  Socrate  a  cru  avoir  un  efprit  fk- 
»  milier ,  &  l'on  n'a  point  ofé  Faccufer 

*  pour  cela  d'être  un  fourbe.  Traiterons^ 
»  nous  les  fondateurs  des  Peuples  >  les 
»  bienfaiteurs  des  nations,  avec  moins 
f>  d'égards  qu'un  particulier  } 

h  Du  refte  ,  plus  de  difputë  entre  vous 
»  fur  la  préférence  de  vos  cultes.  Ils  font 
M  tous  bons ,  lorfqu'ils  font  prefcrits  pair 
»*  les  loix  ,  &  que  la  Religion  eflentiellë 
j»  s'y  trouve  ;  ils  font  mauvais  quand  elle 
h  ne  s'y  trouve  pas;  Là  forme  du  culte 
»  eft  la  police  des  Religions  6e  non  leiu» 
Mélanges.  Toqae  I.  %  H 
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»  eflence  »  &  c'eit  au  Souverain 

y  partient  de  régler  la  police  dans  ion 

»  pays  ». 

J'ai  penfé  ,  Monfeigneur  ,  que  celui  qui 
raifonneroit  ainfi  ne  feroit  point  un  blaf- 
phémateur ,  un  impie  ;  qu'il  propoferoit 
un  moyen  de  paix  jufte  ,  rail'onnabte, 
utile  aux  hommes  ;  &  que  cela  n'empê- 
cheroit  pas  qu'il  n'eût  là  Religion  parti- 
culière ainfi  que  les  autres,  &  qu'il  n'y 
fût  tout  auiîî  fincérement  attaché.  Le  vrai 
Croyant  ,  fâchant  que  l'infidèle  eft  aufli 
un  homme ,  &  peut  être  un  honnête  hom- 
me y  peut  fans  crime  s'intéreffer  à  fon  fon 
Qu'il  empêche  un  culte  étranger  de 
traduire  dans  fon  pays,  cela  eft  jufte 
mais  qu'il  ne  damne  pas  pour  cela  ceux 
qui  ne  penfent  pas  comme  lui;  car  qui- 
conque prononce  un  jugement  fi  témé- 
raire fe  rend  l'ennemi  du  refte  du  genre 
humain.  J'entends  dire  fans  ceffe  qu'il 
fiut  admettre  la  tolérance  civile  ,  non  la 
théologique;  je  penfe  tout  le  contraire. 
Je  crois  qu'un  homme  de  bien ,  dans  quel- 
que Religion  qu'il  rive  de  bonne  foi 
peut  être  fauve.  Mais  je  ne  crois  pas  pour 
ïeU  qu'on  puiiïc  légitimement  introduire 
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en  un  pays  des  Religions  étrangères  fani 
la  permiilîon  du  Souverain  ;  car  fi  ce 
n'eft  pas  directement  dcfbbéir  à  Dieu  , 
c'eft  defobéir  aux  Loîx  ;  fie  qui  défobéit 
aux  Loix  défobéit  A  Dieu. 

Quant  aux  Religions  une  fois  établie* 
ou  tolérées  dans  un  pays  ,  je  croîs  qu'il 
eft  injufte  8c  barbare  de  les  y  détruire 
par  la  violence  ,  6c  que  le  Souverain  fe 
fait  tort  à  lui-même  en  maltraitant  leurs 
feëtateurs.  Il  eft  bien  différent  d'em- 
braffer  une  Religion  nouvelle  ,  ou  de 
vivre  dans  celle  où  l'on  eft  ne;  le  pre- 
mier cas  feul  eft  puniflâble.  On  ne  doit 
ni  biffer  établir  une  diverfité  de  ailles , 
ni  proferire  ceux  qui  (ont  une  fois 
établis  ;  car  un  fils  n'a  jamais  tort  de 
fuivre  la  Religion  de  foo  pore.  La 
raïfon  de  la  tranquillité  publique  eft 
toute  contre  les  perfecuteurs.  La  ! 
n'excite  jamais  de  troubles  dans  un  Etat 
que  quand  le  parti  dominant  veut  tour- 
menter le  parti  foibîe  ,  ou  que  le  parti 
foible,  intolérant  par  principe,  ne  peut 
vivre  en  paix  avec  qui  que  ce  (bit.  Maïs 
tout  culte  légitime ,  c'efl-à-dire,  tout 
culte  où  Ce  trouve  la  Religion  effentielle, 
H  x 
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&  dont  ,  par  conféquent ,  les  feÔateufs 
ne  demandent  que  d'être  foufferts  &  vivra 
en  paix  ,  n'a  jamais  caufé  ni  révoltes  ni 
guerres  civiles ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  a 
fallu  fe  défendre  &  repoufler  les  perfé- 
cuteurs.  Jamais  les  Proteftans  n'ont  pris 
les  amies  en  France  que  lorsqu'on  les  y 
a  poursuivis.  Si  l'on  eût  pu  (è  réfoudre 
a  les  laiffer  en  paix,  ils  y  feraient  de- 
meurés. Je  conviens  fans  détour  qu'à  f» 
naiflaiice  la  religion  réformée  n'avoit  pas 
droit  de  s'établir  en  France  ,  malgré  les 
loix.  Mais  lorfque ,  tranfmiie  des  pères 
aux  enfans ,  cette  Religion  fut  devenue 
celle  d'une  partie  de  la  Nation  Françoife, 
&  que  le  Prince  eût  folemnellement  traité 
avec  cette  partie  par  FEdit  de  Nantes  ; 
cet  Edit  devint  an  Contrat  inviolable  % 
qui  ne  pouvoir  plus  être  annuité  que  du 
commun  confentement  des  deux  pâmes, 
&  depuis  ce  tems  ,  l'exercice  de  la  Reli- 
gion Froteftante  efi  »  félon  moi ,  légitime 
en  France. 

Quand  il  ne  le  ferait  pas  ,  il  refteroit 
toujours  aux  Sujets  l'alternative  de  fortii 
du  Royaume  avec  leurs  biens ,  ou  d'y 
refter  fournis  au  aille  dominant.  Mais  le* 


a  M.  De  Beàumont.  117 
contraindre  à  refter  fans  les  vouloir  toîc" 
rer ,  vouloir  à  la  fois  qu'ils  foient  & 
qu'ils  ne  foient  pas  ,  les  priver  même  du 
droit  de  la  nature ,  annutter  leurs  maria- 
ges (36),  déclarer  leurs  enfans  bâtards 

en  ne  difant  que  ce  qui  e#  9  j'en  dirois 
trop  ;  il  faut  me  taire. 

Voici  du  moins  ce  que  je  puis  dire. 
En  confidérant  la  feule  raifon  d'Etat  , 
peut-être  a-t-on  bien  tait  d'ôter  aux  Pro 
îefbns  François  tous  leurs  chefs  :  mais 


C  3*)  Dans  un  Arrêt  du  Parlement  de  Touloufè  concer- 
nant l'affaire  de  l'infortuné  Calas ,  on  reproche  aux  Pro- 
teftans  de  fajre  entre  eux  des  mariages  ,  qui ,  filon  les  Pro- 
Ufinnt  ne  font  que  des  Aftcs  civils ,  £7  par  eonféquent  fournis 
entièrement  four  U  formé  £T  les  effets  à  la  volonté  du»  Roi, 

AioG  de  ce  que ,  felon  les  Proteftans ,  le  mariage  eft  un 
aâe  civil ,  il  s'çnfuit  qu'ils  font  obligés  de  fe  fbumettre  à 
la  volonté  du  Roi ,  qui  en  fait  un  a&e  de  la-  Religion  Ca* 
tholique.  Les  Proteftans ,  pour  Te  marier  ,  font  légitime- 
ment tenus  de  fe  faire  Catholiques  ;  attendu  que ,  félon 
eux ,  le  mariage  eft  on  aâe  civil.  Telle  eft  la  manière  de 
raifonner  de  Meilleurs  du  Parlement  de  Touloufè. 

La  France  eft  un  Royaume  fi  vafte ,  que  les  François  fe 
finit  mis  dans  l'efprit  que  le  genre  humain  ne  devoit, point 
avoir  d'autres  loix  que  les  leurs.  Leurs  Parlemens  &  leurs 
Tribunaux  paroi  fllnt  n'avoir  aucune  idée  du  Droit  mtn» 
lel  ni  du  Droit  des  Gens  ;  &  il  eft  a  remarquer  que  dans 
tout  ce  grand  Royaume  où  font  tant  d'Univerfités  ,  tant 
de  Collèges ,  tant  d'Académies  ,  &  où  Ton  enseigne  avec 
tant  d'importance  tant  d'inutilités  ,  il  n'y  a  pas  une  feule 
••aire  de  Droit  naturel.  C'eft  le  feul  peuple  de  l'Europe  q»i 
*fc  regardé  cette  éende  comme  n'étant  bonne  à  rien. 

H  3 
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il  falloit  s'arrê ter-là.  Les  maximes  politi- 
ques ont  leurs  applications  &  leurs  dif- 
tinâions.  Pour  prévenir  des  diflentions 
qu'on  n'a  plus  à  craindre ,  on  s'ôte  des 
reffources  dont  on  au r oit  grand  befoin. 
Un  parti  «qui  n'a  plus  ni  Grands  ni  No* 
bleffe  à  fa  tête  ,  quel  mal  peut  -  il  faire 
dans  un  Royaume  tel  que  la  France  ? 
Examinez  toutes  vos  précédentes  guerres  , 
appellées  guerres  de  Religion  ;  vous  trou- 
verez qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  eu 
fa  caufe  à  la  Cour  &  dans  les  intérêts 
des  Grands,  Des  intrigues  de  Cabinet 
brouilloient  les  affaires ,  &  puis  les  Chefs 
ameutoient  les  peuples  au  nom  de  Dieu- 
Mais  quelles  intrigues ,  quelles  cabales 
peuvent  former  des  Marchands  &  des 
Payfans  ?  Comment  s'y  prendront  -  ils 
pour  fufciter  un  parti  dans  un  pays  oîi 
l'on  ne  veut  que  des  Valets  ou  des  Maî- 
tres ,  &  où  l'égalité  eft  inconnue  ou  en 
horreur  ?  Un  marchand  propofant  de 
lever  des  troupes  peut  fe  faire  écouter 
en  Angleterre  ,  mais  il  fera  toujours  rire 
des  François  (37). 


(  37  )  Le  feiil  cas  qui  force  un  peuple  ainfi  dénué  rtt 
Chç£s  à  prendre  les  ai  mes ,  c'eû  çuaud ,  réduit  au  difwfc 
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Si  j'étois  Roi  ?  Non  :  Miniftre  ?  En* 
core  moins  :  mais  homme  puiflant  en 
France ,  je  dirais.  Tout  tend  parmi  nous 
aux  emplois,  aux  charges;  tout  veut 
acheter  le  droit  de  mal  faire  :  Paris  &  la 
Cour  engouffrent  tout.'  Laiflbns  ces  pau- 
vres gens  remplir  le  vuide  des  Provin- 
ces ;  qu'ils  foient  marchands ,  &  toujours 
marchands  ;  laboureurs ,  &  toujours  la- 
boureurs. Ne  pouvant  quitter  leur  état, 
ils  en  tireront  le  meilleur  parti  poflible  ; 
ils  remplaceront  les  nôtres  dans  les  con- 
ditions privées  dont  nous  cherchons  tous 
à  fortir  ;  ils  feront  valoir  le  commerce 
&  l'agriculture  que  tout  nous  ait  aban- 
donner ;  ils  alimenteront  notre  luxe  ;  ils 
travailleront ,  &  nous  jouirons. 

Si  ce  projet  n'étoit  pas  plus  équitable 
que  ceux  qu'on  fuit ,  il  feroit  du  moins 
plus  humain  ,   &  furement  il  feroit  plus 


poîr  par  Tes  perforateurs ,  il  voit  qu'il  ne  lui  refle  plus  de 
choix  que  dans  la  manière  de  périr.  Tel  Je  fut,  au  com- 
mencement de  oe  fiecle,  la  guerre  des  Camifards.  Alors 
on  eft  tout  étonné  de  la  force  qu'un  parti  raéprifé  tire  de 
fon  défefpoir  :  c'eft  ce  que  jamais  les  perfêcifteurs  n'ont 
fu  calculer  d'avance.  Cependant  de  telles  guerres  coûtent 
tant  de  fang  qu'ils  dcvrojctt  bien  y  fonger  avant  de  les 
fendre  inévitables. 

H4 
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utile.  Ceft  moins  U  tyrannie  &  cVft  i&eïral 
Fambition  des  Chefs,  que  ce  ne  foat  leur* 
préjugés  &  leurs  courtes  vues,  qui  font 
.  je  malheur  des  Nations.       , 

Je  finirai  par  tranfcrire  une  dpeçe  de 
'âifcours  *  qui  a  quelque  rapport  à  mon 
fujet,  fie  qui  ne  m'en  écartera  pas  Ions/ 
tans. 

Un.  Parfis  de  Surate  ayant  époufé  en 
tecret  une  Mululmane  »  fut  découvert  , 
arrêté  ,  &  ayant  refufô  d'embraffer  le 
mahométifmc  ,  il  fut  condamné  à  mort. 
Avant  d'aller  au  fupplice ,  U  parla  ainfi 
à  fes  juges. 

«  Quoi  !  vous  voulez  m'ôter  la  vie  ! 
»  Eh,  de  quoi  me  punhTez-vous  ?  J'aj 
»  tranfgreffe  ma  loi  plutôt  que  la  vôtre  : 
»  ma  loi  parle  au  cœur  &  n'eft  pas  cruelle; 
»  mon  crime  a  été  puni  par  le  blâme  de 
»  mes  frères.  Mais  que  vous  aî-je  fait. 
»  pour  mériter  de  mourir  r  Je  vous  ai 
»  traités  comme  ma  famille ,  &  je  me 
»  fuis  choiû  une  feeur  parmi  vous.  Je 
*  l'ai  laiffée  libre  dans  fâ  croyance ,  & 
?  elle  a  refpeçté  la  mienne  pour  fbn  pro- 
•  m  pre  .intérêt.  Borné  fans  regret  à  elle 
g  fculf ,  jç  l'ai  honorée  comme  l'infini- 
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j»  ment  du  culte  qu'exige  l'Auteur  de  mon 

»  être  ,  j'ai  payé  par  elle  le  tribut  que 

»  tout  homme  doit  au  genre  humain  i 

»  l'amour  me  Ta  donnée  &  la  vertu  me  la 

»  rendoit  chère ,  elle  n'a  point  vécu  dans 

»  la  fervitude ,  elle  a  pofledé  fans  partage 

*  le  cœur  de  Ton  époux  ;  ma  faute  n'a  pas 

»  moins  Eût  fon  bonheur  que  le  mien, 

»  Pour  expier  une  faute  fi  pardonna-» 

»  ble  9  vous  m'avez  voulu  rendre  fourbe 

»  &  menteur;  vous  m'avez  voulu  forcer 

»  à  profefler  vos  fentimens  fans  les  aimer 

»  &  fans  y  croire  :  comme  fi  le  transfuge 

»  de  nos  loix  eût  mérité  de  pafler  fous 

»  les  vôtres ,  vous  m'avez  fait  opter  entre 

»  le  parjure  &  la  mort  ,  &  j'ai  choifi , 

»  car  je  ne  veux  pas  vous  tromper.  Je 

h  meurs  donc ,  puifqu'il  le  faut  ;  mais  je 

»  meurs  digne  de  revivre  &  d'animer  un 

»  autre  homme  jufte.  Je  meurs  martyr 

»  de  ma  religion  fans  craindre  d'entrer 

»  après  ma  mort  dans  la  vôtre.  Puiflài-je 

»  renaître  chez  les  Mufulmans  pour  leur 

»  apprendre  à  devenir  humains ,  démens  , 

m  équitables  :  car  fèrvant  le  même  Dieu 

»  que  nous  fervons  ,  puifqu'il  n'y  en  a 

»  pas  deux ,  vous  vous  aveuglez  dans 
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»  votre  zèle  en  tourmentant  fes  ferviteurs; 

»  &  vous  n'êtes  cruels   &  fanguinaires 

»  que  parce  que  vous  êtes  inconféquens. 

»  Vous  êtes  des  enfkns  ,  qui  dans  vos 

*  jeux  ne  (avez  que  faire  du  mal  aux 
»  hommes.  Vous  vous  croyez  favans ,  & 

*  vous  ne  iavez  rien  de  ce  qui  eft  de 
»  Dieu.  Vos  dogmes  récens  font-ils  con- 
»  venables  à  celui  qui  eft ,  &  qui  veut 
»  être  adoré  de  tous  les  tems?  Peuples 

*  nouveaux ,  comment  ofez-vous  parler 

*  de   Religion  devant  nous  ?   Nos  rites 

*  font  auffi  vieux  que  les  aftres  :  les  pre- 
»  miers  rayons  du  foleil  ont  éclairé  & 
h  reçu  les  hommages  de  nos  Pères.  Le 
»  grand  Zerduft  a  vu  l'enfance  du  mon- 
»  de  ;  il  a  prédit  &  marqué  Tordre  de 
»  Punivers  ;  &  vous  ,  hommes  d'hier , 
»  vous  voulez  être  nos  prophètes  !  Vingt 
»  fiecles  avant  Mahomet,  avant  la  naïf- 
»  fance  d'Hmaël  &  de  fon  père ,  les  Ma* 
»  ges  étoient  antiques.  Nos  livres  facrés 
»  étoient  déjà  la  Loi  de  PAfie  &  du 
»  monde, &  trois  grands  Empires  avoient 
»  fucceffivement  achevé  leur  long  cours 
m  fous  nos  ancêtres,  avant  que  les  vô- 
»  très  fuflent  fortis  du  nçant. 


a  M;  De  Beàumont.  \i\ 
»  Voyez ,  hommes  pré  vernis ,  la  diffé* 
»  rence  qui  eft  entre  vous  &  nous.  Vous 
»  vous  dites  croyans  ,  &  vous  vivez  en 
»  barbares.  Vos  institutions ,  vos  loix , 
»  vos  cultes ,  vos  vertus  mêmes  tour* 
»  re  entent  l'homme  &  le  dégradent.  Vous 
»  n'avez  que  de  triftes  devoirs  à  lui  pref 
»  crire.  Des  jeûnes ,  des  privations,  des 
»  combats ,  des  mutilations  ,  des  clôtw- 
»  res  :  vous  ne  favez  lui  faire  un  devoir 
»  que  de  ce  qui  peut  l'affliger  &  le  con- 
»  traindre.  Vous  lui*  faites  haïr  la  vie  & 
»  les  moyens  de  la  conferver  :  vos  fenn 
»  mes  font  fans  hommes ,  vos  terres 
»  font  fans  culture;  vous  mangez  lesani- 
»  maux  &  vous  maflacrez  les  humains  ; 
»  vous  aimez  le  fàng ,  les  meurtres  ;  tous 
»  vos  établiffemens  choquent  la  nature  » 
»  aviliffent  l'efpece  humaine  ;  & ,  fous  le 
»  double  joug  du  Defpotifme  &  du  fa- 
»  natifme  ,  vous  l'écrafez  de  fes  Rois  & 
y>  de  (es  Dieux. 

»  Pour  nous  ,  nous  fommes  des  hom- 
»  mes  de  paix  ,  nous  ne  fàifons  ni  ne 
»»  voulons  aucun  mal  à  rien  de  ce  qtfi 
*>  refpire ,  non  pas  même  à  nos  Tyrans  : 
»  nous  leur  cédons  fans  regret  le  fruit  de 


■1* 


Lettre 


y  nos  peines ,  contens  de  leur  Être  wti- 
»  les  &:  de  remplir  nos  devoirs.  Nos  nonv 
t»  breiix  belliaux  couvrent  vos  pâtura- 
»•  ges;  les  arbres  plantés  par  nos  mains 
»  vous  donnent  leurs  fruits  6c  leurs  om- 
»  bres;  vos  terres  que  nous  cultivons 
»  vous  nourriûent  par  nos  foins  :  un.  peti- 
i*  pie  l'impie  &  doux  multiplie  fous  vos 
»  outrages ,  &c  tire  pour  vous  la  vie  Se 
*t  l'abondance  du  feîrt  de  la  mère  coin» 
»  mime  où  vous  ne  fuvez  rien  trouver. 
»  Le  ioteil  que  nous  prenons  à  témoin 
»  de  nos  œuvres  éclaire  notre  patience 
*>  &  vos  injufltces  ;  il  ne  fe  levé  point 
m  {ans  nous  trouver  occupés  à  bien  fâîr 
»*  re,&  en  fe  couchant  il  nous  ramené 
»  au  fein  de  nos  familles  nous  préparer 
iveaux  travaux. 
»  Dieu  feul  fait  la  vérité.  Si  malgré  tout 
»  cela  nous  nous  trompons  dans  notre 
w  culte  ,  il  eft  toujours  peu  croyable  que 
»  nous  l'oyons  condamnés  à  l'enfer  ,  nous 
i>  qui  ne  laitons  que  du  bien  lur  la  terre  , 
t>  &  que  vous  (oyet  les  élus  de  Dieu  , 
»  vous  qui  n'y  faites  que  du  mal.  Quand 
»  nous  ferions  dans  l'erreur  ,  vous  de- 
»  vriezla  refpcftcr  pour  votre  avantage. 


a  M.  De  BéauMont.  tif 
»  Notre  piété  vous  engrâifle  ;  &  la  vôtre 
»  vous  confume  ;  nous  réparons  le .  mal 
»  que  vous  fait  une  Religion  deftruâive; 
»  Croyez-moi ,  laiffez-nous  un  culte  qui 
»  vous  eft  utile;  craignez  qu'un  jour 
»  nous  n'adoptions  le  vôtre  :  c'eft  le  plus 
»  grand  mal  qui  vous  puHTe  arriver  ». 

J'ai  tâché ,  Monfeigneur ,  de  vous  faire 
entendre  dans  quel  efprit  a  été  écrite  la 
profeflion  de  foi  du  Vicaire  Savoyard» 
&  les  confidérations  qui  m'ont  porté  à 
la  publier.  Je  vous  demande  à  préfent  à 
quel  égard  vous  pouvez  qualifier  fà  doc- 
trine de  blafphématoire ,  d'impie ,  d'abo- 
minable ,  &  ce  que  vous  y  trouvez  de 
fcandaleux  &  de  pernicieux  au  genre  hu- 
main ?  J'en  dis  autant  à  ceux  qui  m'ac- 
cufent  d'avoir  dit  ce  qu'il  fàlloit  taire  & 
d'avoir  voulu  troubler  l'ordre  public; 
imputation  vague  &  téméraire ,  avec  la- 
quelle ceux  qui  ont  le  moins  réfléchi  fur 
ce  qui  eft  utile  ou  miifible,  indifpofênt 
d'un  mot  le  public  crédule  contre  un  Au- 
teur bien  intentionné.  Eft-ce  apprendre 
au  peuple  à  ne  rien  croire  que  le  rap- 
pellera la  véritable  foi  qu'il  oublie?  Eft- 
ce  troubler  l'ordre  que  renvoyer  chacun 
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aux  loix  de  fon  pays?  Eft-ce  anéantirions 
les  cultes  que  borner  chaque  peuple  au 
fien  ?  Eft-ce  ôter  celui  qu'on  a ,  que  ne 
vouloir  pas  qu'on  en  change  ?  Eft-ce  fe 
jouer  de  toute  Religion ,  que  refpeâer 
toutes  les  Religions  ?  Enfin  eft-il  donc  fi 
efTentiel  à  chacune  de  haïr  les  autres  9 
que ,  cette  haine  ôtée  ,  tout  foit  ôté  ? 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  perfuade  au 
Peuple  quand  on  veut  lui  faire  prendre 
ion  défenfeur  en  haine ,  &  qu'on  a  la  force 
en  main.  Maintenant,  hommes  cruels ,  vos 
décrets,  vos  bûchers,  vos  mandemens, 
vos  journaux  le  troublent  &  l'abufent 
fur  mon  compte.  Il  me  croit  un  monf- 
tre  fur  la  foi  de  vos  clameurs  ;  mais  vos 
clameurs  cefleront  enfin  ;  mes  écrits  res- 
teront malgré  vous  pour  votre  honte. 
Les  Chrétiens ,  moins  prévenus  ,  y  cher- 
cheront avec  furprife  les  horreurs  que 
vous  prétendez  y  trouver;  ils  n'y  verront, 
avec  la  morale  de  leur  divin  maître ,  que 
des  leçons  de  paix ,  de  concorde  &  de 
charité.  PuifTent-ils  y  apprendre  à  être 
plus  juftes  que  leurs  Pères  !  Piaffent  les 
vertus  qu'ils  y  auront  prifes  me  venger 
un  jour  de  vos  iqalédi&ons  ! 


À  M.  De  Beaumont;  mj 
A  l'égard  des  objeûions  fur  les  feôes 
particulières  dans  lefquelles  l'univers  eft 
divifé,  que  ne  puis-jeleur  donner  affez 
de  force  pour  rendre  chacun  moins  en- 
têté de  la  fienne  &  moins  ennemi  des  au- 
tres ;  pour  porter  chaque  homme  à  l'in- 
dulgence ,  à  la  douceur,  par  cette  confi- 
dération  fi  frappante  6c  fi  naturelle;  que  , 
s'il  fut  né  dans  un  autre  pays ,  dans  une 
autre  feâe  ,  il  prendrait  infailliblement 
pour  l'erreur  ce  qu'il  prend  pour  la  vé- 
rité ,  &  pour  la  vérité  ce  qu'il  prend 
pour  l'erreur  !  Il  importe  tant  aux  hom- 
*  nies  de  tenir  moins  aux  opinions  qui  les 
divifent  qu'à  celles  qui  les  unifient  !  Et 
au  contraire  ,  négligeant  ce  qu'Us  ont  de 
commun  ,  ils  s'acharnent  aux  fentimens 
particuliers  avec  une  efpece  dé  rage  ;  ils 
tiennent  d'autant  plus  à  ces  ientimens 
qu'ils  femblent  moins  raifocmables  ,  & 
chacun  voudrait  fuppléer  à  force  de  con- 
fiance à  l'autorité  que  la  raifon  refufe  à 
fon  parti.  Ainfi,  d'accord  au  fond  fur 
tout  ce  qui  nous  intérefle  ,  &  dont  on 
ne  tient  aucun  compte  ,  on  paffe  la  vie 
à  difjputer ,  à  chicaner ,  à  tourmenter ,  à 
pcrfécoter ,  à  fe  battre  ,  pour  ks  chofcç 
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qu'on  entend  le  moins  ,  &  qu'il  eu  lé 
moins  néceffaire  d'entendre.  On  entaffe 
en  vain  décifions  fur  décifions  ;  on  plâtré 
en  vain  leurs  contradictions  d'un  jargon 
inintelligible  ;  on  trouve  chaque  jour  de 
nouvelles  queftions  à  réfoudre  ,  chaque 
jour  de  nouveaux  fujets  de  querelles  # 
parce  que  chaque  doôrine  a  des  branches 
infinies  *  &  que  chacun  -9  entêté  de  (k  pe* 
tite  idée  *  croit  effentiel  ce  qui  ne  l'eft 
point,  &  néglige  l'effentiel  véritable.  Que 
ïi  on  leur  propofe  des  objedions  qu'ils 
ne  peuvent  réfoudre  *  ce  qui ,  vu  l'écha* 
fàudage  de  leurs  doctrines *  devient  plus 
facile  de  jour  en  jour,  ils  fe  dépitent 
comme  des  enfans  ,  &  parce  qu'ils  font 
plus  attachés  à  leur  parti  qu'à  la  vérité  * 
&  qu'ils  ont  plus  d'orgueil  que  de  bonne 
foi ,  c'eft  fur  ce  qu'ils  peuvent  le  moins 
prouver  qu'ils  pardonnent  le  moins  quel* 
que  doute. 

Ma  propre  hiftoire  caraâérife  mieux 
qu'aucune  autre  le  jugement  qu'on  doit 
porter  des  Chrétiens  d'aujourd'hui  :  mais 
comme  elle  en  dit  trop  pour  être  crue  * 
peut-être  un  jour  fera  - 1  -  elle  porter  uà 
jugement  tout  contraire  ;  un  jour  peut* 

être, 


* 
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être  ,  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'opprobre 
de  mes  contemporains  >  fera  leur  gloire  * 
&  les  fimples  qui  liront  mon  Livre  diront 
avec  admiration  :  quels  tems  angéliqueS 
ce  dévoient  être  que  ceux  oîi  un  tel 
livre  a  été  brûlé  comme  impie ,  &  fort 
auteur  pourfuivi  comme  Un  malfaiteur  ! 
fans  doute  alors  tous  les  Ecrits  refpiroient 
la  dévotion  la  plus  fubhme  ,  &  la  terre 
étoit  couverte  de  Saints  I 

Mais  d'autres  Livres  demeureront.  Ort 
{aura  >  par  exemple ,  que  ce  même  (iecle 
a  produit  un  panégyrifte  de  la  Saint  Bar-» 
thélemi ,  François ,  &  >  comme  on  peut 
bien  croire ,  homme  d'Eglife  ,  fans  que 
ni  Parlement  ni  Prélat  ait  fongé  même  à 
lui  chercher  querelle*  Alors ,  en  compa- 
rant la  morale  des  deux  Livres  &  le  fort 
'des  deux  Auteurs ,  on  pourra  changer  de 
langage ,  &  tirer  une  autre  conclufion. 

Les  dodrines  abominables  font  celles 
qui  mènent  au  crime ,  au  meurtre  ,  & 
qui  font  des  fanatiques.  Eh  !  qu'y  a  - 1  -  il 
de  plus  abominable  au  monde  que  de 
mettre  l'injuftice  &  la  violence  en  fyf- 
tême  ,  &  de  les  faire  découler  de  la  cle* 
jnence  de  Dieu  ?  Je  m'abfUendrai  d'en* 
Mélanges.  Tome  I.  I 
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trer  ici  dans  un  parallèle  qui  pourrait 
vous  déplaire.  Convenez  feulement,  Mon* 
feigneur ,  cjue  fi  la  France  eût  profeffé  la 
Religion  du  Prêtre  Savoyard  ,  cette  Re- 
ligion fi  fimple  &  fi  pure,  qui  fait  crain- 
dre Dieu  &  aimer  les  hommes,  des  fleu- 
ves de  fàng  n'eufTent  point  fi  Couvent 
inondé  les  champs  François  ;  ce  peuple  fi 
doux  &  fi  gai  n'eût  point  étonné  les  au- 
tres de  fes  cruautés  dans  tant  de  perfécu- 
tions  &  de  maflacres ,  depuis  l'Inquifition 
de  Touloufe  (38),  jufqu'à  la  Saint  Bar- 
thélemi ,  &  depuis  les  guerres  des  Albi- 
geois jufquaux  Dragonades  ;  le  Confeil- 
ler  Anne  du  Bourg  n'eût  point  été  pendu 
pour  avoir  opiné  à  la  douceur  envers  les 


(  38  )  H  cft  vrai  que  Dominique  ,  Saint  Efpagno! ,  y  eut 
fraude  part.  Le  Saint ,  félon  un  écrivain  de  Ton  ordre  « 
eut  la  charité ,  prêchant  contre  les  Albigeois ,  de  s'adjoin» 
dre  de  dévotes  perfonnes ,  zélées  poux  la  foi ,  lefquelles- 
pri fient  le  foin  d'extirper  corporellemeot  &  par  le  glaive 
matériel  les  hérétiques  qu'il  rTauxon  pu  vaincre  avec  le 
glaive  de  la  parole  de  Dieu.  Ob  caritat&a  ,  prtdrcans  contre 
Alhienfet ,  in  Adjtitorium  fitmpfit  qmudénn  devotas  ftrfunst  » 
zdéMtes  pr§  fiât ,  qus  c»rp*ralitcr  Mot  Hdreticêj  gltdi»  mut*- 
riaU  exfu£n*rent  ,  quos  ipft  gladi*  verhi  Dti  M/nfuUre  »n» 
fêjfet.  Antonin.  in  Cbron.  P.  III.  t  23.  c.  14.  §.  2.  Cette 
charité  ne  refiemble  gueres  à  celle  do  Vicaire  ;  aufiï  a-t-elle 
un  prix  bien  différent.  L'une  fait  décréter  ,  &  l'autre  canu» 
lûfer  ceux  qui  la  profeflent. 
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Réformés  ;  les  habitans  de  Merindol  & 
«le  Cabrieres  n'euffent  point  été  mis  k 
mort  par  arrêt  du  Parlement  d*Aix  ,  iC 
fous  nos  yeux  l'innocent  Calas  torturé 
par  les  bourreaux  n*eût  point  péri  fur  la 
roue.  Revenons,  à  préfent,  Monfeigneur»' 
à  vos  cenfures  &  aux  raifons  fur  lefquel* 
les  vous  les  fondez. 

Ce  font  toujours  des  hommes ,  dit  le 
Vicaire  ,  qui  nous  attellent  la  parole  dé 
Dieu  ,  &  qui  nous  l'atteftent  en  des  lan- 
gues qui  nous  font  inconnues.  Souvent, 
au  contraire ,  nous  aurions  grand  befoin 
que  Dieu  nous  attertat  la  parole  des  hom- 
mes ;  il  eft  bien  fur ,  au  moins ,  qu'il  eût 
pu  nous  donner  la  tienne  >  fans  fe  fervir 
d'organes  fi  fufpeôs.  Le  Vicaire  fe  plaint 
qu'il  faille  tant  de  témoignages  humains 
pour  certifier  la  parole  divine  :  que  <Phom- 
mt  y  dit-il ,  entre  Dieu  &  moi  (39)! 

Vous  répondez.  Pour  que  cette  plainte 
fut  fenjee ,  Af.  T.  C.  F. ,  ilfaudroit  pouvoir 
conclure  que  la  Révélation  efi  fauffe  dis 
qu'elle  na  point  été  faite  à  chaque  homme 


(39)  Emile  T.  H.  p.  76.  ii+:  T.  in.  p.  ««•  *-W 
le  in  •  12. 
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en  particulier  ;  il  faudrait  pouvoir  dire  ? 
Dieu  ne  peut  exiger  de  moi  que  je  croye  ce 
quon  majfurt  quil  a  dit ,  dis  que  ce  nejt 
pas  direHemeni  à  moi  qu'il  a  adrejjefa  pa- 
role (40). 

Et  tout  au  contraire,  cette  plainte  h'eft 
fenfée  qu'en  admettant  la  vérité  de  la  Ré- 
vélation. Car  fi  vous  la  fuppofez  faufie , 
quelle  plainte  avez* vous  à  faire  du  moyen 
dont  Dieu  sjeft  fervi  ,  puifqu'il  ne  s'en 
eft  fervi  d'aucun  ?  Vous  doit  -  il  compte 
des  tromperies  d'un  impofteur  ?  Quand 
vous  vous  biffez  duper ,  c'eft  votre  faute 
&  non  pas  la  fienne.  Mais  lorfque  Dieu , 
maître  du  choix  de  ùs  moyens ,  en  choi- 
fit  par  préférence  qui  exigent  de  notre 
part  tant  de  fàvoir  &  de  fi  profondes 
difeuiftons ,  le  Vicaire  a-t-il  tort  de  dire  : 
«  Voyons  toutefois  ;  examinons ,  compa- 
»  rons ,  vérifions-  O  fi  Dieu  eût  daigné 
*  me  difpenfer  de  tout  ce  travail ,  l'en 
»  aurois-je  fervi  de  moins  bon  cœur  (41)? 

Monfeigneur ,  votre  mineure  eft  admi- 
rable. Il  faut  la  tranferire  ici  toute  en- 


■*» 


f40)  Alsademni,  §.  XV. 
(40  Eaiile,  ubi  fup. 
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tîere  ;  j'aime  à  rapporter  vos  propres  ter- 
mes ;  c'eft  ma  plus  grande  méchanceté. 

Mais  rïefi-il  donc  pas  une  infinité  de 
faits  ,  mime  antirieurs  à  celui  de  la  Révéla- 
tion Chrétienne  ,  dont  il  feroit  abfurde  de 
douter  ?  Par  quelle  autre  voie  que  cette  des 
témoignages  humains  ,  C  Auteur  lui  -  mime 
a-t-il  donc  connu  cette  Sparte ,  cette  Athè- 
nes y  cette  Rome  dont  il  vante  fi  fouvent 
&  avec  tant  Sajfuranct  Us  loix,  les  mœurs  y 
&  les  héros  ?  Que  d'hommes  entre  lui  & 
les  Hijloriens  qui  ont  confervi  la  mémoire 
de  ces  tvénemens  ! 

Si  la  matière  étoit  moins  grave  &  que 
j'eufle  moins  de  refped  pour  vous,  cette 
manière  de  raifonner  me  fourniroit  peut- 
être  l'occafion  d'égayer  un  peu  mes  lec- 
teurs ;  mais  à  Dieu  ne  plaife  que  j'ou- 
blie le  ton  qui  convient  au  fujet  que  je 
traite ,  &  à  l'homme  k  qui  je  parle.  Au 
rifque  d'être  plat  dans  ma  réponfe  ,  il  me 
fuffit  de  montrer  que  yous  vous  trompez. 

Confidérez  donc ,  de  grâce ,  qu'il  eft 
ton  t-à- fait  dans  Tordre  que  des  faits  hu- 
mains foient  attelles  par  des  témoignages 
humains.  Ils  ne  peuvent  l'être  par  nulle 
autre  voie  ;  je  ne  puis  favolr  que  Sparte 
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&  Rome  ont  exifté  ,  que  parce  que  des 

Auteurs  contemporains  me  le  difent ,  8ç 
entre  moi  &  un  autre  homme  qui  a  vécu 
loin  de  moi ,  il  fout  néceûairement  des 
intermédiaires;  mais  pourquoi  en  faut-il 
entre  Dieu  Sç  moi ,  &  pourquoi  en  faut* 
il  de  fi  éloignés ,  qui  en  ont  befoîn  de 
tant  d'autres  ?  Eft-il  fimple  ,  eft-il  natu- 
rel que  Dieu  ait  été  chercher  Moïfe  pour 
parler  à  Jean  Jaques  Rouflèau  ? 

D'ailleurs ,  nul  n'eft  obligé  fous  peine 
de  damnation  de  croire  que  Sparte  ait 
exillé  ;  nul  pour  en  avoir  douté  ne  fera 
dévoré  des  flammes  éternelles.  Tout  fait 
dont  nous  ne  fommes  pas  les  témoins, 
n'eft  établi  pour  nous  que  fur  des  preur 
ves  morales  ,  &  toute  preuve  inorale  eft 
fuiceptible  de  plus  &  de  moins.  Croirai- 
je  que  la  juilice  divine  me  précipite  à 
jamais  dans  l'emer  ,  uniquement  pour 
n'avoir  pas  (a  marquer  bien  exactement 
le  point  ou  une  telle  preuve  devient  in- 
vincible } 

S'il  y  a  dans  le  monde  une  hiftoire 
atteflée ,  c'eft  celle  des  Vampire.  Rien 
n'y  manque;  procès  verbaux,  certificats 
de  Notables  ,  de  Chirurgiens  ,  de  Curés  , 
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de  Magiftrats.  La  preuve  juridique  ell  des 
plus  complètes.  Avec  cela,  qui  eft-ce 
qui  croit  aux  Wampirs  r  Serons  -  nous 
tous  damnés  pour  n'y  avoir  pas  cru  ? 

Quelque  attelles  que  (oient  ,  au  gré 
même  de  l'incrédule  Cicéron ,  plufieurs 
des  prodiges  rapportés  par  Tite-Live  ,  je 
les  regarde  comme  autant  de  fables  ,  Se 
furement  je  ne  fuis  pas  le  feul.  Mon  expé- 
rience confiante  &  celle  de  tous  les  hom- 
mes efl  plus  forte  en  ceci  que  le  témoi- 
gnage de  quelques-uns.  Si  Sparte  &  Rome 
ont  été  des  prodiges  elles-mêmes ,  c'é- 
toient  des  prodiges  dans  le  genre  moral; 
&  comme  on  s'abufèroit  en  Laponie  de 
fixer  à  quatre  pieds  la  ftature  naturelle 
de  l'homme  ,  on  ne  s'abuferoit  pas  moins 
p3rmi  nous  de  fixer  la  mefure  des  âmes 
humaines  fur  celle  des  gens  que  l'on  voit 
autour  de  foi. 

Vous  vous  fouviendrez ,  s'il  vous  plaît^ 
que  je  continue  ici  d'examiner  vos  rai- 
fonnemens  en  eux-mêmes ,  fans  foutenir 
ceux  que  vous  attaquez.  Après  ce  mé- 
moratif  néceffaire  ,  je  me  permettrai  Air 
votre  manière  d'argumenter  encore  una 
iiippoûnon. 


13$  Lettre 

Un  habitant  de  la  me  Saint  -  Jaques 
vient  tenir  ce  difcours  à  Monfieur  l'Ar- 
chevêque de  Paris.  «  Monfeigneur  ,  je 
»  fais  que  vous  ne  croyez  ni  à  la  béati. 
>»  tude  de  Saint  Jean  de  Paris  ,  ni  aux 
t»  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer 
»  en  public  fur  fa  tombe ,  à  la  vue  de 
y*  la  Ville  du  monde  la  plus  éclairée  & 
»  la  plus  nombreufe.  Mais  je  crois  de- 
t»  voir  vous  attefter  que  je  viens  de  voir 
>*  reffufciter  le  Saint  en  perfonne  dans  la 
»  lieu  où  Tes  os  ont  été  dépofés  ». 

L'homme  de  la  rue  Saint- Jaques  ajoute 
à  cela  le  détail  de  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  frapper  le  fpe&ateur  d'un 
pareil  fait.  Je  fuis  perfuadé  qu'à  l'ouïe  de 
cette  nouvelle  ,  avant  de  vous  expliquer 
fur  la  foi  que  vous  y  ajoutez,  vous  com- 
mencerez par  interroger  celui  qui  Pattefte , 
fur  fon  état ,  fur  fes  fentimens  ,  fur  fon 
Confeffeur ,  fur  d'autres  articles  fembla- 
blés  ;  &  lorfqu'à  fon  air  comme  à  fes 
difcours  vous  aurez  compris  que  c'eft  un 
pauvre  Ouvrier ,  &  que  ,  n'ayant  point 
à  vous  montrer  de  billet  de  confection  , 
îl  vous  confirmera  dans  l'opinion  qu'il  eu 
Janfénilte  ;  »  Ah  ah  1  «  lui  direz  -  vous. 
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ff  un  air  railleur  ;  »  vous  êtes  convulfion- 
»  naire  ,  &  vous  avez  vu  reffufciter  Saint 
»  Paris  ?  Cela  n'eft  pas  fort  étonnant  ; 
n  vous  avez  tant  vu  d'autres  merveilles  »  ! 

Toujours  dans  ma  fuppofition  ,  fans 
doute  il  infiftera  :  il  vous  dira  qu'il  n'a 
point  vu  feul  le  miracle  ;  qu'il  avoit  deux 
ou  trois  perfonnes  avec  lui  qui  ont  vu 
la  même  chofe  ,  &  que  d'autres  à  qui  il 
l'a  voulu  raconter  difent  l'avoir  auffi  vu 
eux-mêmes,  Là-deffus  vous  demanderez 
iï  tous  ces  témoins  étoient  lanféniftes? 
«  Oui ,  Monfeigneur  ,  »  dira- 1- il  ;  «  mais 
»  n'importe  ;  ils  font  en  nombre  fuffi- 
»  Tant ,  gerrs  de  bonnes  mœurs  ,  de  bon 
»  fens  ,  &c  non  récufables  ;  la  preuve  eft 
»  complète ,  &c  rien  ne  manque  à  notre 
»  déclaration  pour  conftater  la  vérité 
»  du  fait  ». 

D'autres  Evcques  moins  charitables 
enverroient  chercher  un  Commiffaire  & 
lui  configneroient  le  bon  homme  honoré 
de  la  vifion  glorieufe ,  pour  en  aller  rendre 
grâce  à  Dieu  aux  petites- maifons.  Pour 
vous ,  Monfeigneur ,  plus  humain  ,  mais 
non  plus  crédule ,  après  une  grave  ré- 
primande vous  vous  contenterez  de  lui 
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dire  :  "  Je  fais  que  deux  ou  trois  te-i 
„  moins,  honnêtes  gens  &  de  bon  fens  , 
„  peuvent  attefter  la  vie  ou  la  mort  d'un 
„  homme  ;  mais  je  ne  fais  pas  encore 
■  „  combien  il  en  faut  pour  conftater  la 
„  réfurrecHon  d'un  Janfénifte.  En  atten- 
„  dant  que  je  l'apprenne  ,  allez ,  mon  en- 
„  fànt,  tâcher  de  fortifier  votre  cerveau 
„  creux.  Je  vous  difpenfe  du  jeûne,  &  voilà 
y,  de  quoi  vous  faire  de  bon  bouillon  „. 
C'eft  à-peu-près,  Monfeigneur,  ce  que 
tous  diriez  ,  &  ce  que  diroit  tout  autre 
homme  (âge  à  votre  place.  D'où  je  con- 
clus que  ,  même  félon  vous  ,  &  félon. 
tout  autre  homme  fage  ,  les  preuves  mo- 
rales fuffifantes  pour  conllater  les  faits 
qui  font  dans  l'ordre  des  poflîbilitôs  mo- 
rales ,  ne  iliffifent  plus  pour  conftater  des 
faits  d'un  autre  ordre  ,  &  purement  fur- 
naturels  :  fur  quoi  je  vous  laine  juger 
vous-même  de  la  juftefle  de  votre  com- 
paraifon. 

Voici  pourtant  la  conclusion  triom- 
phante que  vous  en  tirez  contre  moi. 
Son  Jctpzklfme  n'tjl  donc  ici  fondé  qui  fur 
l'intérêt  de  fon    incrédulité  (  41  ).  ManfeU 

(«;)  iUtim»*,  i.  XV. 
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gneur  ,  fi  jamais  elle  me  procure  un  Eve- 
ché  de  cent  mille  Livres  de  rentes ,  vous 
pourrez  parler  de  l'intérêt  de  mon  in« 
crédulité. 

Continuons  maintenant  à  vous  trans- 
crire 9  en  prenant  feulement  la  liberté  de 
restituer  au  befoin  les  paflages  de  mon 
Livre  que  vous  tronquez. 

99  Qu'un  homme  ,  ajoutc-t-il  plus  loin  } 
„  vienne  nous  tenir  ce  langage  :  Mortels  , 
„  je  vous  annonce  les  volontés  du  Trcs- 
w  Haut  ;  reconnoiflez  à  ma  voix  celui 
f,  qui  m'envoie.  J'ordonne  au  foleil  de 
f,  changer  fon  cours ,  aux  étoiles  de  for* 
f  9  mer  un  autre  arrangement ,  aux  mon- 
f,  tagnes  de  s'applanir ,  aux  flots  de  s'é- 
ff  lever,  à  la  terre  de  prendre  uri  autre 

afpeâ  :  à   ces   merveilles  qui   ne  re- 

connoîtra  pas  à  l'inftant  le  maître  de 
9J  la  nature?  „  Qui  ne  croiroit ,  Af.  T. 
Ç.  F.  y  que  celui  qui  s'exprime  de  la  Jortç 
ne  demande  quà  voir  des  miracles  pour  être 
Chrétien  ? 

Bien  plus  que  cela ,  Monfeigneur  ;  puif 
que  je  n'ai  pas  même  befoin  des  miracles 
pour  être  Chrétien, 

Ecoute^ ,   toutefois  >    ce    qu'il   ajoute  l 


99 
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*4  Refte  enfin  ,  dit- il  ,  l'examen  le  pliui 
yy  important  dans  la  doôrine  annoncée  ; 
99  car  puifque  ceux  qui  difent  que  Dieu 
„  fait  ici- bas  des  miracles  ,  prétendent 
„  que  le  Diable  les  imite  quelquefois, 
„  avec  les  prodiges  les  mieux  confiâtes 
yy  nous  ne  fommes  pas  plus  avancés  qu'au- 
„  paravant ,  &  puifque  les  Magiciens  de 
7>  Pharaon  ofoient,  en  préfence  même  de 
„  Moïfe ,  faire  les  mêmes  lignes  qu'il  fài- 
yy  foit  par  Tordre  exprès  de  Dieu ,  pour- 
y7  quoi  dans  fon  abfence  n'euffent-ils  pas, 
9>  aux  mêmes  titres ,  prétendu  la  même 
99  autorité?  A infi  donc,  après  avoir  prou- 
y,  vc  la  doûrine  par  le  miracle ,  il  faut 
y9  prouver  le  miracle  par  la  doârine  ,  de 
„  peur  de  prendre  l'œuvre  du  Démon 
„  pour  l'œuvre  de  Dieu  (43  ).  Que  faire 
^  en  pareil  cas  pour  éviter  le  dialele  ? 
„  Une  feule  chofe  ;  revenir  au  raifon- 
„  nement ,  &  laiffer-là  les  miracles.  Mieux 
„-  eût  valu  n'y  pas  recourir  „. 

dfi  dire;  qiion  me  montre  des  miracles, 


(43  )  Je  fuis  forcé  de  confondre  ici  la  note  avec  le  texte» 
à  l'imitation  d#  M.  de  Beaumont.  Le  Lecteur  pourra  con- 
fulter  l'uu  &  l'autre  dans  le  Livre  même.  T.  IL  j>.  7<j.  ù»~4?t 
T-  UL  p.  12,1.  ithf.  &  in-iz. 
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Zr  Je  croirai.  Oui  ,  Monfeigneur  ,  c'eft 
dire  ;  qu'on  me  montre  des  miracles  & 
je  croirai  aux  miracles.  Cejl  dire  ;  quon 
me  montre  des  miracles  ,  &  Je  refufyai  en- 
core de  croire.  Oui  ,  Monfeigneur,  c'eft 
dire,  félon  le  précepte  même  de  Mot 
fe  (  44  )  ;  qu'on  me  montre  des  miracles  , 
&  je  refliferai  encore  de  croire  une  doc- 
trine abfurde  &  déraifonnable  qu'on  vou- 
droit  étayer  par  eux.  Je  croirois  plutôt 
à  la  magie  que  de  reconnoître  la  voix  de 
Dieu  dans  des  leçons  contre  la  raifon. 

Tai  dit  qne  c'ctoJt-Ià  du  bon  fens  le 
plus  (impie ,  qu'on  n'obfcurciroit  qu'avec 
des  diftinftions  tout  au  moins  très-fub- 
tiles  :  c'eft  encore  une  de  mes  prédirions; 
en  voici  l'accompliffement. 

Quand  une  doctrine  ejl  reconnue  vraie  j 
'divine  ,  fondée  fur  une  Révélation  certaine , 
on  s'en  fert  pour  Juger  des  miracles ,  c*cjl- 
à-dire,  pour  rejetter  les  prétendus  prodiges 
que  des  impojteurs  voudroient  oppofer  à  cette 
doctrine.  Quand  il  s'agit  d'une  doctrine  nou- 
velle qiton  annonce  comme  émanée  du  fein 
de   Dieu  y  les  miracles  font  produits  en  preu- 


Hè)  Dfyt&on.  c.  XHL 
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ïes  ;  c9ejl-a-dîre9  que  celui  qui  prend  la  qud^ 
lut  <T  Envoyé  du  Tris-Haut  9  confirme  fa 
MlJJion  9  fa  prédication  par  des  miracles  qui 
font  le  témoignage  même  de  ta  divinité.  Aïnfi 
la  doctrine  &  les  miracles  font  des  argu~ 
sntns  rtfpecûfs  dont  on  fait  ufage  ,  félon  les 
'divers  points  de  vue  où  ton  fe  place  dans 
'/ }  étude  &  dans  tenfeignement  de  la  Religion. 
Il  ne  fe  trouve  la ,  ni  abus  du  raifonnement  9 
Tiifophifme  ridicule ,  ni  cercle  vicieux  (  45  ). 

Le  Lefteur  en  jugera.  Pour  moi  je 
n'ajouterai  pas  un  feul  mot.  J'ai  quelque- 
fois répondu  ci-devant  avec  mes  parta- 
ges ;  mais  c'eft  avec  le  vôtre  que  je  veux 
vous  répondre  ici. 

Où  cjl  donc  ?  M.  T.  C.  F.  9  la  bonnet 
foi  philofophique  dont  fe  pare  cet  Ecrivain  ? 

Monfeigneur ,  je  ne  me  fuis  jamais  pi- 
qué d'une  bonne  foi  philofophique  ;  car 
je  n'en  connois  pas  de  telle.  Je  n'ofe  même 
plus  trop  parler  de  la  bonne-foi  Chré- 
tienne, depuis  que  les  foi-difans  Chré- 
tiens  de  nos  jours  trouvent  fi  mauvais 
qu'on  ne  fupprime  pas  les  objeôions  qui 
les  embarraffent.  Mais  pour  la  bonne-foi 

(  45  )  Mandement ,  §.  X\L 
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pure  &  fimple ,  je  demande  laquelle  dû 
la  mienne  ou  de  la  vôtre  eft  la.  plus  fk* 
cile  à  trouver  ici  ? 

Plus  j'avance ,  plus  les  points  à  traiter1 
deviennent  intéreflans.  Il  faut  donc  con- 
tinuer à  vous  tranfcrire.  Je  voudrois  dans 
des  difcuflions  de  cette  importance  ne, 
pas  omettre  un  de  vos  mots» 

On  croiroit  <pl après  Us  plus  grands  tfforti 
pour  dicridiur  Us  témoignages  humains  qui 
atttftcnt  la  révélation  Chrétienne  >  U  même 
Auteur  y  défère  cependant  de  la  manière 
la  plus  pojitive ,  la  plus  folemnellc. 

On  auroit  raifon ,  fans  doute  ,  «puifque 
je  tiens  pour  révélée  toute  doârine  où. 
je  reconnais  l'efprit  de  Dieu.  Il  faut  feu- 
lement ôter  l'amphibologie  de  votre  phra- 
fe  ;  car  fi  le  verbe  relatif^  défère  fe  rap- 
porte à  la  Révélation  Chrétienne  9  vous 
avez  raifon  ;  mais  s'il  fe  rapporte  aux  té- 
moignages humains ,  vous  avez  tort.  Quoi 
qu'il  en  foit,  je  prends  aôe  de  votre  té- 
moignage contre  ceux  qui  ofent  dire  que 
je   rejette  toute  révélation  ;    comme  fi 
c'étoit  rejetter  une  doârine  que  de  la  re-^ 
connoître  fu jette  à  des  difficultés  infoîu- 
bles  à  l'efprit  humain  ;  comme  fi  c'étoit 
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la  rejetter  que  ne  pas  l'admettre  Air  le 
témoignage  des  hommes  ,  lorfqu'on  a 
d'autres  preuves  équivalentes  ou  fupé- 
rieures  qui  difpenfent  de  celle-là?  Il  eft 
vrai  que  vous  dites  conditionnellement  r 
cncroiroit;  mais  on  c/oirou  fignifîe  on  croie9 
lorfque  la  raifon  d'exception  pour  ne  pas 
croire  fe  réduit  à  rien ,  comme  on  verra 
ci-après  de  la  vôtre.  Commençons  par  la 
preuve  affirmative. 

Il  faut  pour  vous  en  convaincre ,  M.  T. 
C  F.  &  en  mime  tems  pour  vous  édifier  ». 
mettre  fous  vos  yeux  cet  endroit  de  fon  ou* 
vrage.  «.  Tavoue  que  la  majefté  des  Ecri- 
»  tures  m'étonne  ;  la  fainteté  de  l'Evan- 
»  gile  (  46  )  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
»  les  Livres  des  Philofophes  avec  toute 
»  leur  pompe  ;  qu'ils  font  petits  près  de 
»  celui-là  !  Se  peut  -  il  qu'un  Livre  à  la 
»  fois  fi  fublime  &  fi  fimple  foit  Fou* 
»  vrage  des  hommes  ?   Se  peut  -  il  que 


(  46  )  La  réticence  avec  laquelle  M.  de  Beau  m  ont  me 
tranfcrit ,  lui  a  fait  faire  ici  deux  changemens  dans  une 
ligne.  Il  a  mis ,  la  majefté  de  V Ecriture  au  lieu  de ,  U  ma- 
jefté des  Ecritures  ;  &  il  a  mis  ,  la  fainteté  de  ?  Ecriture  au 
lieu  de  ,  U  fainteté  de  l'Evangile/  Ce  n'eft  pas ,  à  la  vérité  , 
me  faire  dire  des  héréfies  -,  mais  c'efl  me  faire  parler  bien 
aiaifciqent. 

celui 
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W  celui  dont  il  fait  Phiftoire  ne  foit  qu'iu* 
»  homme  lui-même  ?  Eft -ce -là  le  ton 
»  d'un  enthoufiafte  ou  d'un  ambitieux 
»  fe&aire  ?  Quelle  douceur ,  quelle  pu- 
»  reté  dans  fes  mœurs  !  Quelle  grâce 
»  touchante  dans  fes  inftruôions  !  quelle 
»  élévation  dans  (es  maximes  !  quelle 
»  profonde  fageffe  dans  fes  difcours  1 
»  quelle  préfence  d!efprit ,  quelle  fineffe 
»  &  quelle  jufteffe  dans  fes  réponfes  1 
»  quel  empire  fur  fes  paffions  !  Où  eft 
»  l'homme,  où  eft  le  Sage  qui  fait  agir, 
»  foufFrir  &  mourir  fans  foiblefle  &  fans 
»  oftentation  (  47  )  ?  Quand  Platon  peint 
»  fon  Jufte  imaginaire .  couvert  de  tout 
»  l'opprobre  du  crime ,  &  digne  de  tous 
»  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour 
»  trait  Jcfus-Chrift  :  la  reffemblance  eft 
y>  fi  frappante  que  tous  les  Pères  Pont 
yf  fentie  ,  &   qu'il  n'eft  pas  poffible  de 


C  47  )  J*  remplis ,  fdon  ma  coutume ,  les  lacunes  faites 
par  M.  de  Beaumont  ;  non  qu'abfolument  celles  qu'il  fait 
ici  foient  inlidieufes ,  comme  en  d'autres  endroits  ;  mai* 
parce  que  le  défaut  de  fuite  &  de  liai  fon  affoiblit  le  prf- 
fa<re  quand  il  eft  tronqué  ;  &  auifi  parce  que  mes  perfecu- 
tcurs  iupprimant  afee  fimi  tout  ce  que  j'ai  dit  de  li  bon 
cœur  eu  faveur  de  la  Religion  ,  il  eft  bon  de  le  rétablira 
«uefure  que  l'occafion  s'en  trouve.. 
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»  s'y  tromper.  Quels  préjugés ,  quel  aveit* 
»  glement  ne  faut -il  point  avoir  pour 
»  ofer  comparer  le  fils  de  Sophronifque 
»  au  fils  de  Marie  ?#  Quelle  diftance  de 
»  l'un  à  l'autre  !  Socrate  mourant  fans 
»  douleur  ,  fans  ignominie  >  foutint  aifé- 
»  ment  jufqu'au  bout  fon  perfonnage  > 
h  &  fi  cette  facile  mort  n'eût  honoré  fa 
»  vie ,  on  douteroit  fi  Socrate ,  avec  tout 

• 

»  fon  efprit ,  fut  autre  chofe  qu'un  So-, 
»  phifte.  Il  inventa  9  dit  -  on  y  la  morale. 
»  D'autres  avant  lui  Tavoient  mife  en 
»  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils 
v  avoient  fait  ,  il  ne  fît  que  mettre  en 
»  leçons  leurs  exemples.  Ariftide  avoit 
h  été  juile  avant  que  Socrate  eût  dit  ce 
»  que  c'étoit  que  juftice;  Léonidas  étoi* 
»  mort  pour  fon  pays  avant  que  So- 
»  crate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  pa-» 
»  trie  ;  Sparte  étoit  fobre  avant  que  So- 
»  crate  eût  loué  la  fobriété  :  avant  qu'il 
»  eût  défini  la  vertu  ,  Sparte  abondoit  en 
»  hommes  vertueux.  Mais  où  Jcfus  avoit- 
»  il  pris  parmi  les  fiens  cette  morale  éle- 
»  vée  &  pure  9  dont  lui  feul  a  donné 
»  les  leçons  &  l'exemple  ?  Du  fein  du 
g  plus  furieux  fanatiime  ,  la  plus  haute 
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»  tëgeffe  fe  fit  entendre ,  &  la  {implicite 
»  des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
»  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort 
»  de  Socrate  philofophant  tranquillement 
»  avec  fes  amis  eft  la  plus  douce  qu'on 
»  puiffe  délirer  ;  celle  de  Jéfus  expirant 
»  dans  les  tourmens  ,  injurié  ,  raillé  , 
»  maudit  de  tout  un  peuple ,  eft  la  plus 
»  horrible  qu'on  puiffe  craindre.  Socrate 
»  prenant  la  coupe  empoifonnée  ,  bénit 
»  celui  qui  la  lui  préfente  &  qui  pleure. 
»  Jéfus,  au  milieu  d'un  fupplice  affreux, 
»  prie  pour  fes  bourreaux  acharnes.  Oui , 
»  li  la  vie  &  la  mort  de  Socrate  font 
»  d'un  Sage ,  la  vie  &  la  mort  de  Jéfus 
»  font  d'un  Dieu.  Dirons-nous  que  l'hi£ 
»  toire  de  l'Evangile  eft  inventée  à  plai- 
»  fir  ?  Non ,  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  in- 
»  vente ,  &  les  faits  de  Socrate  dont  per- 
»  fonne  ne  doute  font  moins  atteftés  que 
»  ceux  de  Jéfus-Chrift.  Au  fond  ,  c\A 
»  reculer  la  difficulté  uns  la  détruire.  Il 
»  feroit  plus  inconcevable  que  plufieur* 
»  hommes  d'accord  euffent  fabriqué  ce 
»  Livre ,  qu'il  ne  l'eft  qu'un  feul  en  ait 
»  fourni  le  fujet.  Jamais  des  Auteurs  Juifs 
»  n  euffent  trouvé  ni  ce  ton  ,   ni  cettfl 
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»  morale  ,  &  l'Evangile  a  des  caractère* 
»  de  vérité  fi  grands ,  fi  frappans ,  fi  par- 
»  (àitement,  inimitables  que  l'inventeur  en 
»  feroit  plus  étonnant  que  le  Héros  (48)  ». 

(49)  //  finit  difficile ,  M.  T.  C.  F. ,  d* 
rendre  un  plus  bel  hommage  à.  l'authenticité 
de  l'Evangile.  Je  vous  Jais  gré ,  Monsei- 
gneur ,  de  cet  aveu  ;  c'eft  une  injuftice 
que  vous  avez  de  moins  que  les  autres» 
Venons  maintenant  à  la  preuve  négative 
qui  veus  fàît  dire  on  croirait ,  au  lieu 
t\'on  croit. 

Cependant  C  Auteur  ne  la  croit  qu'en  con- 
fèquence  des  témoignages  humains.  Vous 
vous  trompez ,  Monfcigneur  ,  je  la  recon- 
nois  en  confluence  de  l'Evangile  &  de 
la  fublimité  que  j'y  vois,  fans  qu'on  me 
l'attefle.  Je  n'ai  pas  befoin  qu'on  m'affirme 
qu'il  y  a  im  Evangile  lorfque  je  le  tiens. 
Ce  font  toujours  des  hommes  qui  lui  rap- 
portent ce  que  d'autres  hommes  ont  rapporte. 
Et  point  du  tout  ;  on  ne  me  rapporte 
point  que  l'Evangile  cxifl?  ;  je  le  vois 
de  mes  propres  yeux,    &  quand  tout 

<4E)  Emile  ,  Tom*  IL  p.  93.  i**<!.  T.  III.  p.  14"  A 
hiv.  «S".  »  •»■'•-■ 
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l'Univers  me  foutiendroit  qu'il  n'exifte 
pas ,  je  faurois  très-bien  que  tout  l'Uni- 
vers ment ,  ou  fe  trompe.  Que  d'hommes 
entre  Dieu  &  lui  ?  Pas  un  feul.  L'Evan- 
gile eft  la  pièce  qui  décide,  &  cette  pièce 
eft  entre  mes  mains.  De  quelque  manière 
qu'elle  y  foit  venue ,  &  quelque  Auteur 
qui  Tait  écrite  ,  j'y  reconnois  l'efprit  di- 
vin :  cela  eft  immédiat  autant  qu'il  peut 
l'être  ;  il  n'y  a  point  d'hommes  entre 
cette  preuve  &  moi  ;  &  dans  le  fens  où 
il  y  en  auroit ,  Thiftorique  de  ce  Saint 
Livre ,  de  (es  auteurs ,  du  tems  où  il  a 
été  compofé  ,  &c.  rentre  dans  les  difcuf- 
fions  de  critique  où  la  preuve  morale 
eft  admife.  Telle  eft  laréponfe  du  Vicaire 
Savoyard. 

Le  voilà  donc  bien  évidemment  en  contra~ 
éïWon  avec  lui  -  mime  ;  le  voilà  confondu 
par  fcs  propres  aveux.  Je  vous  laiffe  jouir 
<le  toute  ma  confufion.  Par  quel  étrange 
aveuglement  a-t-il  donc  pu  ajouter?  "  Avec 
„  tout  cela  ce  même  Evangile  eft  plein  de 
„  chofes  incroyables ,  de  chofes  qui  ré- 
„  pugnent  à  la  raifon  ,  &  qu'il  eft  im- 
„  poflible  à  tout  homme  fenfé  de  con- 
„  cevoir  ni  d'admettre,   Que  faire  au  mi* 
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„  lieu  de  toutes  ces  contradictions  ?  Etre 
„  toujours  modefte  &  circonfpcft  ;  ref- 
„  pefter  en  filence  (50)  ce  qu'on  ne  (au- 
„  roit  ni  rejetter  ni  comprendre  ,  & 
„  s'humilier  devant  le  grand  Etre  qui 
n  feul  fait  la  vérité.  Voilà  le  fcepticifme 
„  involontaire  011  je  fuis  refté„.  Mais 
le  fcepticifme  ,  M.  T.  C.  F.  ,  peut  -  il  donc 
être  involontaire  ,  lorfqu'on  refuft  de  fe  foif 
mettre  à  la  doHrine  d'un  Livre  qui  ne  fat* 
roit  être  inventé  par  les  hommes  ?  Lorfqtte 
<e  Livre  porte  des  caractères  de  vérité  fi 
grands ,  fi  frappans  ,  fi  parfaitement  in'tmi- 


)  Pour  que  let  hoir.mrs  «'impotent  ce  tcfptfl  î 
,  il  fuit  que  quelqu'un  leur  dite  une  foii  les  mil 
er  ainiï.  Celui  qui  eonnoit  ces  railons  peut  les  di 
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^tables  ,  que  V inventeur  en  feroit  plus  éton- 
nant que  le  Héros  ?  Ccft  bien  ici  quon 
peut  dire  que  l'iniquité  a  menti  contre  elle» 
même  (51)* 

Monfeigneur,  vous  me  taxez  d'iniquité 
fans  fujet  ;  vous  m'imputez  fouvent  des 
menfonges ,  &  vous  n'en  montrez  aucun. 
Je  m'impofe  avec  vous  une  maxime  con- 
traire ,  &  j'ai  quelquefois  lieu  d'en  ufer. 

Le  fcepticifme  du  Vicaire  eft  invo- 
lontaire par  la  raifon  même  qui  vous 
fait  nier  qu'il  le  foit.  Sur  les  foibles 
autorités  qu'on  veut  donner  à  l'Evan- 
gile ,  il  le  rejetteroit  par  les  raifons  dé- 
duites auparavant ,  fi  l'efprit  divin  qui 
brille  dans  la  morale  &  dans  la  doârine 
de  ce  Livre  ne  lui  rendoit  toute  la  force 
qui  manque  au  témoignage  des  hommes 
fur  un  tel  point.  Il  admet  donc  ce  Livre 
Sacré  avec  toutes  les  chpfes  admirables 
qu'il  renferme  &  que  l'efprit  humain  peut 
entendre;  mais  quant  aux  chofes  incroya- 
bles qu'il  y  trouve  ,  le/quelles  répugnent 
à  fa  raifon  ,  &  qu'il  ejl  impojfible  à  te  ut 
homme  fenfé  de  concevoir  ni  d'admettre  9  il 
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les  rtfpcBe  en  jttenct  Jhns  les  comprendre  ni 
Us  rtjtiter,  6*  s'hnmilit  devant  le  grand 
Etre  qui  feul  fais  la  vérité.  Tel  et  fon 
fcepticifme  ;  fie  ce  fcepticifme  eft  bien  in-  * 
volontaire  ,  puifqu'il  eft  fondé  Ait  des 
preuves  invincibles  de  part  &  d'autre  f 
qui  forcent  la  raifon  de  relier  en  fufpens. 
Ce  fee  pticifmç  eft  celui  de  tout  Chrétien- 
raifonnable  &  de  bonne-foi  qui  ne  veut 
lavoir  des  chofes  du  Ciel  que  celles  qu'if 
peut  comprendre  ,  celles  qui  importent 
à  fa  conduite ,  fit  qui  rejette  avec  l'Apô- 
tre les  quefiions  peu  fenféts  ,  qui  font  fans 
injlruclion  ,  &  qui  n'engendrent  que  des  com* 
bats  (51). 

D'abord  vous  me  faites  rejetter  la  ré- 
vélation pour  m'en  tenir  à  la  Religion 
naturelle,  &  premièrement ,  je  n'ai  point 
rejette  la  Révélation.  Enfuîte  vous  m'ao- 
eu  fez  de  ne  pas  admettre  même  la  Religion 
naturelle,  ou  cm  moins  de  n'en  pas  recon- 
naître la  néceffitê;  6e  votre  unique  preuve 
eft  dans  le  partage  fiûvant  que  vous  rapr 
portez.  *t  Si  je  me  trompe,  c'eft  de  bonne- 
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»  foi.  Cela  fuffit  (53)    pour  que  mon 
»  erreur  ne  me  foit  pas  imputée  à  crime  ; 
»  quand  vous  vous  tromperiez  de  même, 
»  il  y  auroit  peu  de  mal  à  cela  ».  Ceft 
à-dire,    continuez- vous,  qui  filon  lui  il 
fuffit  de  fc  perfuader  qu'on  ejl  en  poffeffion 
de  la  vérité;    que  cette  perfuajion ,  fut-elle 
accompagnée  des  plus  mortjlrueufcs  erreurs , 
ne  peut  jamais  être  un  fujet  de  reproche  ; 
quon  doit  toujours  regarder  comme  un  hom- 
me fage  &   religieux ,  celui  qui  9  adoptant 
les  erreurs  mêmes  de  V  Athéifmc  ,  dira  qu'il 
tfl  de  bonne- foi.  Or  nejl  ce  pas  là  ouvrir 
la  porte  à  toutes  les  fuperflitions  ,  à    tous 
les  fyjtcmes  fanatique^  à  tous  Us  délires  de 
fcjprit  humain?  (54) 

Pour  vous  ,  Monfeigneur ,  vous  ne 
pourrez  pas  dire  ici  comme  le  Vicaire  ; 
Si  je  me  trompe ,  c'cjl  de  bonne- foi  :  car 
c'eft  bien  évidemment  A  deffein  qu'il,  vous 
plaît  de  prendre  le  change  &  de  le  don- 
ner à  vos  Leôeurs  ;  c'eft  ce  que  je  m'en- 
gage à  prouver  fans  réplique  ,  &  je  m'y 


L<1  )  Emile  ,Tom.  IT,  p.    n.  »n-4°.  T.  III.  r.  17-  "»-$*« 
êc  in-iz.  M.  «îe  Bcanmont  a  mis  ;  cd+  nu  f*Jf>t. 
i  54  )  M*u*4o*ent   ,  *.  XVlIL 
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engage  ainfi  d'avance  ,  afin  que  vous  -f 

regardiez  de  plus  près. 

La  profèflion  du  Vicaire  Savoyard  eft 
composée  de  deux  parties.  La  première  , 
qui  eft  la  plus  grande ,  la  plus  impor- 
tante ,  la  plus  remplie  de  vérités  frappan- 
tes &  neuves  eft  deftinée  à  combattre  le 
moderne  matér&lifate ,  à  établir  l'exif- 
tence  de  Dieu  &  la  Religion  naturelle 
avec  toute  la  force  dont  l'Auteur  eft  ca- 
pable. De  celle-là ,  ni  vous  ni  les  Prê- 
tres n'en  parlez  point  ;  parce  qu'elle  vous 
eft  fort  indifférente  ,  &  qu'au  fond  la 
caufe  de  Dieu  ne  vous  touche  gueres , 
pourvu  que  celle  du  Clergé  foit  en 
fureté- 
La  féconde  ,  beaucoup  plus  courte  , 
moins  régulière  ,  moins  approfondie  , 
propofe  des  doutes  &  des  difficultés  fur 
les  révélations  en  général ,  donnant  pour- 
tant à  la  nôtre  fa  véritable  certitude  dans 
la  pureté,  la  fainteté  de  fa  doftrine,  & 
dans  la  fublimité  toute  divine  de  celui 
qui  en  fut  l'Auteur.  L'objet  de  cette  fé- 
conde partie  eft  de  rendre  chacun  plus 
refervé  dans  là  Religion  a  taxer  les  au- 
tres de  mauvailê  foi  dans  la  leur  ,  &  de 
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montrer  que  les  preuves  de  chacun* 
ne  font  pas  tellement  démonftratives  à 
tous  les  yeux ,  qu'il  faille  traiter  en  cou- 
pables ceux  qui.  n'y  voient  pas  la 
même  clarté  que  nous.  Cette  féconde 
partie  écrite  avec  toute  la  modeftie ,  avec 
tout  le  refpeft  convenables,  eft  la  feule 
qui  ait  attiré  votre  attention  &  celle  des 
Magiftrats.  Vous  n'avez  eu  que  des  bû- 
chers &  des  injures  pour  réfuter  mes  rai- 
fonnemens.  Vous  avez  vu  le  mal  dans 
le  doute  de  ce  qui  eft  douteux  ;  vous 
n'avez  point  vu  le  bien  dans  la  preuve 
de  ce  qui  eft   vrai. 

En  effet ,  cette  première  partie ,  quï 
contient  ce  qui  eft  vraiment  effentiel  à 
la  Religion ,  eft  déciiive  &  dogmatique. 
L'Auteur  ne  balance  pas  ,  n'héfite  pas. 
Sa  confcience  &  fa  raifon  le  déterminent 
d'une  manière  invincible.  Il  croit,  il  af- 
firme :  il  eft  fortement  perfuadç. 

Il  commence  l'autre  au  contraire  par. 
déclarer  que  l'examen  qui  lui  rejie  à  faire 
.  iiji  bien  différent;  qu'Un  y  voit  qu  embarras 9 
myjlere,  obfcurité;  quil  n  y  porte  qu  incerti- 
tude &  défiance;  quil  n  y  faut  donner  a 
Jes  difcours  que  l'autorité  de  la  raifon  ;  quil 
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ignore  lui-  même  s'il  efi  dans  fémur ,  & 
.  que  toutes  fis  affirmations  ne  font  ici  que  des 
raifons  de  douter  {  5  5  ).  Il  propofe  donc  les 
objections ,  fes  difficultés ,  fes  cloutes.  II 
propofe  aufli  fes  grandes  &  fortes  raifons 
de  croire  ;  &  de  toute  cette  difcuffionré- 
fulte  la  certitude  des  dogmes  effentiels  & 
un  fcepticifine  refpeflueux  fur  les  autres. 
A  la  fin  de  cette  féconde  partie,  il  influe  de 
nouveau  fur  la  circonfpe&ion  nécefiaire 
en  l'écoutant.  Sij'étois  plus  fur  de  moiy 
j'aurais  ,  dit-il ,  pris  un  ton  dogmatique  6- 
dècijlf;  mais  je  fuis  homme  ,  ignorant ,  fujtt 
à  l'erreur  :  que  pouvois-je  f.ùrc  ?  Je  vous  ai 
ouvert  mon  caur  fans  réftrve  ;  ce  que  je  tiens 
peur  fur,  je  vous  l'ai  donne  pour  tel  :  je 
vous  ai  donné  mes  doutes  pour  des  doutes  t 
mes  opinions  pour  des  opinions  ;  je  vous  ai 
dit  mes  roifens  de  douter  &  de  croire.  Main- 
tenant  c'eji  à  vous  déjuger  (56). 

Lors  donc  que  dans  le  même  écrit  l'Au- 
teur dit  :  Si  je  me  trompe  ,  c'ejl  de  bonne- 


t  f  î  )  Emilt  Toni.  II.  p.  70.  ■n-4"-  T.  in.  p.  1=-.  in-f. 
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Jeu  ;  celafuffit  pour  que  mon  erreur  ne  mt. 
fou  pas  imputée  à  crime  ;  je  demande  à  tout 
lefteur  qui  a  le  (ens  commun  &  quelque 
fincérité ,  fi  c'eft  fur  la  première  ou  fur 
la  féconde  partie  que  peut  tomber  ce 
foupçoa  d'être  dans  Terreur  ;  fur  celle 
où  l'Auteur  affirme  ou  fur  celle  où  il 
balance  ?  Si  ce  foupçon  marque  la  crainte 
de  croire  en  Dieu  mal-à-propos,  ou  celle 
d'avoir  à  tort  des  doutes  fur  la  Révéla- 
tion? Vous  avez  pris  le  premier  parti 
contre  toute  raifon ,  &  dans  le  feul  deiir 
de  me  rendre  criminel  ;  je  vous  défie  d'en 
donner  aucun  autre  motif.  Monfeigneur , 
>cù  font ,  je  ne  dis  pas  l'équité ,  la  cha- 
rité Chrétienne  ,  mais  le  bon  fens  Se  l'hu- 
manité ? 

Quand  vous  auriez  pu  vous  tromper 
fur  l'objet  de  la  crainte  du  Vicaire ,  le 
îexte  feul  que  vous  rapportez  vous  eût 
jdéfabufé  malgré  vous.  Car  lorfqu'il  dit  ; 
fêla  fuffit  pour  que  mon  erreur  ne  me  foie 
pas  imputée  à  crime  ,  il  reconnoît  cu'une 
pareille  erreur  pourroit  être  un  crime , 
&  que  ce  crime  lui  pourroit  être  im- 
puté ,  s'il  ne  procédoit  pas  de  bonne-foi  • 
£iai$  quand  il  n'y  aurpit  point  de  Dieu  j 
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où.  feroit  le  crime  de  croire  qu'il  y  eti 
a  un  ?  Et  quand  ce  feroit  un  crime ,  qui 
eft-ce  qui  le  pourroit  imputer  ?  La  crainte 
d'être  dans  Terreur  ne  peut  donc  ici  tom- 
ber fur  la  Religion  naturelle ,  &  le  dis- 
cours du  Vicaire  feroit  un  vrai  galima- 
thias  dans  le  fens  que  vous  lui  prêtez. 
Il  eft  donc  impofïible  -de  déduire  du  paf- 
fage  que  vous  rapportez,  que  je  n  admets 
pas  la  Religion  naturelle  ou  que  je  nenre* 
connois  pas  la  nécejjitê;  il  eft  encore  im- 
.poflible  d'en  déduire  qu'on  doive  toujours, 
ce  font  vos  termes  ,  regarder  comme  un 
homme  fage  &  religieux  celui  qui ,  adoptant 
les  erreurs  de  VAthcifme  ,  dira  qu'il  ejl  de 
bonne-foi  ;  &  il  eft  même  impofïible  que 
vous  ayez  cru  cette  déduftion  légitimef 
Si  cela  n'eft  pas  démontré ,  rien  ne  fau-» 
roit  jamais  l'être ,  ou  il  faut  que  je  fois 
un  infenfé. 

Pour  montrer  qu'on  ne  peut  s'autorï- 
fer  d'une  million  divine  pour  débiter  des 
abfurdités ,  le  Vicaire  met  aux  prifes  un 
Infpiré  ,  qu'il  vous  plaît  d'appeller  Chré- 
tien ,  Se  un  raifonneur  qu'il  vous  plaît 
d'appeller  incrédule ,  &  il  les  fait  difpu- 
ter  chacun  dans  leur  langage ,  qu'il  défap^ 
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prouve  ,  &  qui  très-furement  n'eft  ni  le 
iien  ni  le  mien  (  J7  ).  Là-deffus  vous  me 
taxez  à*  une  infigne  mauvalfc  foi  (58),  & 
vous  prouvez  cela  par  l'ineptie  des  dis- 
cours du  premier.  Mais  fi  ces  difcours 
font  ineptes ,  à  quoi  donc  le  reconnoiflez- 
vous  pour  Chrétien  ?  &  fi  le  raifonneur 
ne  réfute  que  des  inepties ,  quel  droit 
avez-vous  de  le  taxer  d'incrédulité  ?  S'en- 
fuit-il des  inepties  que  débite  un  Infpiré 
que  ce  foit  un  catholique ,  &  de  celles 
que  réfute  un  raifonneur  ,  que  ce  foit  un 
mécréant  ?  Vous  auriez  bien  pu  ,  Monfei- 
gneur ,  vous  difpenfer  de  vous  reconnoî- 
tre  à  un  langage  fi*  plein  de  bile  &  de 
déraifon;  car  vous  n'aviez  pas  encore 
4onné  votre  Mandement. 

Si  la  raifon  &  la  Révélation  étaient  op* 
pofées  Vune  à  V  autre  ^  il  efl  confiant ,  dites- 
vous  ,  que  Dieu  feroit  en  contradiction 
avec  lui-même  (59).  Voilà  un  grand  aveu 
que  vous  nous  faites-là  :  car  il  eft  fur 
que  Dieu  ne  fe  contredit  point.    Fous 


(  s  7  )  Emile,  Tom.  U.  p.  Sa.  «i-4Q.T.  III.  i».  124-  '"»■•*■ 
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dites  ,  6  impics ,  que  les  dogmes  que  noui 
regardons  comme  révèles  combattent  tes  vé- 
rités éternelles  :  mais  il  ne  fuffit  pas  de  lé 
dire.  J'en  conviens  ;  tâchons  de  faire  plus. 

Je  fuis  fur  que  vous  preffentez  d'avance 
oîi  j'en  vais  venir.  On  voit  que  vous 
paflez  fur  cet  article  des  myfleres  comme 
fur  des  charbons  ardens  ;  vous  ofez  à 
peine  y  pofer  le  pied.  Vous  me  fëreez 
pourtant  à  vous  arrêter  un  moment  dans 
cette  fituation  doukmreufe.  J'aurai  la  dis- 
crétion de  rendre  ce  moment  le  plus  court 
qu'il  fe  pourra. 

Vous  conviendrez  bien  ,  je  penfe  ^ 
qu'une  de  ces  vérités  éternelles  qui  fer- 
vent d'elémens  à  la  raifon  eft  que  la 
partie  eft  moindre  que  le  tout  ,  &  c'eft 
pour  avoir  affirmé  le  contraire  que  Plnf- 
pirc  vous  paroît  tenir  un  difeours  plein 
d'ineptie.  Or  félon  votre  doôrine  de  la 
tranfiubftantiation,  lorfque  Jéfus  fit  la  der- 
nière Cène  avec  fes  difciples ,  &  qu'ayant 
rompu  le  pain  il  donna  fon  corps  à  cha- 
cun d'eux  ,  il  eft  clair  qu'il  tint  fon  corps 
entier  dans  fa  main ,  & ,  s'il  mangea  lui- 
même  du  pain  confàcré  ,  comme  il  put 
le  faire,  il  mit  fa  tête  dans  fa  bouche. 

•       Voilà 
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,e  ne  les  charge  donc  pas  d'une 

il  calomnieufe. 

;   La  conjiituùon  du  Ckrifiianijhu ,' 

i&  l'Evangile  ,  /«  erreurs  mêmes  & 

!;JJi  Je  Vefprit  humain  ttndera  a  di~ 

:r  que  CEglife  établie  par  Jèfus-Chrifl 

£   Eglift   infaillible.    Monfeigneur  t 

commencez  par  nous  payer -là  de 

<  qui  ne  nous  donnent  pas  le  change  : 

iifcours  vagues  ne  font  jamais  preuve, 

toutes  ces  choies  qui  tendent  à  dé- 

tontrer  ,    ne  démontrent    rien.    Allons 

:onc  tout  d'un  coup  au  corps  de  la  de* 

nonftrarion  :  le  voici. 

Nous  offrirons  eue  comme  et  dit  in  Lêglf- 
Uitewr  a  toujours  tnftignt  Ix  yèritè ,  fon 
EgSfi Cmfeigne  aujjï  toujours  (fy). 

Mais  qui  êtes  -  vous  ,  vous  qui  r.cw! 
affinez  cela  pour  toute  preuve  ?  Ne  {triez- 
vous  point  l"Eglife  ou  fes  chefs  }  A  v« 
manières  d'argumenter  ,  voue  par&inez 
compter  beaucoup  fur  l'aninance  au  Sakt 
Efprifc  Que  dites-vous  donc ,  feq-Za  iJ. 


trîjfiteu*» «iw  :=•  ttn  -*  «»*" 


w 


i6i  Lettre 

."  La  mauvaife  foi  de  V Auteur  d'Emile  n'tjt 
pas  moins  révoltante  dans  U  langage  qu'il 
fiât  tenir  à.  un  Catholique  prétendu  (  61  ). 
**  Nos  Catholiques  ,  "  lui  fait-il  dut,  n 
„  font  grand  bruit  de  l'autorité  de  l'E-» 
„  glîfe  :  mais  que  gagnent  -  ils  à  cela  , 
„  s'il  leur  faut  un  aufi  grand  appareil  de 
M  preuves  pour  cette  auttrâé  qu'aux 
„  autres  feâes  pour  établir^ireôèment 
„  leur  doctrine  ?  I/Eglife  décide  que 
„  fEglife  a  droit  de  décider.  Ne  voila* 
„  t-il  pas  une  autorité  bien  prouvée  nr 
Qui  ne  croirait ,  M.  T.  C.  F.,  à  enttndr* 
cet  impojlcur  ,  que  l'autorité  de  l'Egli/e  n'efi 
prouvée  que  par  fis  propres  décifions  ,  6V 
qu'elle  procède  ainjt  ;  je  décide  que  je  fias 
infaillible  ;  donc  je  le  fuis  ?  imputation  ca~ 
lomnieufi  ,  M.  T.  C.  F.  Voilà  ,  Monsei- 
gneur ,  ce  que  vous  afiurez  :  U  nous 
refte  à  voir  vos  preuves.  En  attendant , 
oferiez-vous  bien  affirmer  que  les  Théo- 
logiens Catholiques  n'ont  jamais  établi 
l'autorité  de  FEglife  par  l'autorité  de  1*E- 
glife  ,   ut  in  fi  virtualiser  refiexam  ?  S'ils 


C  «I  )  M**Jwt ,  $.  XXL 
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Tont  fait  ,  je  ne  les  charge  donc  pas  d'une 
imputation  calomnieufe. 

(  62  )  La  conjlitution  du  Chrifiianifnu  j* 
Vefpnt  de  r Evangile  ,  tes  erreurs  mêmes  & 
lafoiblejfe  de  Vefprit  humain  tendent  à  dé- 
montrer que  VEglife  établie  par  Jéfus-Ckrijt 
tjl  une  Eglift  Infaillible.  Monfeigneur  ,' 
vous  commencez  par  nous  payer  -  là  de 
mots  qui  ne  nous  donnent  pas  le  change  t 
les  difeours  vagues  ne  font  jamais  preuve,' 
&  toutes  ces  chofes  qui  tendent  à  dé- 
montrer ,  ne  démontrent  rien.  Allons 
donc  tout  d'un  coup  au  -  corps  de  la  dé* 
monftration  :  le  voici* 

Nous  ajfurons  qfu  comme  ce  divin  Légifr 
,  tuteur  a  toujours  enfeigni  ta  vérité  9  fort. 
Eglife  Venfeigne  aufji  toujours  (63). 

Mais  qui  êtes  -  vous ,  vous  qui  noul 
fefîurez  cela  pour  toute  preuve  ?  Ne  feriez- 
vous  point  l*Eglife  ou  fes  chefs  ?  À  voi 
manières  d'argumenter  ,  vous  paroiflta 
compter  beaucoup  fur  l'afliftance  du  Saint 
.  Efprit.  Que  dites-vous  donc ,  &  qu'a  dit 


(  «1  )  Mandement ,  «.  XXI.  w      * 

,    (  *3  )  Ibid.  cet  ei.dioit  mérite  d'être  lu  dans  le  MandW 

meut  même. 
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llmpoftcur  ?  De  grâce,  voyez  cela  v<W#* 
même  ;  car  je  n'ai  pas  le  courage  d'aile* 
jusqu'au  bout. 

Je  dois  pourtant  remarquer  que  toute 
h  force  de  l'objeÛion  que  vous  attaque* 
fi  bien ,  confifte  dans  cette  phrafe  que 
tous  avez  eu  foin  de  rupprimer  â  la  fin 
du  paflàge  dont  il  «'agit.  Sorui  d*-tk  , 
rots  nntrei  dans  tonus  nos  Mfcu/fions  (64). 

En  effet ,  quel  eft  ici  le  railbonement 
'  ihi  Vicaire?  Pour  choifir  entre  les  Reli- 
gions diverfes,il  faut,  dit-il,  de  deux 
choies  l'une  ;  ou  entendre  les  preuves  de 
chaque  feâe  &  les  comparer  ;  ou  s'en 
rapporter  à  l'autorité  de  ceux  qui  nous 
înitruifent.  Or  le  premier  moyen  fuppofe 
des  conooifiances  que  peu  d'hommes  font 
en  état  d'acquérir  ,  Si.  le  fécond  juftine 
la  croyance  de  chacun  dans  quelque  Re- 
ligion qu'il  naiffe.  Il  cite  en  exemple  la  ■ 
Religion  catholique  où  l'on  donne  pour 
loi  l'autorité  de  l*Eglife  ,  &  il  établit  là- 
Jerrus  ce  fceond  dilemme.  Ou  c'eft  l'R- 
glife  qui  s'attribue  à  elle-même  cette  au- 
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%orité,  &  qui  dit  ;  je  décide  que  je  fuit 
infaillible  ;  donc  je  le  fuis  :  &  alors  elle 
tombe  dans  le  ibphiime  appelle  cercle 
vicieux  ;  ou  elle  prouve  qu  elle  a  reçu 
cette  autorité  de  Dieu  ;  &  alors  il  lui 
faut  un  auffi  grand  appareil  de  preuves 
pour  montrer  qu'en  effet  elle  a  reçu  cette 
autorité,  qu'aux  autres  feftes  pour  éta- 
blir directement  leur  doftrine  :  il  n'y  à 
donc  rien  à  gagner  pour  la  facilité  de 
l'inftruflion  ,  Se  le  peuple  n'eft  pas  plus 
en  état  d'examiner  les  preuves  de  l'auto- 
rité de  l'Eglife  chez  les  Catholiques,  que 
la  vérité  de  la  dofirine  chez  les  Protef- 
tans.  Comment  donc  fe  déterminera-t-il 
d'une  manière  raiibnnable  autrement  que 
par  l'autorité  de  ceux  qui  l'initruifent  t 
Mais  alors  le  Turc  fe  déterminera  de 
même.  En  quoi  le  Turc  eiî-il  plus  cou- 
pable que  nous  ?  Voilà  ,  Monfeigneur  g 
îe  raifonnèment  auquel  vous  n'avez  pas. 
répondu  8c  auquel  je  doute  qu'on  punie 
répondre  (  6  j  ).  Votre  franchife  Epifco— 


(  M  )  C'eft  ici  nue  de  cm  objctlions  terribles  auxqui 
«eux  qui  m'attaquent  fe  gardent  bien  de  toucher.  Il  « 
ueo,  de  S  comawilf  ï"c  de  répondre  «ce  Jet  injun 
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pale  Te  tire  d'affaire  en  tronquant  le  paflage 

de  l'Auteur  de  mauvaife  foi. 

Grâces  au  Ciel  j'ai  fini  cette  ennuyeuft 
tâche.  J'ai  fuivi  pied-à-pied  vos  raifons  , 
vos  citations,  vos  cenfures,  &  j'ai  bit 
.voir  qu'autant  de  fois  que  vous  avez 
attaqué  mon  livre ,  autant  de  fois  vous  avez 
eu  tort.  Il  refte  le  feul  article  du  Gou- 
vernement, dorit  je  veux  bien  vous  faire 
grâce  ;  très-fûr  que  quand  celui  qui  gé- 
mit fur  les  miferes  du  peuple ,  &c  qui 
les  éprouve ,  eft  accufé  par  vous  d'em- 
poifonner  les  fources  de  la  félicité  pu- 
blique ,  il  n'y  a  point  de  Lecteur  qui  ne 
fente  ce  que  vaut  un  pareil  difcours.  Si 
le  Traité  du  Contrat  Social  n'exiftoit 
pas  ,  &  qu'il  fellût  prouver  de  nouveau 
les  grandes  vérités    que  j'y  développe, 


de  raiatti  déclamations  (  on  élude  ai  lï  ment  tout  ce  qui 
cmhartaflV.  AuIG  faut-il  .avouer  qu'en  le  chamaillant  entre 
eux  ,  In  Thiolopent  ont  bien  tics  reflbureei  qni  leur  man- 
quent ïis-*-Tit  des  ignorant .  &  auxquelles  il  fuit  lion 
fupplier  comme  ils  peuvent.  ïti  Te  payent  réciproquement 
de  mille  luppouiions  gratuites  qu'on    n'ofe  receler  quand 

l'invention  de  je  ne  fais  quelle  fol  iafuft  qu'ils  obligent 
Dieu  ,  pour  les  tirer  d'affaire  ,  de  tranlmettre  du  pere  1 
l'enfant.  Mail  Ils  réFerrent  ce  Jargon  pour  dlfputer  avec 
In  Dofteuts  ;  s'ils  s'en  ftrtoient  avec  no»;  autres ptoflnei', 
Ils  auraient  peut  qu'on  ne  fe  moquât  d'eux. 
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les  complimens  que  vous  faites  à  mes  dé- 
pens aux  PuuTances  ,  feroientun  des  laits 
que  je  citerois  en  preuve  ,  &  le  fort  de 
l'Auteur  en  feroît  un  autre  encore  plus 
frappant.  Il  ne  me  refte  plus  rien  à  dire 
<i  cet  égard;  mon  feul  exemple  a  tout  dit, 
&  la  paillon  de  l'intérêt  particulier  ne 
doit  point  fouiller  les  vérités  utiles.  C'eft 
le  Décret  contre  ma  perfonne,  c'eft  mon 
Livre  brûlé  par  le  Bourreau,,  que  je  tranf- 
mets  à  la  poftérité  pour  pièces  juftifica- 
lives  :  mes  fentimens  font  moins  bien  éta- 
blis par  mes  Ecrits  que  par  mes  malheurs. 

Je  viens,  Monfcigneur  ,  de  difeuter 
tout  ce  que  vous  alléguez  contre  mon 
"Livre.  Je  n'ai  pas  laifîc  pafler  une  de  vos 
proportions  fans  examen;  j'ai  fait  voir 
que  vous  n'avez  raifon  dans  aucun  point, 
&C  je  n'ai  pas  peur  qu'on  réfute  mes 
preuves  ;  elles  font  au-demis  de  toute  ré- 
plique où  règne  le  fens-commun. 

Cependant  quand  j'aurois  eu  tort  en  quel- 
ques endroits  ,  quand  j'aurois  eu  toujours 
tort ,  quelle  indulgence  ne  méritoît  point 
un  Livre  ouTonfent  par-tout,  même  dans 
les  erreurs  ,  même  dans  le  mal  qui  peut 
y  être  ,  le  fincere  amour  du  bien  &c  le 
L  4 
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iele  de  la  vérité  ?  Un  livre  où  fAntcur* 

$  peu  affirmatif,  fi  peu  déofif,  avertit 
£  fouvent  fes  Leôeurs  de  ie  défier  do 
(es  idées ,  de  pefer  fes  preuves  ,  de  no 
leur  donner  que  l'autorité  de  la  raifbn  ? 
V"  Livre  Qui  ne  refpire  que  paix ,  dou- 
ceur ,  patience ,  amour  de  Tordre ,  obé& 
£wcè  aux  Loin  en  toute  chofçt  &  m$me 
en  matière  de  Religion  ?  Un  livre  enfin 
où  la  çaûfe  *de  la  divinité  eft  £  bien, 
défendue  ,  l'utilité  de  la  Religion  fi  bien' 
établie ,'  où  les  moeurs  font  fi  refpedées  » 
où  l'armé  du  ridicule  eft  fi  bien  ôtee  au 
vice  ,  où  la  méchanceté  eft  peinte  fi  peu 
fenfée  ,  &  la  vertu  fi  aimable  ?  Eli  !  quand 
il  n'y  aurait  pas  un  mot  de  vérité  dans 
cet  ouvrage ,  on  en  devrait  hor.orer  5c 
chérir  les  rêveries  ,  comme  les  chime* 
res  les  plus  douces  qui  puiffent  flatter  Se 
nourrir  le"  cœur  d'un  homme  de  bien. 
Oui  f  je  ne  crains  point  de  le  dire  ;  s'il 
exiftoit  en  Europe  un  feul  gouvernement 
vraiment  éclairé  ,  un  gouvernement  dont 
'les  vues  fiiflènt  vraiment  utiles  &  faines  x 
il  eut  rendu  des  honneurs  publics  à  l'Au- 
teur d*Emile,  il  lui  eût  élevé  des  ftâtues. 
Je    connoifibis   trop  les  hommes  pour 


attendre  d'eux  de  la  reconnoiflance  ;  \$ 
ne  les  conhoiflbis  pas  affez  f  Je  Favôue  * 
pour  en  attendre  ce  qu'ils  ont  fait 

Après  avoif  pfrotivé  que  vous  avez  mal 
raifonné  dans  vos  cenfures ,  il  me  refté 
à  prouver  que  vous  m'avez  calomnié 
-dans  vos  injures  :  mais  puifque  vous  ne 
m'injuriez  qu'en  vertu  des  torts  que  vous 
in'imputez  dans  mon  Livre ,  montrer  que 
mes  prétendus  torts  ne  font  que  les  va» 
très ,  n*eft-ce  pas  dire  fffez  que  les  inju-* 
res  qui  les  fuivent  ne  doivent  pas  être 
pour  moi.  Vous  chargez  mon  ouvrage 
des  épitbetes  les  plus  odieufes  ,  &  moi 
je  fuis  un  homme  abominable ,  un  témé* 
raire ,  un  impie ,  un  impofteur.  Charité 
Chrétienne  ,  qi^e  vous  avez  un  étrange 
langage  dans  la  bouche  des  Mintfires  de 
Jéfus-Chrift! 

Mais  vous  qui  m'ofez  reprocher  dei 
blafphêmès,  que  faitesrvous  quand  vous 
prenez  les  Apôtres  pour  cofhplicëfc  des 
propos  offenfans  qu'il  vous  plaît  dé  te- 
nir far  mon  compte  ?  t  A  vous  enteridrc* , 
on  croirait  que  Saint  Paul  m'a  fait  Thor  * 
neur  de  fonger  à  moi ,  &  de  prédire  m» 
venue  comme    celle  4c  l'Antechrift.  Et 
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comment  l'a-t-il  prédite,  je, vous :prie?. 
Le  voici.  C'eft  le  début  de  votre  Man- 
dément. 

Saint  Paul  a  prédit ,  mes_  tretthers  Frtrts , 
f »'i/  viendrait  des  jours  périlleux  où  il  y 
aurait  des  gens amateurs  d'eux-mêmes , fiers, 
fuptrbes,  blafphimateurs ,  impies,  calomnia- 
teurs ,  01/&1  d'orgueil,  amateurs  des  voluptés 
plutôt  que  de  Dieu;  dés  hommes  d'un  efprit 
corrompu  &.pervtnis  dans  la  foi  (66). 

Je  ne  contefte  apurement  pas  que  cette 
prédiction  de  Saint  Paul  ne  foit  très- 
bien  accomplie;  mais  s'il  eût  prédit ,  au 
contraire ,  qu*il  viendrait  un.tems  oîi  l'on 
ne  verroit  point  de  ces  gens-là  ,  j'aurois 
été  ,  je  l'avoue  ,  beaucoup  plus  frappé  de 
la  prédiâion  ,  &  fur-tout  de  l'accomplit 
fanent. 

D'après  une  prophétie  fi  bien  appli- 
quée, vous  avez  la  bonté  de  faire  de 
moi  un  portrait  dans  lequel  la  gravité 
Epifcopale  s'égaye  à  des  antithefes ,  &  où 
je  me  trouve  un  perfonnage  fort  plaiûmt. 
Cet  endroit ,  Monfeigneur,  m'a  paru  le 
plus  joli  morceau  de  votre  Mandement. 
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On  ne  fauroit  faire  une  fatire  plus  agréa- 
bte  ,  ni  diffamer  un  homme  avec  plus 
d'efprit. 

Du  fein  dt  f erreur ,  (Il eft  vrai  que  j'ai 
pafle  ma  jeunette  dans  votre  Eglife.  )  il 
s'ejl  élevé  (pas  fort  haut,)  un  homme  plein 
du  langage  de  ta  philofophie,  (comment 
prendrois-je  un  langage  que  je  n'entends 
point  ?  )  fans  être  véritablement  philofophc  : 
(Oh!  d'accord  :  je  n'afpirai  jamais  à  ce 
titre ,  auquel  je  reconnois  n'avoir  aucun 
droit;  &  je  n'y  renonce >  affurément  pas 
par  modeftie.  )  efprit  doué  d'une  multitude 
dt  connoijfances  (  J'ai  appris  à  ignorer  des 
multitudes  de  chofes  que  je  croyois  fa- 
voir.  )  qui  ne  Vont  pas  éclairé ,  (elles  m'ont 
appris  «A  ne  pas  penfer  l'être.)  &  qui  ont 
répandu  les  ténèbres  dans  les  autres  ejprits: 
(  Les  ténèbres  de  l'ignorance  valent  mieux 
que  la  faufle  lumière  de  l'erreur.  )  carac- 
tère livré  aux  paradoxes  d'opinions  &  de 
conduite;  (Y  a-t-il  beaucoup  à  perdre  à 
ne  pas  agir  &  penfer  comme  tout  le  mon- 
de ?  )  alliant  lafimplicité  des  mœurs  avec  le 
fajle  des  penfées  ;  (  La  fifhplicité  des  mœurs 
élevé  l'ame  ;  quant  au  fâfte  de  mes  pen- 
sées ,  je  ne  fais  ce  que  c'eft.)  le  \ele  des 
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maximes-  untiqucs  avec  la  furtur  dHetaS& 
des  nouveautés;  {Rien  de  phi»  nouveau 
pour  nous  que  des  maximes  antiques  i 
il  n'y  a  point  à  cela  d'alliage  ,  &  je  n'y 
ai  point  mis  de  fureur.)  l'obfiurité  de  la 
retraite  avec  U  defir  d'être  connu  dt  tout  h 
inonde  :  (  Monfeigneur ,  vous  voilà  CODUn» 
les  faiieurs^e  Romans ,  qui  devinenttout 
ce  que  leur  Héros  a  dit  &  penfé  dam  fk 
chambre.  &  c'eft  ce  defir  qui  m'a  mis  1* 
phime  à  la  main,  expliquez  comment  il 
m'eft  venu  fi  tard  ,  ou  pourquoi  j'ai  tardé 
fi  long-tems  à  le  fatisfkire  ?  )  On  l'a  vu  in* 
vtSivtr  contre  les  feienecs  qu'il  cultivo'tt; 
(Cela  prouve  que  je  n'imite  pas  vos  gens 
de  Lettres ,  &  que  dans  mes  écrits  fi* 
térêt  de  la  vérité  marche  avant  le  mien.)' 
préconiftr  l'cxcelltnce  de  l'Evangile ,  (  tou- 
jours &  avec  le  plus  vrai  lele.)  dont  it 
détruifoit  Us  dogmes  ;  (  Non ,  maïs  j'en 
prêchois  la  charité  ,  bien  détruitr  par  les 
Prêtres.  )  peindre  la  beauté  des  vertus  qu'il 
ètàgnoii  dans  l'orne  défis  Leéleurs.  (Ames. 
honnêtes  ,  eft-il  vrai  que  j'éteins  en  vous, 
l'amour  des  vertett  !  ) 

Il  s'tfifàit  U  Précepteur  du  genrfkumaim 
pour  U  tromptrt .  le  Moniteur  public  pottr 
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tgartr  tout  le  monde ,  V oracle  dujtecle  pouf 
achever  de  le  perdre.  (  Je  viens  d'examiné* 
comment  vous  avez  prouvé  tout  cela.), 
Dans  un  ouvrage  fur  V inégalité  des  conditions % 
{Pourquoi  des  conditions?  ce  n'eft  là  ni 
mon  fujet  ni  mon  titre.  )  il  avoit  rabaiffi 
f  homme  jufquau  rang  des  bétes;  (Lequel 
de  nous  deux  l'élevé  ou  l'abaifle ,  dans 
l'alternative  d'être  bête  ou  méchant  ?) 
dans  une  autre  produSion  plus  retenu  U 
mvoil  infinué  le  poifon  de  la  volupté  .*  (Ehl 
que  ne  puisse  aux  horreurs  de  la  débau- 
che fubftituer  le  charme  de  la  volupté  ! 
Mais  raffurez* vous ,  Monseigneur;   vos 
Prêtres  font  à  l'épreuve  de  l'Héloïfe  ;  ils 
ont  pour  préfervatif  l'Aloïfia.  )  Dans  ce* 
lui-ci  9  il  s'empare  des  premiers  momens  de 
f  homme  afin  d'établir  l'empire  de  l'irréligion* 
{  Cette  imputation  a  déjà  été  examinée  ). 
Voilà ,  Monfeigneur  ,  comment  vous 
*ne  traitez  ,  &  bien  plus  cruellement  en- 
core ;  moi  que  vous  ne  connoifiez  point  * 
&  que  vous  ne  jugez  que  fur  des  ouï- 
dire.  Eft  -  ce  donc  -  là  la  morale  de   cet 
Evangile  dont  vous  vous  portez  pour  le 
défenfeur  ?  Accordons  que  vous  voulez 
préfervtr  votre  troujJeau  du  poifon  de 
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'  mon  Livre  ;  pourquoi  des  oerfonnalitéâ 
contre  l'Auteur  r  J'ignore  quel  effet  vous 
attendez  (Tune  conduite  fi  peu  chrétienne  , 
mais  je  fais  que  défendre  fa  Religion  par 
de  telles  armes ,  c'eft  la  rendre  fort  fuf- 

'  peâe  aux  gens  de  bien. 

Cependant ,  c**ft  moi  que  vous  appel* 
lez  téméraire.  Eh  !  comment  ai-je  mérité 
ce  nom  ,  en  ne  propofant  que  des  dou- 
tes,  &  même  avec  tant  de  réfërve  ;  en 
n'avançant  que  des  raifbns  ,  &  même 
avec  tant  de  refpect,  en  n'attaquant  pcr-f 
fonne  ,  en  ne  nommant  perfonne  r  Et 
vous ,  Monfeigneur  ,  comment  ofez  -  vous 
traiter  ainfi  celui  dont  vous  parlez  avec 
fi  peu  de  juftice  &  de  bienféance  ,  avec 
&  peu  d'égard  ,   avec  tant  de  légèreté. 

Vous  me  traitez  d'impie  ;  &  de  quelle 
impiété  pouvez-vous  m'accufer ,  moi  qui 
jamais  n'ai  parlé  de  l'Etre  fuprême  que 
pour  lui  rendre  la  gloire  qui  lui  eft  due  » 
ni  du  prochain  que  pour  porter  tout  le 
monde  à  l'aimer  ?  Les  impies  font  ceux 
qui  profanent  indignement  la  caufe  de. 
Dieu  en  la  fàifant  lervir  aux  panions  des 
hommes.  Les  impies  font  ceux  qui , 
s'ofànt  porter  pour  interprètes  de  la  Di- 
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vinité ,  pour  arbitres  entre  elle  &  les 
hommes .,  exigent  pour  eux  -  mêmes  les 
honneurs  qui  lui  font  dûs;  Les  impies 
font  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  d'exer- 
cer le  pouvoir  de  Dieu  fur  la  terre  & 
veulent  ouvrir  &  fermer  le  Ciel  à  leur 
gré.    Les  impies  font  ceux  qui  font  lire 

des  Libelles  dans  les  Eglifes A  cette 

idée  horrible  tout  mon  fang  s'allume ,  & 
des  larmes  d'indignation  coulent  de  mes 
yeux.  Prêtres  du  Dieu  de  paix  ,  vous  lui 
rendrez  compte  un  jour ,  n'en  doutez 
pas ,  de  l'ufage  que  vous  ofez  aire  de  & 
maifon. 

Vous  me  traitez  d'i m  porteur  !  &  pour 
quoi  ?  Dans  votre  manière  de  penfer  , 
j'erre  ;  mais  011  eft  mon  impofture  ?  Rai- 
ibnner  &  fe  tromper  ,  eft-ce  en  impofer  ? 
Un  fophifte  même  qui  trompe  fans  fe 
tromper  n'eft  pas  un  impofteur  encore , 
tant  qu'il  fe  borne  à  l'autorité  de  .la  rai- 
ion ,  quoiqu'il  en  abufe.  Un  impofteur 
veut  être  cru  for  (a  parole ,  il  veut  lui- 
-  même  faire  autorité.  Un  impofteur  eft 
un  fourbe  qui  veut  en  impofer  aux 
autres  pour  fon  profit ,  &  où  eft  ,  je 
vous  prie ,  mon  profit  dans  cette  rfaire  > 
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tes  impofteurs  fort,  ftlon Ulpiea ;  «if* 
qui  font  "des  preftiges ,  des  imprécations  # 
des  exorùfmeï  J  or  afîuriment  je  n'ai  ja* 
fuis  rien  Eût  de  tout  cela. 

Que  vous  difcoUrez  à  votre  aîië  t  vba» 
«titres  hommes  «ortftitués  en  dignité  1  Ne 
reconnoiflànt  de  droit  que  les  vôtres  *' 
ni  de  LoU  .que  celles  que  vous  ùnpofex  t 
toin  de  vous  fiure  uft  devoir  d'être  jtfftes, 
tous  ne  tous  croyez  pas  même  obligé 
d'être  humains.  Vous  accable*  fièrement 
Je  foible  (ans  répondre  de  rw  iniquités 
a  perfonne  :  les  outrages  ne  vous  coûtent 
pas  plus  que  les  violences;  furies  moin* 
dres  convenances  d'intérêt  ou  d'état  1 
vous  nous  balayez  devant  vous  comme! 
la  pouifiere.  Les  uns  décrètent  &brûlent, 
les  autres  diffament  &  déshonorent  Jâns 
droit  ,  fans  raifon ,  fans  mépris ,  même 
fans  colère  ,  uniquement  parce  que  celât 
les  arrange ,  &  que  l'infortuné  fe  trouva 
(ur  leur  chemin,  Quand  vous  nous  in-» 
iidtez  impunément  ,  il  ne  nous  eft  pas 
même  permis  de  nous  plaindre ,  &  11  nous) 
montrons  notre  innocence  &  vos  torts  * 
On  nous  accule  encore  de  vous  manques; 
de  refoeû. 

Monfcîgneur  , 


•    \ 
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Monfeigneur  ,  vous  m'ayez  infulté  pu-* 

bliqùement  2  je  viens  de  prouver  que  voua 

Jn'avez  calomnié.  Si  vous  étiez  un  par* 

jticuliër  comme  moi ,   que  je  puffe  vou$ 

titer  devant  un  Tribunal  équitable  ,  &C 

que  nou$  y  comparutions  tous  deux  j 

moi  avec  mon  Livre ,  &  vous  avec  votre 

Mandement  ;  vous  y  feriez  certainement 

déclaré  coupable,  &  condamné  à  me  faire 

une  réparation  auffi  publique  que  l'of* 

fenfe  Ta  été.  Mais  vous  tenez  un  rang  oit 

Ton  eft  difpenfé  d'être  jufte  ;  &  je  né 

fuis  rien.  Cependant ,  vous  qui  profeflez 

l'Evangile;  vous  Prélat  fait  pour  apprend 

dre  aux  autres  leur  devoir,  vous  favez 

le  vôtre  en  pareil  cas.  Pour  moi ,  j'ai  fait 

le  mien  ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire ^ 

&  je  me  tais. 

Daignez,   Monfeigneur,  agréer ftioij 

profond  refpeft. 

•.■» 
.  1 

A  Métiers  le  18  Novembre  1762; 

h  J.  ROUSSEAU    , 
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Citoyen  de  Genève , 

A  M.  D'ALEMBERT, 

De  C Académie  Françoife  ,  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris ,  de  celle  d* 
Prujfe  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
de  l'Académie  Royale  des  Belles -Lettres 
de  Suéde  ,  &  de  VInjlitut  de  Bologne  {. 

Sur  fon  Article   GENEVE, 

Dans  le  Vil*»*.  Volume  de  TEnctclopÉdik  i 
ET   PARTICULIEREMENT, 

Sur  le  Projet  d'établir  un  Théâtre  de  Comédie 

en  cette  Fille. 


Dii  meliora  piis ,  erroremque  hoftibus  illum. 


GENEVE. 


M.   DCC.   LXXXI. 


PRÉFJCE. 


J 


'Ai  tort*  fi  j'ai  pris  en  cette  oc* 
çafion  la  plume  fans  néceffité.  Il  ne 
peut  m'étre  ni  avantageux  ni  agréa* 
ble  de  m'attaquer  à  M.  d'Alembertâ 
Je  confidere  fa  perfonne  :  j'admire 
fes  talens  :  j'aime  fes  ouvrages  :  je 
fuis  fenfible  au  bien  qu'il  a  dit  de 
mon  pays  :  honoré  moi-même  de  fes 
éloges ,  un  jufte  retour  d'honnêteté 
m'oblige  à  toutes  fortes  d'égards  en- 
vers lui  ;  mais  les  égards  ne  l'empor- 
tent fur  les  devoirs  que  pour  ceux  dont 
toute  la  morale  confifte  en  apparen- 
ces. Juitice  &  vérité ,  voilà  les  pré-* 
miers  devoirs  de  l'homme.  Humanité  * 
patrie ,  voilà  Ces  premières  affections. 
Toutes  les  fois  que  des  mcnagemens 
particuliers  lui  font  changer  cet  ordre  , 
il  eft  coupable,  Puis-je  l'être  en  fai* 
font  ce  qu^  j'ai  dû  ?  Pour  me  ré- 
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pondre ,  il  faut  avoir  une  patrie  à  fer- 
vk ,  Se  plus  d'amour  pour  fes  de<- 
voirs  que  de  crainte  de  déplaire  aux 
hommes. 

Comme  tout  le  monde  n'a  pas 
Tous  les  yeux  l'Encyclopédie ,  je  vais 
tranferire  ici  de  l'article  Genève  le 
piûage  qui  m'a  mis  la  plume  à  la 
main.  Il  aurait  dû  l'en  faire  tomber, 
fi  j'afpirois  à  l'honneur  de  bien  écrire  ; 
mais  j'ofe  en  rechercher  un  autre  , 
dans  lequel  je  ne  crains  la  concur- 
rence de  perfonne.  En  Iifant  ce  paf- 
façe  ifolé  ,  plus  d'un  le&eur  fera  fur- 
pris  du  zèle  qui  l'a  pu  di&er  :  en  le 
Iifant  dans  fon  article ,  on  trouvera 
que  la  Comédie  qui  n'eft  pas  à  Ge- 
nève &  qui  pourrait  y  être,  tient  la 
huitième  partie  de  la  place  qu'occu- 
pent les  chofes  qui  y  font. 

"  On  ne  fouffre  point  de  Comédie 
j»  à  Genève  :  ce  n'elt  pas  qu'on  y 
»»  défapprouve  les  Spectacles  en  eux- 
»  mêmes  ;  mais  on  craint ,  dit-on ,  le 
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h  goût  de  parure  ,  de  diflïpation  Se 

t>  de  libertinage  que  les  troupes  de 

m  Comédiens  répandent  parmi  la  jeu- 

n  nèfle.  Cependant  ne  ferok-il  pas 

•>  poflible  de  remédier  à  cet  incon- 

i»  vénient  par  des  Loix  féveres  &c 

v  bien  exécutées  fur  la  conduite  des 

99  Comédiens  ?  Par  ce  moyen  Ge- 

t9  neve  auroit  des  Spectacles  &  des 

«  mœurs  ,  &  jouiroit  de  l'avantage 

99  des  uns  &  des  autres  ;  les  repré- 

99  Tentations  théâtrales  formeroient  le 

m  goût  des  Citoyens ,  &  leur  donne- 

99  roient  une  finefle  de  ta& ,  une  déli- 

i9  catefle  de  fentiment  qu'il  eft  très- 

99  difficile  d'acquérir  fans  ce  fecours; 

•9  la  littérature  en  profiterait  fans  que 

•9  le  libertinage   fît  des  progrès,  & 

99  Genève  réunirait  la  fageiïe  de  La- 

99  cédémone  à  la  police  fle  d'Athènes. 

99  Une    autre   confîdération  ,  digne 

#9  d'une  République  fi  fage  &  fi  éclai- 

99  rée ,  devrait  peut-être  l'engager  à 

99  permettre  les  Spedacles.  Le  pré* 
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p  jugé  barbare  contre  la  profeflîoi^ 
i>  de  Comédien ,  l'efpece  d'avilùTe- 
»»  ment  où  nous  ayons  mis  ces  hom- 
«  mes  fî  néceffaircs  au  progrès  &  au 
ii  foutien  des  arts ,  eit  certainement 
i>  une  des  principales  caufes  qui  con- 
n  tribuent  au  dérèglement  que  nous 
n  leur  reprochons  ;  ils  cherchent  à  fe 
»  dédommager  par  les  plaifirs ,  de 
»  l'eftime  que  leur  état  ne  peut  obte- 
»  nir.  Parmi  nous,  un  Comédien  qui 
»  a  des  mceurs  eft  doublement  ref- 
»»  peclabie  ;  mais  à  peine  lui  en  fait- 
»  on  gré.  Le  Traitant  qui  infulte  à 
»  l'indigence  publique  &  qui  s'en 
»  nourrit,  le  Courtifan  qui  rampe  fie 
»  qui  ne  paye  point  fts  dettes  :  voili 
»»  l'efpece  d'hommes  que  nous  hono- 
»  rons  le  plus.  Si  les  Comédiens 
m  étoîent  non  -  feulement  foufferts  à 
n  Genève ,  mais  contenus  d'abord  par 
j»  des  réglemens  fages ,  protégés  en- 
»  fuite  &  même  confidérés  des  qu'iis 
»  enferoient  dignes,  enfin  abfblument 
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Si  placés  fur  la  mêrpe  ligne  que  les 
autres  01  tçyens  »  cette  ville  aurait 
bientôt  l'avantage  de  pofféder  ce 
qu'on  croit  fi  rare  &  qui  ne  Peffc 
que  par  notre  faute  :  une  troupe  de 
Comédiens  eftimables.  Ajoutons 
que  cette  troupe  deviendrait  bien- 
tôt la  meilleure  de  l'Europe  ;  plu- 
fieurs  perfonnes ,  pleines  de  goût  & 
de  difpofitions  pour  le  théâtre ,  &c 
qui  craignent  de  fe  deshonorer  parmi 
nous  en  s'y  livrant ,  accourraient  à 
Genève  ,  pour  cultiver  non-feule- 
ment fans  honte ,  mais  mçme  avec 
eftime  un  talent  fi  agréable  &  fi 
peu  commun.  Le  féjour  de  cette 
ville ,  que  bien  des  François  regar- 
dent comme  trille  par  la  privation 
des  Spe&acles ,  deviendrait  alors 
le  féjour  des  plaifirs  honnêtes  f 
comme  il  e/fc  celui  de  Li  philofo- 
paie  Se  de  la  liberté  ;  &  les  Etran- 
gers ne  feraient  plus  furprîs  de  voir 
que  dans  uae  ville  ou  les  Spe  iLcIc3 


i 
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9  décens  &  réguliers  font  défendus  + 

>  on  permette  des  farces  groffieres 
&  fans  efprit  ,  auflï  contraires  au 
bon  goût  qu'aux  bonnes  mœurs. 

j  Ce  n'eft  pas  tout;  peu -à- peu 
*  l'exemple  des  Comédiens  de  Gc- 
^  neve  ,  la  régularité  de  leur  conduite  , 
y  &  la  considération  dont  elle  les 
i  feroit  jouir ,  ferviroient  de  modèle 
y  aux  Comédiens  des  autres  nations 
y  &  de  leçon  à  ceux  qui  les  ont  trai- 
»  tés  jufqu'ici  avec  tant  de  rigueur 
j  &  même  d'inconféquence.  On  ne 
j  les  verrait  pas  d'un  côté-  penfîon- 
y  nés  par  le  gouvernement  &  de  l'au- 

>  tre  un  objet  d'anathême  ;  nos  Prê- 

>  très  perdraient  l'habitude   de    les 

>  excommunier  &  nos  bourgeois  de 

>  les  regarder  avec  mépris  ;  &  une 

>  petite  République  aurait  la  gloire 
i  d'avoir   reformé   l'Europe   fur   ce 

>  point ,  plus  important ,  peut-être  , 
»  qu'on  ne  penfe  ». 

Vorlà  certainement  le  tableau  le 
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plus  agréable  &  le  plus  féduifant  qu'on 
pût  nous  offrir  ;  mais  voilà  en  même 
tems  le  plus  dangereux  confeil  qu'on 
pût  nous  donner.  Du  moins,  tel  eft 
mon  fentiment*  &  mes  raifons  font 
dans  cet  écrit.  Avec  quelle   avidité 
la  jeunefle  de  Genève  ,  entraînée  par 
une  autorité  d'un  fi  grand  poids ,  ne 
fe  livrera  - 1  -  elle   point  à  des  idées 
auxquelles  elle  n'a  déjà  que  trop  de 
penchant  ?  Combien ,  depuis  la  publi- 
cation de  ce  volume  ,  de  jeunes  Ge- 
nevois, d'ailleurs  bons  Citoyens,  n'at- 
tendent-ils que  le  moment  de  favo- 
rifer    l'établiffement    d'un    théâtre  , 
croyant  rendre  un  fervice  à  la  patrie 
ôc  prefque  au  genre-humain  ?  Voilà 
le  fujet  de   mes  alarmes ,    voilà  le 
mal  que  je  voudrois  prévenir.  Je  rends 
juftice  aux  intentions  de  M.  d'Alem- 
bert  ,  j'efpere   qu'il   voudra  bien  la 
rendre  aux  miennes  :  je  n'ai  pas  plus 
d'envie   de   lui   déplaire  que  lui   de 
nous  nuire.  Mais  enfin ,  quand  je  me 


fur  des, 
ce  obf- 
n  bon* 
;  fu  t'ai-. 
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tromperais,  ne  dois-je  pas  agir,  par* 
1er,  félon  ma  confcience  Ôc  mes  lu- 
mières ?  Ai- je  dû  me  taire?  L'ai-» 
je  pu,  fans  trahir  mon  devoir  &  mu 
patrie  ? 

Four  avoir  droit  de  garder  le  fïlence 
en  cette  occaûon ,  il  faudrait  que  je 
n'eufie  jamais  pris  la  plume  fur  des, 
fujets  moins  néceflaires.  Douce 
curité  qui  fis  trente  ans  mon 
heur,  il  faudrait  avoir  toujours 
mer  ;  il  faudrait  qu'on  ignorât  que 
j'ai  eu  quelques  liaifons  avec  les  Edi-, 
teurs  de  l'Encyclopédie  ,  que  j'ai' 
fourni  quelques  articles  à  l'Ouvrage  , 
que  mon  nom  le  trouve  avec  ceux; 
des  auteurs  ;  il  faudrait  que  mon  zeie. 
pour  mon  pays  fût  moins  connu  , 
qu'on  fuppofât  que  l'article  Gerzcvo 
m'eût  échappé ,  ou  qu'on  ne  pût  infé- 
rer de  mon  ûlence  que  j'adhère  à  ce 
qu'il  contient.  Rien  dç  tout  cela  ne 
pouvant  être ,  il  faut  donc  parler  ,  il 
fout  que  je  défevoue  ce  que  je  n'ap- 
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ftfouve  point ,  afin  qu'on  ne  m'impute 
pas  d'autres  fenrimens  que  les  miens» 
Mes  compatriotes  n'ont  pas  befoin  de 
mes  confeils ,  je  le  fais  bien  ;  mais  moi  t 
j'ai  befoin  de  m'honorer ,  en  mon- 
trant que  je  penfe  comme  eux  fur  nos 
maximes. 

Je  n'ignore  pas  combien  cet  écrit 
fi  loin  de  ce  qu'il  devrait  être  ,  eft 
loin  même  de  ce  que  j'aurois  pu  faire 
en  de  plus  heureux  jours.  Tant  de 
chofes  ont  concouru  à  le  mettre  au- 
deflbus  du  médiocre  où  je  pouvois 
autrefois  atteindre,  que  je  m'étonne 
qu'il  ne  foit  pas  pire  encore.  Pccri- 
vois  pour  ma  patrie  :  s'il  ctoit  vrai 
que  le  zèle  tînt  lieu  de  talent  y  j'au- 
rois fait  mieux  que  jamais  ;  mais  j'ai 
vu  ce  qu'il  falloit  faire  ,  &  n'ai  pu 
l'exécuter.  J'ai  dit  froidement  la  vé- 
rité :  qui  eft-ce  qui  fe  foucie  d'elle  ? 
trifte  recommandation  pour  un  livre  ! 
Pour  être  utile  il  faut  être  agréable  , 
&  jna  plume  a  perdu  cet  art-là.  Tel 
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me  difpurera  malignement  certe  perte* 
Soit  :  cependant  je  me  fens  déchu 
&  l'on  ne  tombe  pas  au-deflbus  de 
rien. 

Premièrement ,  il  ne  s'agit  plus  ici 
d'un  vain  babil  de  Philofophie  ;  mais 
d'une  vérité  de  pratique  importante  \ 
tout  un  peuple.  Il  ne  s'agit  plus  de 
parler  au  petit  nombre ,  mais  au  pu- 
blic ;  ni  de  faire  penfer  les  autres  y  mais 
d'expliquer  nettement  ma  penfée.  II 
a  donc  fallu  changer  de  ltyle  :  pour  " 
me  faire  mieux  entendre  à  tout  le 
monde  ,  j'ai  die  moins  de  chofes  en 
plus  de  mots  ;  &  voulant  être  clair  & 
fimple ,  je  me  fuis  trouvé  lâche  & 
diffus. 

Je  comprois  d'abord  fur  une  feuille 
ou  deux  d'impreffîon  tout  au  plus  ; 
j'ai  commencé  à  la  hâte  &  mon  fujet 
s'étendant  fous  ma  plume ,  je  l'ai  laif- 
lee  aller  fans  contrainte.  Pétois  ma- 
lade  ôctrittej&jquoique  j'euffe  grand 
bc loin  de  J; (traction ,  je  me  fentois 
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îi  peu  en  état  de  penfer  &  d'écrire 
que  ,  fi  l'idée  d'un  devoir  à  remplir 
ne  m'eût  foutenu ,  j'aurois  jette  cent 
fois  mon  papier  au  feu.  J'en  fuis 
devenu  moins  févere  à  moi-même. 
J'ai  cherché  dans  mon  travail  quelque 
amufement  qui  me  le  fit  fupporter. 
Je  me  fuis  jette  dans  toutes  les  di- 
grefïîons  qui  fe  font  préfcntées ,  fans 
prévoir  combien ,  pour  fouîager  mon 
ennui,  j'en  prépafois  peut-être  au 
ledeur. 

Le  goût ,  le  choix  ,  la  correction  j 
ne  fauroient  fe  trouver  dans  cet  ou-» 
vrage.  Vivant  feul  ,  je  n'ai  pu  le 
tnontrël*  à  perfonne.  J'avois  un  Arif- 
tarque  févere  &  judicieux ,  je  ne  l'ai 
plus ,  je  n'en  veux  plus  *  ;  mais  je  le 
regretterai  fans  ceffe ,  &  il  manque  bien 


<  *  )    Ad  amicum  etfi  produxeris  çladium  ,  non  defpc* 

tes  i  eft  enim  rcgrcflus  ad  amicum.  Si  aperueris  os  trifte  « 

non  ri  m  cas  ;   cft  cnim  concordatio  :  exceoto   convitio  ,  & 

Improperjo ,  &  fuperbià  ,  &  myfterii  revefatione ,  &  plagfk 

ilolofa.  lu  hjs  omnibus  cffrsm  amkttf .   EccUJîajiic,  XXJL 
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plus  encore  à  mon  «but  qu'à  meà 
écrits. 

La  folitude  calme  l*ame  ,  fie  api 
paife  les  pallions  que  le  défordre  du 
monde  a  fait  naître.  Loin  des  vices 
qui  nous  irritent,  on  en  parle  avec 
moins  d'indignation  ;  loin  des  maux 
qui  nous  touchent,  le  cœur  en  crt 
tnoins  ému.  Depuis  que  je  ne  vois 
plus  les  hommes,  j'ai  prefque  cefle 
de  haïr  les  méchans.  D'ailleurs  j  le 
mal  qu'ils  m'ont  fait  à  moi-même 
m'ôte  le  droit  d'en  dire  d'eux.  Il  faut 
déformais  que  je  leur  pardonne  pour 
ne  leur  pas  reflemblcr.  Sans  y  fon- 
ger  ,  je  .fubfèituerois  l'amour  de  la 
vengeance  à  celui  de  la  jultice  ;  il 
vaut  mieux  tout  oublier.  J'efpere  qu'on 
r.e  me  trouvera  plus  cette  âpreté  qu'on 
me  reprochoit  >  mais  qui  me  failbîc 
lire;  je  confens  d'être  moins  lu ,  pourvu 
que  je  vive  en  paix. 

A  ces  faifons  il  s'en  joint  une  au- 
tre plus  cruelle  &  que  je  voudrais 
en 
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En  vain  diflimuler  ;  le  public  ne  la 
fentiroic  que  trop  malgré  moi.  Si  dari3 
les  eflais  forcis  de  ma'  plume  ce  papier 
eft  encore  au  -  deflbus  des  autres  * 
c'eft  moins  la  faute  d^s  circonftan- 
ces  que  la  mienne  :  c'eft  que  je  fuis 
au-deflbus  de  moi-même.  Les  maiix 
du  corps  épuifènt  Famé  1  à  force  de 
foufFrir  »  elle  perd  fon  reflbrti  Urt 
inftant  de  fermentation  paflagere  pfo- 
duifît  en  moi  quelque  lueur  de  ta- 
lent ;  il  s>eft  montré  tard  4  il  s'eft 
éteimt  de  bonne  heure.  En  reprenant 
tnon  état  naturel  f  je  fuis  rentré  dans 
le  néant.  Je  n'eus  qu'un  moment ,  il 
tlï  pafle  ;  j'ai  la  honte  de  me  furvi- 
vre.  Le&eur,  fi  vous  recevez  ce  der- 
nier ouvrage  avec  indulgence  *  vous 
accueillirez  mon  ombre  2  car  pouf 
moi ,  je  ne  fuis  plus* 

A  Montmorcnci  le  20  Mars  175$* 
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J.  J.  ROUSSEAU 

CITOYEN  DE  GENEVE , 
A  M.  D'ALEMBERT. 


J  Al  lu  ,  Monfieur  ,  avec  plaifir  votre 
article  GENEVE,  dans  le  •jm*.  Volume 
de  l'Encyclopédie  (  *  ).  En  le  relifant 
avec  plus  de  plaifir  encore  ,  il  m'a  fourni 
quelques  réflexions  que  j*ai  cru  pouvoir 
offrir ,  fous  vos  aufpices  ,  au  public  Se 
à  mes  Concitoyens.  Il  y  a  beaucoup  à 
louer  dans  cet  article  ;  maïs  fi  les  éloges 
dont  vous  honorez  ma  Patrie  m'ôtent  le 
droit  de  vous  en  rendre ,  ma  fincérké 
parlera  pour  moi  ;  n'être  pas  de  votre 
avis  fur  quelques  points,  c'efl  afiez  m'ex- 
pliquer  fur  les  autres. 

Je  commencerai  par  celui  que  j'ai  le 
plus  de  répugnance  à  traiter  ,  &  dont 
l'examen  me  convient  le  moins  ;  mais  fur 


(  *  )  L'article  GESEVIÎ  qui  ■  douai  lieu  à  et 
lit  ai.  Eoulltâu  ,  fera  imprimé  dui  le  premier  i 

c  lu  anyrs  pirc^s  fui  y  ont  rap; 


Lettre  a  M.  d'Alembert*  19Ç 
lequel ,  par  la  raifon  que  je  viens  de 
dire  ,  le  filence  ne  m'eft  pas  permis.  C'eft 
le  jugement  que  vous  portez  de  la  doc- 
trine de  nos  Minières  en  matière  de  fou 
Vous  avez  fait  de  ce  corps  rcfpeûable 
un  éloge  très  -  beau  ,  très  -  vrai ,  très- 
propre  à  eux  feuls  dans  tous  les  Clergés 
du  monde  ,  &  qu'augmente  encore  la 
confidération  qu'ils  vous  ont  témoignée, 
en  montrant  qu'ils  aiment  la  Philofophie  » 
&  ne  craignent  pas  l'œil  du  Philofbphe. 
Mais  ,  Monfieur ,  quand  on  veut  honorer 
les  gens ,  il  faut  que  ce  foit  à  leur  ma- 
nière ,  &  non  pas  à  la  nôtre  ;  de  peur 
qu'ils  ne  s'offenfent  avec  raifon  des  louan- 
ges nuiûbles ,  qui ,  pour  être  données  à 
bonne  intention ,  n'en  bleflent  pas  moins 
l'état  ,  l'intérêt ,  les  opinions  ,  ou  les 
préjugés  de  ceux  qui  en  font  l'objet* 
Ignorez- vous  que  tout  nom  de  Seâe  eft 
toujours  odieux ,  &  que  de  pareilles  im- 
putations ,  rarement  fans  conféquence 
pour  des  Laïques ,  ne  le  font  jamais  pour 
des  Théologiens  ? 

Vous  me  direz  qu'il  eft  queftion  de 
faits  &  non  de  louanges  ,  &  que  le  Phi- 
lofophe a  plus  d'égard  à  la  vérité  qu'auot 

N  a 
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hommes  :  mais  cette  prétendue  vérité 
n'eft  pas  fi  claire  ,  nï  fi  indifférente  ,  que 
tous  fuyez  en  droit  de  l'avancer  fans  de 
bonnes  autorités  ,  &  je  ne  vois  pas  où 
Ton  en  peut  prendre  pour  prouver  que 
les  fentimens  qu'un  corps  profefie  &  fur 
-  lesquels  il  fe  conduit  ,  ne  font  pas  les 
liens.  Vous  me  direz  encore  que  vous 
n'attribuez  point  à  tout  le  corps  ecclèV 
-îiaftique  les  fentimens  dont  vous  par* 
iez;  mais  vous  les  attribuez  à  plufieurs, 
&  plufieurs  dans  un  petit  nombre  font 
toujours  une  fi  grande  partie  que  le  tout 
doit  s'en  reflentir. 

Plufieurs  Paileurs  de  Genève  n'ont  j 
félon  vous  ,  qu'un  Socinianifme  partait. 
Voilà  ce  que  vous  déclarez  hauicment , 
à  la  face  de  l'Europe.  ï'ofe  vous  deman- 
der comment  vous  l'avez  appris  ?  Ce  ne 
peut  être  que  par  vos  propres  conjechr- 
'  res  ,  ou  par  le  témoignage  d'au t mi ,  ou 
TÀu-  l'aveu  des  Pafteurs  en  queftion. 

Or  dans  les  matières  de  pur  dogme  & 
qui  ne  tiennent  point  à  la  morale  ,  com- 
ment peut-on  juger  de  la  foi  d'autrui  par 
çonjecrure  ?  Comment  peut  -  on  même; 
«n  >nger  fur  la*  déclaration  d'un  tiers  v 
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contre  celle  de  la  perfonne  intéreffée  ? 
Qui  fait  mieux  que  moi  ce  que  je  crois 
ou  ne  croîs  pas ,  &  à  qui  doit  -  on  s'en 
rapporter  là-deflus  plutôt  qu'à  moi-même  ? 
Qu'après  avoir  tiré  des  difcours  ou  des 
écrits  d'un  honnête -homme,  des  confé- 
quences  fophiftiques  &  défavouées ,  un 
Prêtre  acharné  pourfuive  l'Auteur  fur  ces 
conféquences ,  le  Prêtre  fait  foh  métier 
&  n'étonne  perfonne  :  mais  devons-nous 
honorer  les  gens  de  bien  comme  un 
fourbe  les  perfécute  ;  &  le  Philofophe 
imitera  -  t  -  il  des  raifonnemens  captieux 
dont  il  fut  fi  fouvent  la  viâime  ? 

Il  refteroit  donc  à  penfer ,  fur  ceux  de 
nos  Pafteurs  que  vous  prétendez  être  So- 
ciniens  parfaits  &  rejetter  les  peines  éter- 
nelles ,  qu'ils  vous  ont  confié  là  -  defius 
kurs  fentimens  particuliers  :  mais  fi  c'é- 
toit  en  effet  leur  fentiment  ,  &  qu'ils 
vous  l'euffent  confié ,  fans  doute  ils  vous 
Paur oient  dit  en  fecret  ,  dans  l'honnête 
&  libre  épanchement  d'un  commerce  phi- 
lofophique  ;  ils  l'auroient  dit  au  Philo- 
fophe ,  &  non  pas  à  l'Auteur.  Ils  n'en 
ont  donc  rien  fait ,  &  ma  preuve  eft  fans 
réplique  j  c'eft  que  vous  l'avez  publié. 
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Je  ne  prétends  point  pour  cela  juger 
ni  blâmer  la  doârine  que  vous  leur  im- 
putez ;  je  dis  feulement  qu'on  n'a  nul 
droit  de  la  leur  imputer  ,  à  moins  qu'ils 
ne  U  reconnoiflent ,  &  j'ajoute  qu'elle  ne 
rdTemble  en  rien  à  celle  dont  ils  nous 
imtruifent.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  le 
Sodnianunie  ,  ainfi  je  n'en  puis  parler 
m  en  bien  ni  en  mal  ;  mais ,  en  général, 
je  fuïs  l'ami  de  toute  Religion  paisible  , 
ou  Ton  fert  l'Etre  éternel  félon  la  raifon 
qu'il  nous  a  donnée.  Quand  un  homme 
n;  peut  croire  ce  qu'il  trouve  abfurde  , 
ce  n'en  pas  fa  ùwe  ,  c'en  celle  de  la 
raifon  (  a  )  ;   &  comment  concevrai  -  je 


f  a  )  Je  croîs  voir  an  principe  qui ,  bien  démontré  comme 
il  pourrai!  l'être  ,  arracherait  a  Cintrant  1rs  arnirt  des 
niini  i  l'intolérant  &  an  fuperltitiniï  ,  &  calmerait  cette 
fureur  de  faire  des  profïlyteJ  qui  femble  animer  lesincre1. 
rlulev  Cefi  que  la  raifon  humaine  n'a  pas  de  meftire  com- 
mune bien  déterminée  ,  te  qu'il  rfl  injurie  a  tout  homme 
dt  donner  la  Benne  pour  règle  i  celle  des  autres. 

Suppofons  rie  II  bonne  foi ,  fini  laqoelle  tonte  difpote 
n'eft  qne  du  caquet.  Jnl'qn'a  certain  point  il  y  a  des  prin- 
cipes communs  ,  une  évidence  commune  .  A  de  plni,  cha- 
cun a  fa  propre  raifnn  qni  le  détermine;  ainli  ce  fend  nient 
se  mené  point  an  ScentJcifme  :  mais  anflî  lu  bornes  gtai- 
nies  de  11  raifon  n'étant  point  fixées,  &  nul  n'ayant  înf- 
petrion  fur  celle  d'antrui ,  Toila  tout  d'un  coup  le  fier  dog- 
matjqne  arrêté-  Si  jamais  on  pouroit  établir  la  paix  ou 
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que  Dieu  le  puniffe  de  ne  s'être  pas  fait 
un  entendement  (  b  )  contraire  à  celui, 
qu'il  a  reçu  de  lui  ?  Si  un  Doâeur  venoit 
m'ordonner  de  la  part  de  Dieu  de  croire 
que  la  partie  eft  plus  grande  que  le  tout, 
que  pourrois-je  penfer  en  moi-même  , 
finon  que  cet  homme  vient  m'ordonner 
d'être  fou  )  Sans  doute  l'Orthodoxe ,  qui 
ne  voit  nulle  abfurdité  dans  les  myfte- 


rcgnent  l'intérêt ,  l'orgueil  ,  &  l'opinion  ,  c'eft  par-là  qu'on 
termineroit  à  la  fin  les  diflèntions  des  Prêtres  &  des  Phi* 
lofophcs.  Mais  petet.êrre  ne  feroit-ce  le  compte  ni  des  un*, 
ni  des  autres  :  il  n'y  auroit  plus  ni  perfécutions  ni  difputes  i 
les  premiers  n'auroicnt  perfonne  à  tourmenter  ;  les  féconds, 
perfonne  a  convaincre  :  autant  vaudroit  quitter  le  métier. 

Si  Ton  me  dcmandoit  là-deflus  pourquoi  donc  je  difpute 
moi-même  ?  Je  r.pondrois  que  je  parle  au  plus  grand  nom- 
bre ,  que  j'expofe  des  vérités  de  pratique  ,  que  je  me  fonde 
fur  l'expérience,  que  je  remplis  mon  devoir  ,  &  qu'après 
avoir  dit  ce  que  je  penfe ,  je  ne  trouve  point  mauvais  qu'on 
ne  foit  pas  de  mon  avis. 

(  b  )  Il  faut  fe  reflbu venir  que  j'ai  à  répondre  i  un  Auteur 
qui  n'eft  pas  Proteftant  ;  &  je  crois  lui  répondre  en  effet , 
m  montrant  que  ce  qu'il  acetife  nos  Mi  ni  (1res  de  faire  dans 
notre  Religion  ,  s'y  feroit  inutilement ,  &  fe  fait  néceflaire- 
ment  dans  plaideurs  autres,  fans  qu'on  y  fonge. 

Le  monde  intelleôuel ,  fins  en  excepter  la  Géométrie  , 
eft  plein  de  vérités  incompréhcnfîblrs ,  &  pourtant  incon- 
teftables  ;  parce  que  la  raifon  qui  les  démontre  exiilantes  , 
ne  peut  les  toucher ,  pour  ainfi  dire  ,  à  travers  les  bornes 
qui  l'arrêtent ,  mais  feulement  les  appercevoir.  Tel  eft  le 
dogme  de  l'exiftence  de  Dieu  ;  tels  font  les  ni  y  (1er  es  admis 
«Uns  les  Communions  Prouvantes.  Les  myftcres  qui  heur* 
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res ,  eft  obligé  de  les  croire  :  mais  Ç\ 
le  Socinien  y  en  trouve,  qu'a- 1- on  à 
lui  dire  ?  Lui  prouvera-t-on  qu'il  n'y  en 
a  pas  }  Il  commencera  ,  Uû  ,  par  vous; 
prouver  que  c'eft  une  abfurdité  de  rai-! 
fonner  fur  ce  qu'on  ne  fauroit  entendre. 
Que  faire  donc  ?  Le  laifler  en  repos. 

Je  ne  fuis  pas  plus  fcandalifé  que  ceux 
qui  fervent  un  Dieu  clément ,  rejettent 
l'éternité  des  peines  ,  s'ils  la  trouvent 
incompatible  avec  fa  juilice.  Qu'en  pareil 


tent  la  railbn  ,  pour  rnc  fetvir  des  termtî  de  M.  d'Alembert , 

■filtrer  dans  fes  tînmes  ;  elle  a  tomes  les  prifei  imaginable* 

voir  une  ehofe  abr.irde ,  rien  n'eft  li  claie  que  rabfurdiié. 
Voilà  ce  qui  arrive  ,  lorfqu'an  (butient  a  la  fois  fen\  pro- 
portions contradictoires.  Si  vous  me  dites  qu'un  ctpace  d'un 
pou:e  eft  au[H  un  efpace  d'un,  pied,  vous  ne  dites  point  du 
tout  une  cftofe  myftentufc  ,  obfcure  ,  incoinpiéheniible  ; 
vous  dite!  ,  au  contraire,  une  abfurditi  lfltaiiieu[e«:  pal- 
pable .  uoe  clinfe  évidemment  fan/Te.  De  qttlq ue  genre  qui 
foient  les  .dé  mon  ((rations  qui  l'ttablifièni ,  elles  ne  ûuroieut 
remporter  fut  telle  qui  la  détruit ,  parce  qu'elle  eft  tirée 
immédiatement  des  notions  primitives  qui  fervent  de  baf{ 
i  toute  certitude  humaine.  Autrement  11  raifon,  déporant 
tonne  elle-même,  nous  forceroit  a  la  ricuferi  &  loin  de 
nous  faire  croire  ceci  ou  cela  ,  elle  nout  ernptdwtoit  de 
plus  tieft  croire ,  attendu  que  tout  principe  de  foi  r-»oi( 
détruit.  Tout  homme  ,  de  quelque  Religion  qu'il  foit ,  qui 
dit  croire  a  de  pareils  mylkres ,  en  imuofe  donc  ,  ou  us 
fti|  et  «ju'il  dit. 
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cas  ils  interprètent  de  leur  mieux  les  paf- 
{âges  contraires  à  leur  opinion  ,  plutôt 
que  de  l'abandonner ,    que  peuvent  -  ils 
feire  autre  chofe  ?  Nul  n'eft  plus  pénétré 
que  moi  d'amour  &  de  refpeô  pour  le 
plus  fublime  de  tous  les  Livres  ;  il  me 
çonfole  &    m'inftruit    tous   les   jours  , 
quand  les  autres  ne  m'infpirent  plus  que 
du  dégoût.  Mais  je  foutiens  que  fi  l'Ecris 
ture  elle  -  même  nous  donnoit  de  Dieu 
quelque  idçe  indigne  de  lui  ,  il  fàudroit 
la  rejetter  en  cela,  comme  vous  rejette* 
en  Géométrie  les  démonftrations  qui  mè- 
nent à  des  conclufions  abfurdes  :  car  de 
quelque   authenticité  que  puiffe  être  le 
texte  l'acre ,  il  eft  encore  plus  croyable 
que  la  Bible  {bit  altérée  ,  que  Dieu  in* 
jufle  ou  malfeifenfc, 

Voilà ,  Monfieur ,  les  raifons  qui  m'em* 
pêçheroient  de  blâmer  ces  fentimens  dans 
d'équitables  &  ritodérés  Théologiens  , 
qui  de  leur  propre  doftrine  apprendroient 
à  ne  forcer  perfonne  à  l'adopter.  Je  di- 
rai plus  ;  des  manières  de  penfer  fi  con- 
venables à  une  créature  raifonnable  & 
foible  ,  fi  dignes  d'un  Créateur  jufte  & 
frtiféricordieux ,  me  paroiffènt  préférables 
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à  cet  affentiment  ftupide  qui  fait  âe 
l'homme  une  bête  ,  &  à  cette  barbare 
intolérance  qui  fe  plaît  à  tourmenter  dès 
cette  vie  ceux  qu'elle  deftine  aux  tour- 
nions étemels  dans  l'autre.  En  celens,  je 
vous  remercie  pour  ma  Patrie  de  l'efprit 
de  Philofophie  &  d'humanité  que  vous  re- 
connoiffezdans  fon  Clergé,  &  de  la  jufHce 
que  vous  aimei  à  lui  rendre;  je  fuis  d'ac- 
cord avec  vous  fur  ce  poirrt.  Mais  pour 
Être  Philofophcs  8c  tolérans  (  *)  ,  il  ne 
s'enfuit  pas  que  fes  membres  foierft  héré- 
tiques. Dans  le  nom  de  parti  que  vous  leur 
donnez,  dans  les  dogmes  que  vous  dites 
Être  les  leurs ,  je  ne  puis  ni  vous  approu- 
ver ni  vous  fuivre.  Quoiqu'un  tel  fyftcme 
n'ait  rien  ,  peut-être  ,  que  d'honorable  à 
ceux  qui  l'adoptent,  je  me  garderai  de 
l'attribuer  à  mes  Pafteurs    qui  ne   l'ont 


(*  )  Sur  la  Tolérance  Chrétienne ,  on  peut  (onfiiltcr  le 
*hapitrc  qui  porte  ce  titre ,  dans  l'omieme  livre  de  la  Hoç- 
trine  Chrétienne  de  M.  If  Profeflenr  Vernct.  On  y  verra 
pu-  quelle!  raifbni  l'Eçliic  d'iit  apporter  encore  plus  de 
ménagement  &  de  circonfpeQîon  dans  la  Cenfuredeserreurs 
fur  11  foi ,  que  dans  celle  des  fautes  cintre  les  mœurs,  & 
comment  s'allient  daus  les  règles  de  cette  cenfure  ta  Jmr. 
«nr  du  Chrétien ,  la  milan  du  Sage  ■  &  le  «le  du  Fat 
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pas  adopté  ;  de  peur  que  reloge  que  feu 
pourrais  faire  ne  fournît  à  d'autres  le 
fujet  d'une  accufation  très-grave  ,  &  ne 
nuisît  à  ceux  que  j'aurais  prétendu  louer. 
Pourquoi  me  chargerois-je  de  la  profet 
fion  de  foi  d'autrui  ?  N*ai-je  pas  trop  ap- 
pris à  craindre  ces  imputations  témérai- 
res? Combien  de  gens  fe  font  chargés 
de  la  mienne  en  m'accufant  de  manquer 
de  Religion  ,  qui  furement  ont  fort  mal 
lu  dans  mon  cœur?  Je  ne  les  taxerai 
point  d'en  manquer  eux-mêmes  :  car  un 
des  devoirs  qu'elle  m'impofe  eft  de  ref- 
peôer  les  fecrets  des  confciences.  Mon- 
iteur ,  jugeons  les  aôions  des  hommes  , 
&  laiflbns  Dieu  juger  de  leur  foi. 

En  voilà  trop ,  peut-être ,  fur  un  point 
dont  l'examen  ne  m'appartient  pas  ,  & 
n'cft  pas  aufli  le  fujet  de  cette  Lettre.  Les 
Miniftres  de  Genève  n'ont  pas  befoin  de 
la  plume  d'autrui  pour  fe  défendre  (c); 


te)  Ceft  ce  qu'il*  viennent  de  faire ,  à  ce  qu'on  m'écrit  , 
pir  nne  déclaration  pubHque.  Elle  ne  m*eft  point  parvenue 
dans  ma  retraite  ;  mais  f  apprends  que  le  public  l'a  reçue 
arec  applaudiffèment.  Ainfi ,  non-feulement  je  jonis  dn 
plaifir  de  leur  avoir  le  premier  rendu  l'honneur  qu'ils  mé- 
ritent ,  mais  de  celui  d'entendre  mon  jugement  anaaimo- 
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ce  n'eft  pas  la  mienne  qu'ils  choifiroient 
pour  cela  ,  &  de  pareilles  difcuffions  font 
trop  loin  de  mon  inclination  pour  que 
je  m'y  livre  avec  plaifir  ;  mais  ayanr  à 
parler  du  même  article  où  vous  leur  attri- 
buez des  opinions  que  nous  ne  leur  con- 
noiiTons  point  ,  me  taire  fur  cette  aflcr- 
tion ,  c'étoit  y  paroître  adhérer,  &  c'eft 
ce  que  je  fuis  fort  éloigné  de  faire.  Sen- 
fible  au  bonheur  que  nous  avons  de  pof- 
féder  un  corps  de  Théologiens  Philofo- 
phes  &  pacifiques  ,  ou  plutôt  un  corps 
d'Officiers  de  Morale  (<*)  &  de  Minif- 
tres  de  la  vertu  ,  je  ne  vois  naître  qu'a- 
vec effroi  toute  occafion  pour  eux  de  fe 
rabaifler  jufqu'à  n'être  plus  que  des  Gens 


ment  confirmé .  Jt  (êns  bien  que  cette  déclaration  rend  le 
début  de  ma  Lettre  entièrement  fuperflu  .  &  le  rtndroit 
peut -tire  inrfîlcret  dans  tout  autre  cas  :  mais  étant  fur  te 
point  de  te  Réprimer ,  j'ai  ïn  ijnt  parlant  du  mfme  arli. 
«te  qui  y  a  donné  lieu,  la  même  raifon  fubEftoit  encore, 
&  qu'on  pourroit  toujours  prendre  mon  Olence  pour  une 
ef;xcc  de  contentement.  Je  laiJTe  donc  ces  réflexions  d  autant 
plus  volontiers  que  fi  elles  viennent  bars  de  propos  fur  une 
«Faire  heureufémeut  terminée  ,  elles  ne  contiennent  en 
général  rien  que  d'honorable  a  l'Eglife  de  Genève,  &  qut 
d'utile  aux  hommes  en  tout  jiays. 

{d)  C'eft  ainfi  que  l'Abbé  de  St.  Pierre  appelloil  tonjoui* 
les  Eccléfialtiquet  ;  foi!  pour  dire  ce  qu'ils  font  en  effet  ; 
fuit  ponr  exprimer  ce  qu'ils  de  iraient  être. 
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id'Eglife.  11  nous  importe  de  les  confer* 
Ver  tels  qu'ils  font.  Il  nous  importe  qu'ils 
jouiffent  eux-mêmes  de  la  paix  qu'ils  nous 
font  aimer  ,  &  que  d'odieufes  difputes 
de  Théologie  ne  troublent  plus  leur  re- 
pos ni  le  nôtre.  Il  nous  importe  enfin, 
d'apprendre  toujours  par  leurs  leçons  & 
par  leur  exemple ,  que  la  douceur  &  l'hu- 
manité font  auflî  les  vertus  du  Chrétien. 
Je  me  hâte  de  palier  à  une  difcuflion 
moins  grave  &  moins  férieufe ,  mais  qui 
nous  intéreffe  encore  affez  pour  mériter 
nos  réflexions  ,  &  dans  laquelle  j'entrerai 
plus  volontiers ,  comme  étant  un  peu  plus 
de  ma  compétence  ;  c'eft  celle  du  projet 
d'établir  un  Théâtre  de  Comédie  à  Genève. 
Je  n'expoferai  point  ici  mes  conjectures 
fur  les  motifs  qui  vous  ont  pu  porter  à 
nous  propofer  un  établiffement  fi  con- 
traire à  nos  maximes.  Quelles  que  foient 
vos  raifons ,  il  ne  s'agit  pour  moi  que  des 
nôtres ,  &  tout  ce  que  je  me  permettrai 
de  dire  à  votre  égard,  c'eft  que  vous  fe- 
rez furement  le  premier  Philofophe  (  a  )  , 


(  a  )  De  deux  célèbres  Hiflorieni  ,  tous,  deux  Philofopli  es , 
*#us  ttux  chers  k  M.  dAUntf>e*t  f  le  moderne  fcroit  <fc  fou 
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ipii  ait  jamais  excite  un  peuple  libre  ,  untf 
petite  ville,  6;  un  Etat  pauvre  ,  àfe  char- 
ger d'un  Speciaclc  public. 

Que  de  queftiorts  je  trouve  à  difeuter 
dans  celle  que  vous  femblez  refoudre  ! 
Si  les  Spectacles  font  bons  ou  mauvais  en 
eux-mêmes?  S'ils  peuvent  s'allier  avec 
les  mœurs  ?  Si  Vsaûénté  républicaine  les  j 
peut  comporter  ?  S'il  faut  les  foufîrir 
dans  une  petite  ville  ?  Si  la  profeffion  de 
Comédien  peut  être  honnête  ?  Si  les 
Comédiennes  peuvent  être  auflï  fagts  que 
d'autres  femmes  ?  Si  de  bonnes  loîx  fut 
fifent  pour  réprimer  les  abus  ?  Si  ces 
loix  peuvent  être  bien  obfervées  ?  Sec 
Tout  eft  problême  encore  fur  les  vrais  * 
effets  du  Théâtre,  parce  que  les  difpu- 
tes  qu'il  occafionce  ne  partageant  que  les 
Gens  d'Eglife  &  les  Gens  du  monde, 
chacun  ne  l'envifage  que  par  fes  préju- 
gés. Voilà,  Monficur ,  des  recherches  qui 
ne  feraient  pas  indignes  de  votre  plume. 


•vit,  ptui-ctrs;  mais  Tacite  qu'il  lin,  qu'il  médite, 
qu'il  daigne  traduire,  le  gra»  Tic  lie  qu'il  cite  G  volgniien 
&qu'l  t'obfcuriti  pris  il  iuiti  fi  bisu  quelquefois ,  eat-W- 


\ 
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Pour  moi ,  fans  croire  y  fuppléer  ,  je  me 
contenterai  de  chercher  dans  cet  effai  les 
éclairciffemens  que  vous  nous  avez  ren- 
du ncccflaires  ;  vous  priant  de  confidé- 
rer  qu'en  difant  mon  avis  à  votre  exem- 
ple ,  je  remplis  un  devoir  envers  ma 
Patrie  ,  &  qu'au  moins,  fi  je  me  trompe 
dans  mon  fentiment ,  cette  erreur  ne  peut 
nuire  à  perfonne. 

Au  premier  coup-d'œil  jette  fur  ces 
inflitutions ,  je  vois  d'abord  qu'un  Speâa- 
cle  eft  un  amufement  ;  &  s'il  eft  vrai  qu'il 
faille  des  amufemens  à  l'homme ,  vous 
conviendrez  au  moins  qu'ils  ne  font  per- 
mis qu'autant  qu'ils  font  néceffaires,  & 
que  tout  amufement  inutile  eft  un  mal, 
pour  un  Etre  dont  la  vie  eft  fi  courte  &L 
le  tems  fi  précieux.  L'état  d'homme  a  fes 
plaifirs  ,  qui  *  dérivent  de  fa  nature ,  & 
naifient  de  fes  travaux  ,  de  fes  rapports  % 
de  (es  befoins  ;  &  ces  plaifirs ,  d'autant 
plus  doux  que  celui  qui  les  goûte  a  l'ame 
plus  faine,  rendent  quiconque  en  fait 
jouir  peu  fenfible  à  tous  les  autres.  Un 
Père ,  un  Fils  ,  un  Mari  ,  un  Citoyen  % 
ont  des  devoirs  fi  chers  à  remplir,  qu'ils 
ne  leur  biffent  rien  à  dérober  à  l'ennui» 
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Le  bon  emploi  du  tems  rend  le  terris  plifl 
précieux  encore,  fii  mieux  on  le  met  il 
profit,  moins  on  en  fait  trouver  à  perj 
drtf.  Auflî  voit-on  constamment  que  l'ha- 
bitude  du  travail  rend  l'inaction  infup- 
portable ,  &  qu'une  bonne  confeience 
éteint  le  goût  des  plaifirs  frivoles  :  mais 
c'eft  le  mécontentement  de  loi-  même  « 
c'eft  le  poids  de  l'oifiveté,  c'eft  l'oubli 
des  goûts  fimples  &  naturels ,  qui  ren- 
dent lî  néceflaire  un  amufement  étranger* 
Je  n'aime  point  qu'on  ait  befoin  d'atta- 
cher inceflamment  ion  cœur  fur  la  Scène,  - 
comme  s'il  étoit  mal  à  fon  aife  au-de- 
dans  de  nous.  La  nature  même  a  dicté 
la  réponfe  de  ce  Barbare  (b)  à  qui  l'ott 
vantoit  les  magnificences  du  Cirque  Se 
des  Jeux  établis  à  Rome.  Les  Romains  , 
demanda  ce  bon-homme ,  n'ont-ils  ni  fem- 
mes ,  ni  enfans  ?  Le  Barbare  avoit  raifort. 
L'on  croit  s'aflembler  au  Speûacle  ;  Se 
c*eft-là  que  chacun  s'ifole  ;  c'eft-!à  qu'on 
va  oublier  fes  amis  ,  fes  voifins  ,  lés  pro- 
ches ,  pour  s'interefier  à  des  iàblcs,  pour 
pleurer  les  malheurs  des  morts  ,  ou  rira 

(b  )  ehrjlblt.iti  Manh.  HomtL  38. 


A  M.   D'AiEMItIT.       III 

Quant  à  l'efpece  des  Speâacks  f  c  eft 
nécefîairement  le  plaihr  qu'ils  donnent , 
&  non  leur  utilité ,  qui  la  dêtermiae.  Si 
Futilité  peut  s'y  trouver  ,  à  h  bonne 
heure  ;  mais  l'objet  principal  eft  de  plai- 
re,  & ,  pourvu  que  le  Peuple  s'amufe  t 
cet  objet  eft  aflez  rempli.  Cela  iêul  em- 
pêchera toujours  qu'cp  ne  puifle  donner 
à  ces  fortes  d'établiflèmens  tous  les  avan- 
tages dont  ils  feraient  tùfcepàbks  ,  & 
c'eft  s'abufer  beaucoup  que  de  s'en  for- 
mer une  idée  de   perfection ,  qu'on  ne 
fauroit  mettre  en  pratique  ,  fans  rebuter 
ceux  qu'on  croit  inftruire.    Voilà    d'où 
naît  la  diverfité  des  Spectacles ,  félon  les 
goûts  divers  des  nations.  Un  Peuple  in- 
trépide ,  grave  &  cruel ,  veut  des  fêtes 
meurtrières  &  périlleufes  ,  où  brillent  la 
valeur  Se  le  fens-froid.  Un  Peuple  féroce 
&  bouillant  veut  du  fang,  des  combats, 
des  partions  atroces.    Un  Peuple  volup- 
tueux veut  de  la  mufique  &  des  danfes. 
Un  Peuple  galant  veut  de  l'amour  &  de 
la  politeffe.  Un  Peuple  badin  veut  de  la 
plaifanterie  &  du  ridicule.  Trahit  Jua  quem* 
que  voluptas.    Il  faut ,  pour  leur  plaire  9 
des  Speftades  qui  fayorifent  leurs  pen« 
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les  coutumes,  par  les  préjugés,  par  les 
climats  ,  devient  fi  différent  de  lui-mîme 
qu'il  ne  faut  plus  chercher  parmi  nous 
ce  qui  efl  bon  aux  hommes  en  général, 
mais  ce  qui  leur  efl  bon  dans  tel  tems 
ou  dans  tel  pays  :  ainfi  les  Pièces  de 
Ménandre  faites  pour  le  Théâtre  d'Athè- 
nes, étoieot  déplacées  fur  celui  de  Rome  ; 
ainfi  les  combats  des  Gladiateurs  ,  qui  , 
fous  la  République ,  animaient  le  cou- 
rage &  la  valeur  des  Romains  ,  n'infpi- 
roient ,  fous  les  Empereurs ,  à  la  popu- 
lace de  Rome ,  que  l'amour  du  fang  Se  . 
la  cruauté  :  du  même  objet  offert  au 
même  Peuple  en  différens  tems ,  il  ap- 
prit d'abord  à  méprifer  fa  vie ,  &  enfuite 
a  fe  jouer  de  celle  d'autrui. 


„  lit  licentienle  &  ferai  i  corrompre  les  antres  ,  ii  de 
„  tel*  SBcftaCles  entretiennent  I»  nnitt .  la  fainéantife , 
„  le  hue,  rinpiidiché,  il  eil  vLCble  alors  que  la  choie 
„  tourne  en  abus  ,  &  qu'à  moine  qu'on  ne  trouve  le  moyen 
„  de  corriger  cet  abus  on  de  s'en  garantir  ,  il  vint  mieux 
„  renoncer  i  cette  forte  d'amufement  „.  It-finSin  Chrit. 
T.  III.  L.  III.  Ck.  16. 

Vuill  l'état  de  la  quediom  bien  poli.  Il  s'agit  de  ravoir  fi 
la  morale  du  Théâtre  ell  né  ce  (laïre  ment  relâchée,  fi  les  abus 
font  inévitables  ,  G  les  incoiivcnieni  dérivent  delà  nature 
de  la  choie,  ou  s'ils  viennent   de  taules  qu'on  ne  bulUb 

tami. 


à  M,  d'Alembert.     ut 
Quant  à  l'efpece  des  Speâacles ,  c'eft 
néceffairement  le  plaifir  qu'ils  donnent , 
&  non  leur  utilité ,  qui  la  détermine.  Si 
l'utilité   peut  s'y  trouver  ,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  l'objet  principal  eft  de  plai- 
re,  &  ,  pourvu  que  le  Peuple  s'amufe  , 
cet  objet  eft  affez  rempli.  Cela  feul  em- 
pêchera toujours  qu'ofi  ne  puifle  donner 
à  ces  fortes  d'établiffemens  'tous  les  avait- 
tages  dont  ils  feroient  fufceptibles  ,  & 
c'eft  s'abufer  beaucoup  que  de  s'en  for- 
mer une  idée  de   perfeftion  ,  qu'on  ne 
fauroit  mettre  en  pratique  ,  fans  rebuter 
ceux  qu'on  croit  instruire.    Voilà    d'où 
naît  la  diverfité  des  Spe&acles  ,  félon  les 
goûts  divers  des  nations.  Un  Peuple  in- 
trépide ,  grave  &  cruel ,  veut  des  fêtes 
meurtrières  &  périlleufes ,  oii  brillent  la 
valeur  &  le  fens-froid.  Un  Peuple  féroce 
&  bouillant  veut  du  fang ,  des  combats , 
des  paffions  atroces.    Un  Peuple  volup- 
tueux veut  de  la  mufique  &  des  danfes. 
Un  Peuple  galant  veut  de  l'amour  &  de 
la  politeffe.  Un  Peuple  badin  veut  de  la 
plaifanterie  &  du  ridicule.  Trahit  Jua  qium* 
qui  voluptas.   Il  faut ,  pour  leur  plaire  f 
des  SpeÛades  qui  fayorifent  leurs  pen<» 
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modérafier.t. 

La  Scène  ,  m  genetal ,  eH  no  tabl 
des  psflîons  humaines ,  dont  l'o 
dans  tous  les  cœurs  :  n 
n'avoït  foin  de  flatter  ces  panions 
Spectateurs  feroioBt  bientôt  rebutés 
ne  voudraient  plus  le  voir  fous  un  al 
qui  les  fit  méprifer  d'eux  -  mimes. 
s'il  (ioriiie  ;\  que'.quss-ur.es  des  couleurs 
odieufes,  c'eil  feulement  à  celles  qui 
font  point  générales ,  &  qu'on  hait 
turellement.  AkuU'Auteuj 
en  cela  que  Cuivre  le  l'y... 
blic  ;  8c  alors  ces  paflîons  de  rebut 
toujours  employées  à  en  taire  valoir 
très  ,  linon  plus  légitimes  ,  du 
plus  au  gré  des  Spectateurs.  Il  n'y  a 
la  raifon  qui  ne  foit  bonne  ;\  rien 
la  Scène.  Vn  homme  fans  pallions  , 
qui  les  dominerait  toujours,  n'y  fauroii 
intéreflcr  perfonne  ;  &  l'on  a  déjà  re- 
marque qu'un  Stoïcien  dans  la  Tragédie, 
ferait  un  perfonnage  infupponable  :  dans 
ta  Comédie  ,  il  ferait  rire  ,  tout  au  pi 
Qu'on  n*a:tr,hue  done  pas  au  Thé. 
le  pouvoir  de  changer  des  Centime! 


A  M.  d'Alembert.  X1J 
des  mœurs  qu'il  ne  peut  que  Cuivre  &c 
embellir.  Un  Auteur  qui  voudroit  heur- 
ter le  goût  général ,  compoferoit  bientôt 
pour  lui  fcul.  Quand  Molière  corrigea 
la  Scène  comique ,  il  attaqua  des  modes , 
des  ridicules  ;  mais  il  ne  choqua  pas  pour 
cela  le  goût  du  public  (  c  ) ,  il  le  fuivit 
ou  le  développa ,  comme  fit  auffi  Cor- 
neille de  fon  côté.  Cétoit  Pancien  Théâ- 
tre qui  commençoit  à  choquer  ce  goût, 
parce  que  ,  dans  un  fiecle  devenu  plus 
poli ,  le  Théâtre  gardoit  fa  première  grof- 
fiéreté.  Auffi  le  goût  général  ayant  changé 
depuis  ces  deux  Auteurs ,  fi  leurs  chefe- 
d'œuvres  étoient  encore  à  paroître  ,  tom- 
beroient-ils  infailliblement  aujourd'hui. 
Les   connoifleurs  ont  beau  les  admirer 


(  c  )  Pour  peu  qu'il  anticipât ,  ce  Molière  lui  -  même 
«voit  peine  i  fe  fontenir  ;  le  plus  parfait  de  fes  ouvrages 
tomba  dans  fa  naiflTance  ,  parce  qu'il  le  donna  trop  tôt ,  & 
que  le  public  n'étoit  pas  mûr  encore  pour  le  Mifanthrope. 

Tout  ceci  eft  fondé  fur  une  maxime  évidente  ;  lavoir , 
qu'un  Peuple  fuit  fouvent  «les  ufages  qu'il  raéprife  ,  ou 
qu'il  eft  prêt  à  méprifer,  fi- tôt  qu'on  oferalui  en  donner 
l'exemple.  Quand  de  mon  tems  on  jouoit  la  fureur  des 
Pantins  ,  on  ne  faifoit  que  dire  au  Théâtre  ce  que  penfoient 
ceux  même  qui  paflbient  leur  journée  à  ce  fot  amufement  : 
mais  les  goûts  conftans  d'un  Peuple,  fes  coutumes  >  fes 
vieux  préjugés  ,  doivent  être  refpeftés  fur  la  Scène.  Jamais 
Prête  ne  s'eft  bien  trouvé  d'avoir  violé  cette  loi. 

o  3 


Ii4  Lettre 

toujours  ;  fi  le  public  les  admire  encore  ; 
c'eft  plus  par  honte  de  s'en  dédire  que 
par  un  vrai  lentiment  de  leurs  beautés. 
On  dit  que  jamais  une  bonne  Pièce  ne 
tombe;  vraiment  je  le  crois  bien,  c'eft 
que  jamais  une  bonne  Pièce  ne  choque 
les  mœurs  (d)  de  ion  tems.  Qui  eft-ce 
qui  doute  que  ,  fur  nos  Théâtres  ,  la 
meilleure  Pièce  de  Sophocle  ne  tombât 
tout-à-plat  ?  On  ne  fauroit  fe  mettre  k 
la  place  de  gens  qui  ne  nous  reffemblent 
fîoint. 

Tout  Auteur  qui  veut  nous  peindre 
ides  mœurs  étrangères  a  pourtant  grand 
foin  d'approprier  fa  Pièce  aux  nôtres. 
Sans  cette  précaution  ,  Ton  ne  réuflit  ja- 
mais ,  &  le  fuccès  même  de  ceux  qui 
Font  prilè  a  fouVent  des  caufes  bien  dif- 
férentes de  celles  que  lui  fuppofe  un 
obfervateur  tuperficiel.  Quand  Arlequin 


(  d  )  Je  dis  le  goût  on  In  ma-urs  indifféremment  :  car 
bira  que  l'une  dt  ces  chofes  ne  [bit  pat  l'autre ,  elles  ont 
toujours  une  origine  commune  ,  &  ioufirenl  les  mémo  if- 
volutioni.  Ce  qui  ue  lignifie  pas  que  le  bon  goût  &  les  bon- 
nes moeurs  régnent  toujours  en  même  tems  ,  proposition  qui 
demande  éelairciffcment  &  diftuflion  ;  mais  qu'un  certain 
état  du  gaDt  répond  toujours  a  un  cettain  état  des  mjenn, 
W  qui  tfi  UconttlUble. 


A  M,  d'Alembert.  2lf 
Sauvage  eft  fi  bien  accueilli  des  Speâa-* 
teurs  ,  penfe-t-on  que  ce  foit  par  le  goût 
qu'ils  prennent  pour  le  fens  &  la  (impli- 
cite de  ce  perfonnage,  &  qu'un  feul  d'en- 
tr'eux  voulût  pour  cela  lui  reflembler  ? 
C'eft ,  tout  au  contraire ,  que  cette  Pièce 
fàvorife  leur  tour  d'efprit,  qui  eft  d'ai- 
mer &  rechercher  les  idées  neuves  & 
fingulieres.  Or  il  n'y  eh  a  point  de  plus 
neuves  pour  eux  que  celles  de  la  nature» 
C'eft  précifément  leur  averfion  pour  les 
chofes  communes  ,  qui  les  ramené  quel-, 
quefois  aux  chofes  fimples. 

Il  s'enfuit  de  ces  premières  obferva- 
tions  ,  que  l'effet  général  du  Speâacle  eft 
de  renforcer  le  caraâere  national ,  d'aug- 
menter les  inclinations  naturelles ,  &  de 
donner  une  nouvelle  énergie  à  toutes 
les  paffions.  En  ce  fens  il  fembleroit  que 
cet  effet  ,  fe  bornant  à  charger  &  non 
changer  les  mœurs  établies ,  la  Comédie 
feroit  bonne  aux  bons  &  mauvaife  aux 
médians.  Encore,  dans  le  premier  cas, 
refteroit-il  toujours  à  favoir  fi  les  par- 
lions trop  irritées  ne  dégénèrent  point 
en  vices.  Je  fais  que  la  Poétique  du 
Théâtre  prétend  fyre  tout  le  contraire  a 
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&  purger  tes  payions  en  les  excitant  ; 
;  i   peine    à   bien   concevoir  cette 
règle.  SiLtoit-cc  que  pour  devenir  t-.mpé- 
rant  &  fage  ,  il  tàut  commence    , 

&  fou  ? 

■  «  Eh  non  !  ce  n'eft  pas  cela  ,  difent  lea 
><  partiras  do  Théâtre,  La  Tragédie  pré- 
w  tend  bien  que  toutes  les  paillons  donl 
»  elle  Éàit  des  tableaux  nous  émeuvent , 
d  mais  elle  ne  veut  pas  toujours  que 
»  noire  affection  foit  la  même  que  celle 
>■  du  perfonn^e  tourmenté  par  une  pat- 
»  fion.  Le  plus  fouvent ,  au  contraire  , 
»  fon  but  eiï  d'exciter  en  nous  des  fèn-. 
w  timens  oppofos  à  ceux  qu'elle  prête  à 

HÔnnages  •*.  Us  difent  encore  que 
fi  les  Auteurs  abnfent   du  pou 

tir  les  cœurs  ,    pour    mal   plan 

,  cette  faute  doit  être  . 
à  l'ignorance  &  à  la  dépravation  des 
Artiftes ,  Si  non  point  à  l'art.  Ils  difent 
enfin  que  la  peinture  fidelle  des  paflioru 
&  des  peiivs  qui  les  accompagnent,  fuf 
lis  les  taire  éviter  ave< 
tout  le  foîn  dont  nous  tommes  capables. 

:iiut,pour  fentir  la  mxuvailê  foi 
de  toutes  ces  reponfes,  que  confulter  t'çta 


elle 

:'; 

en- 
:eà 

quC 

laot. 

buée 
.les 
Cent 

ions 

!::: 

lies. 


A  M.  d'Alembert;  117 
de  fon  cœur  à  la  fin  d'une  Tragédie. 
L'émotion ,  le  trouble  ,  &  l'attendrifle- 
tuent  qu'on  fent  en  foi-même  &  qui  fe 
prolonge  après  la  Pièce  ,  annoncent- ils 
une  difpoiition  bien  prochaine  à  furmon- 
ter  &  régler  nos  paillons  ?  Les  impref- 
fions  vives  &C  touchantes  dont  nous  pre- 
nons l'habitude  &  qui  reviennent  fi  fou- 
vent,  font -elles  bien  propres  à  modérer 
nos  fentimens  au  befoin  î  Pourquoi  l'ima- 
ge des  peines  qui  naifTent  des  pallions, 
effaceroit-elle  celle  des  tranfports  de 
plaifir  &  de  joie  qu'on  en  voit  aufli  naî- 
tre, ÔC  que  les  Auteurs  ont  foin  d'em- 
bellir encore  pour  rendre  leurs  Pièces 
plus  agréables  ?  Ne  fait-on  pas-  que  tou- 
tes les  paflions  font  fœurs ,  qu'une  feule 
fuffit  pour  en  exciter  mille,  &  que  les 
combattre  Tune  par  l'autre  n'efl  qu'un 
moyen  de  rendre  le  cœur  plus  fenfible  à 
toutes?  Le  feul  infiniment  qui  ferve  à 
les  purger  eft  la  raifon,  &  j'ai  déjà  dit 
que  la  raifon  n'avoit  nui  effet  au  Théâ- 
tre. Nous  ne  partageons  pas  lès  affe&ions 
de  tous  les  perfonnages ,  il  eft  vrai  :  car  , 
leurs  intérêts  étant  oppofés ,  il  faut  bien 
que  l'Auteur  nous  en  fkffe  préférer  quel- 
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qu'un ,  autrement  nous  n'en  prendrions 
point  du  tout  ;  mais  loin  de  choilîr  pour 
cela  les  partions  qu'il  veut  nous  faire 
aimer,  il  eft  forcé  de  choïfir  celles  que 
nous  aimons.  Ce  que  j'ai  dit  du  genre 
des  Specïacles  doit  s'entendre  encore  de 
l'intérêt  qu'on  y  fait  régner.  A  Londres, 
un  Drame  intéreffe  en  fâifant  haïr  les 
François  ;  à  Tunis  ,  la  belle  paulon  fe- 
roit  la  piraterie  ;  à  Mefîine  ,  une  ven- 
geance bien  fàvoureufe  ;  à  Goa  ,  l'hon- 
neur de  brûler  des  Juifs.  Qu'un  Auteur  (a) 
choque  ces  maximes,  il  pourra  fkircune 
fort  belle  Pièce  où  l'on  n'ira  point;  St 
c'eft  alors  qu'il  faudra  taxer  cet  Auteur 
d'ignorance  ,  pour  avoir  manqué  à  la 
.  première  loi  de  fon  art,  à  celle  quifert 
de  bafe  à  toutes  les  autres ,  qui  eft  de 
reufiir.  Ainfi  le  Théâtre  purge  les  pallions 
qu'on  n'a  pas,  &  fomente  celles  qu'on  a. 


(a)  Qu'on  mette ,  pour  voir.  Tut  la  Scène  FraneoiTe^ 
nn  homme  droit  &  vertneux ,  mais  fimplc  *  RnifBer  ,  fans 
amont  ,  fut  galanterie,  &  qui  se  falft  point  de  belle* 
phrau»  ;  qu'on  y  mètre  an  fige  fani  préjugés  .  qui ,  ayant 
reçu  no  affront  d'un  SpadafDn  ,  refufs  de  l'aller  faire- égor- 
ger par  i'ofFenftur ,  &  qu'on  éyuire  tout  l'art  du  Théâtre 
pour   rendre  en  peribnniges  intéreflim  comme  le  Çid  M 

ftagls  Fiiof  crit  :  i'iwni  tort .  fi  l'on  rtuffit. 


A  M.  D'ÀLEMBERT.  lîf 

Ne  voila-t-il  pas  un  remède  bien  admi- 
niftré  ? 

Il  y  a  donc  un  concours  de  caufes  gé- 
nérales &  particulières ,  qui  doivent  em- 
pêcher qu'on  ne  puiffe  donner  aux  Spec- 
tacles la  perfection  dont  on  les  croit  fuf- 
ceptibles ,  &  qu'ils  ne  produifent  les  effets 
avantageux  qu'on  femble  en  attendre. 
Quand  on  fuppoferoit  même  cette  per- 
fection auffi  grande  qu'elle  peut  être  ,  & 
le  peuple  aufli  bien  difpofé  qu'on  vou- 
dra ;  encore  ces  effets  fe  réduiraient-  ils 
à  rien  ,  faute  de  moyens  pour  les  rendre 
fenfibles.  Je  ne  fâche  que  trois  fortes  d'inf- 
trumens ,  à  l'aide  defquels  on  puiffe  agir 
fur  les  moeurs  d'un  Peuple  ;  favoir ,  la 
force  des  loix  ,  l'empire  de  l'opinion ,  6t 
l'attrait  du  plaiiir.  Or  les  loix  n'ont  nul 
accès  au  Théâtre  ,  dont  la  moindre  con- 
trainte (  b  )  feroit  une  peine  &  non  pas 


(  b  )  Les  loix  peuvent  déterminer  les   fujets  ,  la  forme 

des  Pièces  ♦  la  manière  de  les  jouer  ;  mais  elles  ne  faoroienC 

forter  le  public   a  s'y  plaire.  L'Empereur  Néron  chantant 

au  Théâtre  faifoit  égorger  ceux  qui  s'endormoient;  encore 

ne  pouv<»it-il  tenir  tout  le  monde  éveillé  ,  &  peu  s'en  fallut 

«lue  le  plaifir  d'un  court  fommeil  ne  coûtât  la  vie  à  Vcfpa. 

lien.  Nobles  Atours  de  l'Opéra  de  Paris  ,  ah  ,  fi  vous  euffiez 

joui  de  la  ptiiflsnce  impériale  »  je  ne  gémiiois  pas 
MU  d'avoir  trop  vécu  S 
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un  amuiement.  L'opinion  n*cn  dépend 
point ,  puifqu'au  lieu  de  faire  b  loi 
public ,  le  Théâtre  la  reçoit  de  lu:  ;  & 
quant  au  plaiiîr  qu'on  y  peut  prendre, 
tout  fon  effet  eft  de  nous  y  ramener  p!us 
fouvent." 

Examinons  s'il  en  peut  avoir  d'autres. 
Le  Théâtre,  me  dit-on,  dirigé  comme 
il  peut  &  doit  TÉtre  ,  rend  la  vertu  aima- 
ble &  le  vice  odieux.  Quoi  donc  ?  avant 
qu'il  y  eût  des  Comédies  n'aimoit-on 
point  les  gens  de  bien ,  ne  haïiToit  -  on 
point  les  méchans,  &  ces  fentimens  font- 
ils  plus  foïbles  dans  les  lieux  dépourvus 
de  Spetlacles  ?  Le  Théâtre  rend  la  vertu 
aimable. . .  Il  opère  un  grand  prodige  de 
faire  ce  que  la  nature  &  la  raifon  font 
*  avant  lui  !  Les  médians  font  haïs  fur  la 
Scène....  Sont-ils  aimés  dans  la  Société, 
quand  on  les  y  connoît  pour  tels  ?  Eft-il 
bien  fur  que  cette  haine  foit  plutôt  l'ou- 
vrage de  l'Auteur,  que  des  forfaits  qu'il 
leur  fait  commettre  ?  Eft-il  bien  fur  que 
le  (impie  récit  de  ces  forfaits  nous  en 
donnerait  moins  d'horreur  que  toutes  les 
couleurs  dont  il  nous  les  peint  ?  Si  tout 
fon  art  conûfte  à  nous  montrer  des  mal- 


nd 
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faiteurs  pour  nous  les  rendre  odieux, 
je  ne  vois  point  ce  que  cet  art  a  de  fi 
admirable  ,  &  Ton  ne  prend  ià-deffus  que 
trop  d'autres  leçons  fans  celle-là.  Ofe- 
rai-je  ajouter  un  foupçon  qui  me  vient } 
Je  doute  que  tout  homme  à  qui  Ton  ex* 
pofera  d'avance  les  crimes  de  Phèdre  ou 
de  Mcdée ,  ne  les  détefte  plus  encore  au 
commencement  qu'à  la  fin  de  la  Pièce  ; 
&  fi  ce  doute  eft  fondé ,  que  faut-il  pen- 
fer  de  cet  effet  fi  vanté  du  Théâtre  ? 

Je  voudrois    bien  qu'on  me  montrât 
clairement  &  fans    verbiage ,   par  quels 
moyens  il  pourroit  produire  en  nous  des 
fcntimens    que    nous   n'aurions  pas ,  & 
nous  faire  juger  des  êtres  moraux  autre- 
ment que  nous   n'en  jugeons  en   nous** 
mêmes  ?  Que   toutes  ces  vaines  préten- 
tions approfondies   font  puériles  &  dé- 
pourvues de  fens  !  Ah  fi  la  beauté  de  la 
vertu  étoit  l'ouvrage  de  l'art,  il  y  a  long- 
tems  qu'il   Pauroit   défigurée  !  Quant  à 
moi,  dût-on  me  traiter  de  méchant  en- 
core pour  ofer  foutenir  que  l'homme  eft 
né  bon  ,  je  le  penfe  &  crois  l'avoir  prou- 
vé ;  la  fource  de  l'intérêt  qui  nous  atta- 
che à  ce  qui  eft  honnête  &  nous  infpire 
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de  l'averfion  pour  le  mal ,  eft  en  nous* 
&  non  dans  les  Pièces.  Il  n'y  a  point 
d'art  pour  produire  cet  intérêt  ,  mais 
feulement  pour  s'en  prévaloir.  L'amour 
du  beau  (c)  eft  un  fentiment  auflî  natu- 
rel au  cœur  humain  que  l'amour  de  foi- 
même  ;  il  n'y  naît  point  d'un  arrangement 
de  Scènes  ;  l'Auteur  ne  l'y  porte  pas,  il 
l'y  trouve;  &  de  ce  pur  fentiment  qu'il 
flatte  naiflènt  les  douces  larmes  qu'il  fait 
couler. 

Imaginez  la  Comédie  auflî  parfaite  qu'il 
vous  plaira.  Où  eft  celui  qui ,  s'y  ren- 
dant pour  la  première  fois ,  n'y  va  pas 
déjà  convaincu  de  ce  qu'on  y  prouve , 
&  déjà  prévenu  pour  ceux  qu'on  y  fait 
aimer?  Mais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il 
eft  queftion  ;  c'eft  d'agir  conféquemment 
à  fes  principes  &  d'imiter  les  gens  qu'on 
eftime.  Le  cœur  de  l'homme  eft  toujours 


<0  Cettdubcau  morat  qu'il  eft  ici  queftion.  Quoi  qu'm 
difcnt  Ici  Philofuphes,  cet  amour  cR  inné  dans  l'homme, 
&  lm  de  principe  i  la  confeience.  Je  puis  citer  en  exrm* 
pie  de  cela ,  la  petite  picce  de  \aninc  qui  a  fait  murmu- 
rer l'iOeiriliIce  &  ne  s'ell  l'ouleuue  que  par  la  grande  répu- 
tation de  l'Auteur ,  &  cela  parte  que  l'honneur,  la  verra. 
leiFnntèiHJinensdela  naturel  &«  prifïreî  k  l'*iip<aù* 
neni  préjugé  det  «auditions. 


A   M.   D'ALEMBERT.  11$ 

tir  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  pas 
perfonnellement  à  lui.  Dans  les  querelles 
dont  nous  fommes  purement  Spectateurs , 
nous  prenons  à  l'inftant  le  parti    de  la 
juftîce  ,  &  il  n'y  a  point  d'afte  de  mé- 
chanceté qui  ne  nous  donne  une  vive  indi- 
gnation, tant  que  nous  n'en  tirons  aucun 
profit:  mais  quand  notre  intérêt  s'y  mêle, 
mtôt  nos  fentimens  fe  corrompent  ;  6c 
c'eft  alors  feulement  que  nous  préférons 
î  mal  qui  nous  eft  utile  ,  au   bien  que 
ous  fait  aimer  la  nature.   N'eft-cc  pas 
i  effet  néeeffaire  de  la  conflitution  des 
:ho!cs  ,  que  le  méchant  tire  un  double 
avantage  de  fon  injuflice  ,  &  de  la  pro- 
bité d'autrui  ?    Quel  traité  plus  avanta- 
geux pourroit-'il  faire  ,  que  d'obliger  le 
inonde  entier  d'être  jufte  excepte  lui  feul  ; 
«n  forte   que  chacun  lui  rendît  fidèlement 
e  qui  lui  eft  dû  ,  &  qu'il  ne  rendît   ce 
ju'il  doit  à  perfonne  ?  Il  aime  la  vertu  , 
»  doute,  mais  il  l'aime  dans  les  autres, 
ïrce  qu'il  efpere  eo  profiter;  il  n'en  veut 
■oint  pour  lui ,  parce  qu'elle  lui   feroit 
coûteufe.  Que  va-t-il  donc  voir  au  Spec- 
tacle r  Frccifément  ce  qu'il  voudroit  trou- 
rpar-iouti  des  leçons  de  vertu  pour 
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le  public  dont  il  s'excepte  ,  &  dej  géra 
immolant  tout  à  leur  devoir,  taudul 
qu'on  n'exige  rien  de  lui. 

J'entends  dire  que  la  Tragédie  mené  à 
la  pitié  parla  terreur;  foit,  mais  quelle 
cft  cette  pitié  ?  Une  émotion  paffagere  & 
Taine,  qui  ne  dure  pas  plus  que  fillufion 
qui  Ta  produite;  un  relie  de  fentiment  na- 
turel étouffé  bientôt  par  les  pallions  ;  une 
pitié  Hérite  qui  le  repaît  de  quelques  lar- 
mes ,  &  n'a  jamais  produit  le  moindre 
acre  d'humanité.  Ainfi  pleurait  le  fangui* 
naire  Sylla  au  récit  des  maux  qu'il  n'avoir 
pas  faits  lui-même.  Ainfi  le  cachoit  le 
tyran  de  Phere  au  Spectacle,  de  peur 
qu'on  ne  le  vît  gémir  avec  Andromaque 
&  Priant ,  tandis  qu'il  ccoutoit  fans  émo- 
tion les  cris  de  tant  d'infortunés ,  qu'on 
égorgeoit  tous  les  jours  par  fes  ordres. 
Tacite  rapporte  que  Valerius-Afiaticus 
sceufé  calomnieulèment  par  l'ordre  de 
Meflâline  qui  vouloit  le  faire  périr  ,  fe 
défendit  pardevant  l'Empereur  d'une  ma- 
nière qui  toucha  extrêmement  ce  Prince  & 
arracha  des  larmes  à  Meflâline  elle-même. 
Elle  entra  dans  une  chambre  voifine  pour 
fe  remettre  ,  après  avoir  tout  en  pleurant 
averti 
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averti  Vitellius  à  l'oreille  de  ne  pas  laif- 
fer  échapper  l'accufé.  Je  ne  vois  pas  au 
Speâacle  une  de  ces  pleureufes  de  loges 
fi  fieres  de  leurs  larmes ,  que  je  ne  fange 
à  celles  de  Meffaline  pour  ce  pauvre  Va- 
lerius-Afiaticus. 

Si  ,  félon  la  remarque  de  Diogene^ 
Laërce ,  le  cœur  s'attendrit  plus  volon- 
tiers à  des  maux  feints  qu'à  des  maux 
véritables;  fi  les  imitations  du  Théâtre 
nous  arrachent  quelquefois  plus  de  pleurs 
que  ne  fèroit  la  préfence  même  des  ob- 
jets imités  ;  c'eft  moins ,  comme  le  penfe 
l'Abbé  du  Bos  ,  parce  que  les  émotions 
font  plus  foibles  &  ne  vont  pas  jufqu'à 
la  douleur  (d),  que  parce  qu'elles  font 
pures  &  fans  mélange  d'inquiétude  pour 
nous  -  mêmes.  En  donnant  des  pleurs  à 
ces  fiâions  ,  nous  avons  fatisfait  à  tous 
les  droits  de  l'humanité  ,  fans  avoir  plus 


mm 


(  d  )  Il  dit  que  le  Poète  ne  ious  afflige  qu'autant  qui 
nous  le  voulons^  qu'il  ne  nous  fait  aimer  fes  Héros  qu'au* 
tant  qu'il  nous  plaît  Cela  tft  contre  toute  expérience.  Pla- 
ceurs s'abftiennent  d'aller  à  la  Tragédie  t  parce  qu'ils  ta 
font  émus  au  point  d'en  être  incommodés  ;  d'autres  •  hon- 
teux de  pleurer  au  Speâacle ,  y  pleurent  pourtant  malgré 
eux  ;  &  ces  effets  ne  font  pas  afièz  rares  pour  n'être  qu'un* 
exception  à  la  maxime  de  cet  Aateux. 

Mélanges.  Tome  I.  P 
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rien  à  mettre  du  nôtre  ;  au  lieu  que  le* 
infortunés  en  perfonne  exigeroient  de 
nous  des  foins,  des  foulagemens,  des  con- 
fortions ,  des  travaux  qui  pourroient 
nous  affocier  à  leurs  peines,  qui  coûte- 
roient  du  moins  à  notre  indolence  ,  & 
dont  nous  fommes  bien  aifes  d'être  exemp- 
tés. On  diroit  que  notre  cœur  fe  reffer- 
re  ,  de  peur  de  s'attendrir  à  nos  dépens. 

Au  fond,  quand  un  homme  eft  allé  ad- 
mirer de  belles  aftions  dans  des  fables  ,  & 
pleurer  des  malheurs  imaginaires,  qu'a-t- 
on encore  à  exiger  de  lui  ?  N'eû-il  pas 
content  de  lui-même?  Ne  s'applaudit-il 
pas  de  fa  belle,  ame?  Ne  s*eft-il  pas  ac- 
quitté de  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vertu  par 
Fhoimoage  -q\**il  vient  de  lui  rendre  i 
Que  voudroit-on  qu'il  fît  de  plus? 
Qu'il  la  pratiquât  lui-même  ?  11  n'a  point 
de  rôle  à  jouer  :  il  n'eft  pas  Comédien: 

Plus  j'y  réfléchis,  &  plus  je  trouve 
que  tout  ce  qu'on  met  en  repréfentation 
au  Théâtre ,  on  ne  l'approche  pas  de  nous  „ 
on  l'en  éloigne.  Quand  je  vois  le  Comte 
d*Eûex ,  le  règne  cTEliûbeth  fe  recule  à 
mes  yeux  de  dix  fiecles ,  &  fi  l'on  jouoit 
lim  événement   arrivé  hier  dans  Paris» 


I 


A  M   D'AtEMBfeRT.  iiflj 

On  me  le  ferait  fuppofer  du  tems  de 
Molière.  Le  Théâtre  a  fes  règles  ,  fes 
maximes  ,  fa  morale  à  part  ,  ainfi  que 
fon  langage  &  (es  vêtemens.  On  fe  dit 
bien  que  rien  de  tout  cela  ne  nous  con- 
vient, &  Ton  fe  croirait  aufll  ridicule 
d'adopter  les  vertus  de  fes  héros ,  que  de 
parler  en  vers ,  &  d'endofler  un  habit  à 
la  Romaine.  Voilà  donc  à-peu-près  à  quoi 
fervent  tous  ces  grands  fentimens  &  tou« 
tes  ces  brillantes  maximes  qu'on  vanté 
avec  tant  d'emphafe  ;  à  les  reléguer  à  ja* 
mais  fur  la  Scène ,  &  à  nous  montrer  la 
vertu  comme  un  jeu  de  Théâtre  ,  bon 
pour  amufer  le  public  ,  mais  qu'il  y  au-» 
roit  de  la  folie  à  vouloir  tranfporter  fé* 
rieufement  dans  la  Société.  Ainfi  la  plut 
avantageufe  impreffion  des  meilleures  Tra- 
gédies eft  de  réduire  à  quelques  affec- 
tions paffageres  ,  ftériles  &  uns  effet* 
tous  les  devoirs  de  l'homme  à  nous  faire 
applaudir  de  notre  courage  en  louant  ce- 
lui des  autres ,  de  notre  humanité  en 
plaignant  les  maux  que  nous  aurions  pu 
guérir  T  de  notre  charité  en  difant  au  pau* 
yre  :  Dieu  vous  àffifte. 

On  peut ,  il  eft  vrai ,  donner  un  ap«; 
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pareil  plus  iîmpte  à  la  Scène,  &  rap- 
procher dans  la  Comédie  le  ton  du  Théâ- 
tre de  celui  du  monde  :  mais  de  cette 
manière  on  ne  corrige  pas  les  mœurs  , 
on  les  peint ,  &  un  laid  vilage  ne  paroît 
point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que  fi 
l'on  veut  les  corriger  par  leur  charge, 
on  quitte  la  vraifemblance  &  la  nature  , 
&  le  tableau  ne  fait  plus  d'effet.  La  charge 
ne  rend  pas  les  objets  haîflâbles ,  elle  ne 
les  rend  que  ridicules  ;  &  de-là  refuite 
un  très-grand  inconvénient,  c'eft  qu'à 
force  de  craindre  les  ridicules ,  les  vices 
n'effraient  plus ,  &  qu'on  ne  fauroit  gué- 
rir les  premiers  fans  fomenter  les  autres. 
Pourquoi ,  direz  -  vous  ,  fuppofer  cette 
oppolition  néceffaire  r  Pourquoi ,  Moi 
fieur  ?  Parce  que  les  bons  ne  tournt 
point  les  méchans  en  dérifion , 
écrafent  de  leur  mépris  ,  &  que  rien  n'ell 
moins  plai&nt  &  rîfible  que  l'indignation 
de  la  vertu.  Le  ridicule  ,au  contraire,  eft 
l'arme  favorite  du  vice.  C'efl  par  elle 
qu'attaquant  dans  le  fond  des  cœurs  le 
refpefl  qu'on  doit  à  la  vertu,  il  éteint 
enfin  l'amour  qu'on  lui  porte. 

A mii    tout    nous    lorce  d'abandonner 
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on- 
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cette  vaine  idée  de  perfeûion  qu'on  nous 
veut  donner  de  la  forme  des  Speûacles, 
dirigés  vers  l'utilité  publique.  Ceft  une 
erreur ,  difoit  le  grave  Murait ,  d'efpérer 
qu'on  y  montre  fidèlement  les  véritables 
rapports  des  chofes  :  car ,  en  général  f  le 
Poète  ne  peut  qu'altérer  ces  rapports  , 
pour  les  accommoder  au  goût  du  peur 
pie.  Dans  le  comique  il  les  diminue  & 
les  met  au  -  deffous  de  l'homme  ;  dans  le 
tragique  ,  il  les  étend  pour  les  rendre  hé- 
roïques ,  &  les  met  au-deflus  de  l'huma- 
nité. Ainfi  jamais  ils  ne  font  à  fa  mefure  9 
&  toujours  nous  voyons  au  Théâtre 
d'autres  êtres  que  nos  fèmblables.  J'ajou- 
terai que  cette  différence  eft  fi  vraie  & 
fi  reconnue  qu'Ariftote  en  fait  une  règle 
dans  fa  Poétique.  Comedia  tnim  déteno- 
ns ,  Tragœdia  meliorts  quant  nunc  funt 
ïmitari  conantur.  Ne  voilà -t-  il  pas  une 
imitation  bien  entendue,' qui  fe  propofe 
pour  objet  ce  qui  n'eft  point ,  &  laiffe  , 
entre  le  défaut  &  l'excès ,  ce  qui  eft , 
comme  une  chofe  inutile?  Mais  qu'im- 
porte la  vérité  de  rimitation  ,  pourvu 
que  l'illufion  y  fok  ?  Il  ne  s'agit  que  de 
piquer  la  curiofité  du  peuple.  Ces  pro- 
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tti.K! kmis  d'efprît ,  comme  la  plupart  des 
autres ,  n'ont  pour  but  que  les  applau- 
diflemens.  Quand  l'Auteur  en  reçoit  & 
que  les  Afteurs  les  partagent ,  la  Pièce 
eft  parvenue  à  l'on  but  &  l'on  n'y  cher- 
che point  d'autre  utilité.  Or  fi  le  bien  eft 
nul  :  refte  le  mal  ,  et  comme  celui  -  ci 
n'eft  pas  douteux  ,  la  queilion  me  paroît 
décidée  ;  mais  paftbns  à  quelques  exem- 
ples ,  qui  puiffent  en  rendre  la  folution 
pins  fenfible. 

Je  crois  pouvoir  avancer ,  comme  une 
vérité  facile  a  prouver ,  en  confequence 
des  précédentes ,  que  le  Théâtre  Fran- 
çois, avec  les  défauts  qui  lui  retient,  eft 
cependant  à -peu -près  auffi  parfait  qu'il 
peut  l'être ,  l'oit  pour  l'agrément ,  {oit 
pour  l'utilité  ;  &  que  ces  deux  avanta- 
ges y  font  dans  un  rapport  qu'on  ne 
peut  troubler  fans  ôter  à  l'un  plus  qu'on 
ne  donneroit  à  l'autre ,  ce  qui  rendrait 
ce  même  Théâtre  moins  parfait  encore. 
Ce  n'eft  pas  qu'un  homme  de  génie  ne 
puuTe  inventer  un  genre  de  Pièces  pré- 
férable à  Ceux  qui  font  établis  :  mais  ce 
nouveau  genre ,  ayant  befoîn  pour  fe  fou~ 
tenir  des  talens  de  l'Auteur ,  périra  né^ 
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Ceffairement  avec  lui ,  &  fes  fjiccefleurs  ^ 
«dépourvus  des  mêmes  reffources  ,  feront 
toujours  forces  de  revenir  aux  moyens 
communs  d'intéreffer  &  de  plaire.  Quels 
font  ces  moyens  parmi  nous?  Des  aôions 
célèbres  ,  de  grands  noms  ,  de  grands 
crimes ,  &  de  grandes  vertus  dans  la  Tra- 
gédie ;  le  comique  &  le  plaifant  dans  la 
Comédie  ;  &  toujours  l'amour  dans  tou- 
tes deux  (  a  ).  Je  demande  quel  profit  les 
mœurs  peuvent  tirer  de  tout  cela? 

On  me  dira  que  dans  ces  Pièces  le  cri- 
me eft  toujours  puni ,  &  la  vertu  tou- 
jours récorf^enfée.  Je  réponds  que,  quand 
cela  feroit ,  la  plupart  des  avions  tragi- 
ques n'étant  que  de  pures  fables  ,  des  évé- 
nemens  qu'on  fait  être  de  l'invention  du 
Poëte,  ne  font  pas  une  grande  impref- 
fion  fur  les  Speôateurs  ;  à  force  de  leur 
montrer  qu'on  veut  les  inftruire ,  on  ne 
les  inftruit  plus.  Je  réponds  encore  que 


(  a  )  Les  Grecs  rTavoierft  pas  befoin  de  fonder  fur  l'amour 
le  principal  intérêt  de  leur  Tragédie ,  &  ne  l'y  fondoient 
pas ,  en  effet.  La  nôtre ,  qui  n'a  pas  la  même  reflburce , 
ae  fauroit  fe  pafTer  de  cet  Intérêt  On  verra  dans  ta  fuite  U 
raifon  de  cette  différence. 
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raie  d'une  pareille  Pièce  ,  fi  ce  n'eft  à  en- 
courager des  Catilina  ,  &  à  donner  aux 
médians  habiles  le  prix  de  l'eftime  publi- 
que due  aux  gens  de  bien  ?  Mais  tel  eft 
le  goût  qu'il  tàut  flatter  fur  la  Scène  ; 
telles  l'ont  les  mœurs  d'un  fiecle  inftruit. 
Le  favoir ,  l'efprit ,  le  courage  ont  feuls 
notre  admiration  ;  &  toi ,  douce  &  mo- 
defte  Vertu  ,  tu  reftes  toujours  fans  hon- 
neurs !  Aveugles  que  nous  fommes  au 
milieu  de  tant  de  lumières  !  Viflimes  de 
nos  applaudiffemens  infenfés  ,  n'appren- 
drons -  nous  jamais  combien  mérite  de 
mépris  &  de  haine  Tout  homme  quj^ 
abuie  ,  pour  le  malheur  du  genre -hu- 
main ,  du  génie  &  des  talens  que  lut 
donna  la  Nature  ? 

Atrce  &  Mahomet  n'ont  pas  même  la 
foible  reflource  du  dénouement.  Le  tnonf- 
tre  qui  fert  de  héros  à  chacune  de  ces 
deux  Pièces  achevé  paisiblement  fts  foi- 
fàits ,  en  jouit ,  &  l'un  des  deux  le  dit 
en  propres  termes  au  dernier  vers  de  la 
Tragédie. 

Et  je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  forfaits. 

J«  tcux  bien  fuppofer  que  les  Spefla- 
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teurs ,  renvoyés  avec  cette  belle  maxime  , 
n'en  concluront  pas  que  le  ci^me  a  donc 
un  prix  de  plaifir  &  de  jouiftance  ;  mais 
je  demande  enfin  de  quoi  leur  aura  pro- 
fité la  Pièce  où  cette  maxime  eft  mife  en 
exemple  ? 

Quant  à  Mahomet ,  le  défaut  d'atta- 
cher l'admiration  publique  au  coupable  , 
y  feroit  d'autant  plus  grand  que  celui-ci 
a  bien  un  autre  coloris ,  fi  l'^Siteur  n'a- 
voit  eu  foin  de  porter  fur  un  fécond 
perfonnage  un  intérêt  de  refpeÛ  &  de 
vénération  ,  capabl^d'effacer  ou  de  ba- 
lancer au-moins  la  terreur  &  Tétonne- 
ment  que  Mahomet  infpire.  La  Scène  > 
fur-tout ,  qu'ils  ont  enfemble  eft  conduite 
avec  tant  d'art  que  Mahomet ,  fans  fe 
démentir  >  fans  rien  perdre  de  la  fupé- 
riorité  qui  lui  eft  propre  ,  eft  pourtant 
éclipfé  par  le  fimple  bon  fens  &  l'in- 
trépide vertu  de  Zopire  (  b  ).   Il  fàlloit 


(  b  )  Je  me  Convient  d'avoir  trouvé  dans  Omar  pins  de 
chaleur  &  d'élévation  vis-à-vis  de  Zopire  ,  qne  dans  Maho- 
met lui- même;  &  je  prenois  «tia  pour  nn  défaut.  En  y 
penfant  mieux  ,  j'ai  chance  d'opinion.  Omar  emporté  par 
fon  funatiftiie  ne  doit  parler  de  l'on  maître  qu'avec  cet  en* 
tboutulinc  de  zèle  &  U'aorniiuiiou  c^ui  l'élevé  au  -  deiTus  de 
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un  Auteur  qui  fentît  bien  fa  force ,  pour 
ofer  mettre  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  deux 
pareils  interlocuteurs.  Je  n'ai  jamais  ouï 
feire  de  cette  Scène  en  particulier  tout 
l'éloge  dont  elle  me  paroît  digne  ;  mais 
je  n'en  connois  pas  une  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  où  la  main  d'un  grand  maître  foit 
plus  fenfiblement  empreinte  ,  &  où  le 
facré  caraflere  de  la  vertu  l'emporte  plus 
fenfiblement  fur  l'élévation  du  génie. 

Une  autre  confédération  qui  tend  A 
juftifier  cette  Pièce  ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas 
feulement  queftion  d'étaler  des  forfaits , 
mais  les  forfaits  du  fanatifme  en  particu- 
lier ,  pour  apprendre  au  peuple  à  le  con- 
noître  &  s'en  défendre.  Par  malheur ,  de 
pareils  foins  font  très  -  inutiles  ,    &  ne 


l'huminitc.  Mais  Mahomet  n'clt  pu  fanatique;  c'eft  un 
fourbe  qui ,  fâchant  bien  qu'il  n'eft  pas  gueftion  de  taire 
J'iulpiré  vis-i-tii  de  Zopir*  ,  cherche  »  le  gagner  eut  ne 
Confiance  affeitéc  &  pat  des  motifs  d'ambition.  Ce  ton  de 

tntme  qu'il  efl  plut  grand  &  qu'il  fait  mieux  difrernef  les 
hommes.  Lui-mime  dit ,  ou  fait  entendre  tout  cela  dans 
la  Scène.  Citait  donc  ma  Faut*  fi  je  ne  l'avais  pnx  fcnti  : 
mais  voili  ce  fui  uoui  arrive  à  neus  autres  petits  Auteurs. 
En  roulant  cenfurer  les  écrits  de  nos  maîtres ,  notre  (tour- 
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font  pas  toujours  (ans  danger.  Le  fana- 
tifme  n'eft  pas  une  erreur ,  mais  une  fu- 
reur aveugle  &  flupide  que  la  raifon  ne 
retient  jamais.  L'unique  fecret  pour  l'em- 
pêcher de  naître  eft  de  contenir  ceux 
qui  l'excitent  Vous  avez  beau  démontrer 
à  des  foux  que  leurs  chefs  les  trompent , 
ils  n'en  font  pas  moins  ardens  à  les  Cui- 
vre. Que  fi  le  fànatifme  exifte  une  fois , 
je  ne  vois  encore  qu'un  feul  moyen 
d'arrêter  fon  progrès  :  c'eft  d'employer 
contre  lui  fes  propres  armes.  Il  ne  s'agit 
ni  de  raifonner  ni  de  convaincre  ;  il  faut 
laiffer-là  la  philofophie,  fermer  les  livres, 
prendre  le  glaive  &  punir  les  fourbes. 
De  plus ,  je  crains  bien  ,  par  rapport  à 
Mahomet ,  qu'aux  yeux  des  Spefibteurs  9 
Ùl  grandeur  d'âme  ne  diminue  beaucoup 
l'atrocité  de  fes  crimes  ;  &  qu'une  pa- 
reille Pièce  ,  jouée  devant  des  gens  en 
état  de  choifir ,  ne  fît  plus  de  Mahomets 
que  de  Zopires.  Ce  qu'il  y  a  f  du  moins 
de  bien  fur ,  c'eft  que  de  pareils  exem- 
ples ne  font  gueres  encourageans  pour  la 
vertu.    % 

Le  noir  Atrée  n'a  aucune  de  ces  excu- 
fes  ,   l'horreur  qu'il  infpire   eft  &  pure 
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perte  ;  il  ne  nous  apprend  rien  qu'à  fré- 
mir de  fon  crime  ;  &  quoiqu'il  ne  loit 
grand  que  par  fa  foreur  ,  il  n'y  a  pas  dans 
toute  la  Pièce  un  feui  perfonnage  en  état 
par  fon  caraâere  de  partager  avec  lui 
l'attention  publique  :  car  ,  quant  au  dou- 
cereux Pliflhene  ,  je  ne  fais  comment  on 
l*a  pu  fupporter  dans  une  pareille  Tra- 
gédie. Scneque  n'a  point  mis  d'amour 
dans  la  tienne  ,  &  puifque  l'Auteur  mo- 
derne a  pu  fe  réfoudre  à  l'imiter  dans 
tout  le  refte ,  il  auroit  bien  dû  l'imiter 
encore  en  cela,  Afiurément  il  faut  avoir 
un  cœur  bien  flexible  pour  fouffrir  des 
entretiens  gatans  à  côté  des  Scènes  d'Atrée. 
Avant  de  finir  fur  cette  Pièce ,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'y  remarquer  uo  mé- 
rite qui  fembleta  peut -Être  un  défaut  à 
bien, des  gens.  Le  rôle  de  Thyefte  eft 
peut-être  de  tous  ceux  qu'on  a  mis  fur. 
notre  Théâtre  .le  plus  fentant  le  goût  an- 
tique. Ce. n'eft. point  un  héros  courageux; 
ce  n'eft  point  un  modèle  de  vertu  ,  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  foit  un 
fcéLérat  (  c  )  ;  c  eft  un  homme  foible  8c 
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pourtant  intéreflant ,  par  cela  feul  qu'il 
eft  homme  &  malheureux.  Il  me  femble 
auffi  que  par  cela  feul  ,  le  fentiment  qu'il 
excite  eft  extrêmement  tendre  &  tou- 
chant :  car  cet  homme  tient  de  bien  près 
à  chacun  de  nous ,  au  lieu  que  l'héroïfme 
nous  accable  encore  plus  qu'il  ne  nous 
touche  ;  parce  qu'après  tout ,  nous  n'y 
avons  que  faire.  Ne  feroit-il  pas  à  déli- 
rer que  nos  fublimes  Auteurs  daignalTent 
defcendre  un  peu  de  leur  continuelle  élé- 
vation &  nous  attendrir  quelquefois  pour 
la  fimple  humanité  fouffrante  ,  de  peur 
que  ,  n'ayant  de  la  pitié  que  pour  des 
héros  malheureux ,  nous  n'en  ayons  ja- 
mais pour  perfonne.  Les  anciens  avoient 
des  héros  &  mettoient  des  hommes  fur 
leurs  Théâtres  ;  nous ,  au  contraire ,  nous 
n'y  mettons  que  des  héros ,  &  à  peine 
avoos-nous  des  hommes.  Les  anciens  par- 
loient  de  l'humanité  en  phrafes  moins 
apprêtées;  mais  ils  favoient  mieux  l'exer- 
cer.  On  pourroit  appliquer  à  eux  &  à 


expiée  ,  &  puis  c'eft  peu  de  chofe  pour  nn  méchant  dt 
Théâtre'  qu'on  ne  tient  point  pour  tel ,  s'il  ne  fait  frémi? 
d'horreur* 
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&£  débités  d'un  ton  impoiànt  &  lcntfnv 
deux  ,  pour  l'inilruâion  du  Parterre. 

Si  les  Grecs  fupportoient  de  pareils  - 
Spe&ades  ,  c'étoit  comme  leur  repréfen- 
tant  des  antiquités  nationales  qui  cou- 
roient  de  tous  bans  parmi  le  peuple ,  qu'ils 
avoîent  leurs  raiions  pour  le  rappefler 
fans  cefie ,  &  dont  l'odieux  même  entroit 
dans  leurs  vues.  Dénuée  des  mêmes  mo- 
tifs &  da  même  intérêt  ,  comment  h 
même  Tragédie  peut-elle  trouver  parmi 
vous  des  Spectateurs  capables  de  fou  tenir 
les  tableaux  qu'elle  leur  préfente,  &  les 
perfonnages  qu'elle  y  fait  agir?  L'un  tue 
fon  père ,  époufe  fa  mère  ,  &  fe  trouve 
le  frère  de  fes  enfàns.  Un  autre  force  un 
fils  d'égorger  fon  père.  Un  troifieme  fait 
boire  au  père  le  fang  de  fon  fils.  On  Grif- 
fonne à  la  feule  idée  des  horreurs  dont 
on  pare  la  Scène  Françoife  ,  pour  l'amu- 
fement  du  Peuple  le  plus  doux  &  le  plus 
humain  qui  foit  fur  la  terre  !  Non. . .  je 
le  foutiens,  &  j'en  attefte  l'effroi  des  Lec- 
teurs ,  les  mauacres  des  Gladiateurs  n'é- 
toient  pas  fi  barbares  que  ces  affreux 
Spectacles.  On  voyoit  couler  du  fang, 
U  eft  vrai  ;  mais  on  ne  fouilloit  pas  fon 
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Suivez  la  plupart  des  Pièces  du  Théâtre 
François  :  vous  trouverez  prefque  dans 
toutes  des  monflres  abominables  &  des 
a&ions  atroces ,  utiles  ,  fi  Ton  veut ,  à 
donner  de  l'intérêt  aux  Pièces  &  de 
l'exercice  aux  vertus ,  mais  dangereufes 
certainement  ,  en  ce  qu'elles  accoutu- 
ment les  yeux  du  peuple  à  des  horreurs 
qu'il  ne  devroit  pas  même  connoître  & 
à  des  forfaits  qu'il  ne  devroit  pas  fup- 
pofer  poflibles.  Il  n'eft  pas  même  vrai 
que  le  meurtre  &  le  parricide  y  foient 
toujours  odieux.  A  la  faveur  de  je  ne  fais 
quelles  commodes  fuppofitions,  on  les 
rend  permis  ,  ou  pardonnables.  On  a  pei- 
ne à  ne  pas  exeufer  Phèdre  inceftueufe 
&  verfant  le  fang  innocent.  Syphax  em- 
poifonnant  fk  femme ,  le  jeune  Horace 
poignardant  fa  feeur  ,  Agamemnon  im- 
molant fa  fille ,  Orefte  égorgeant  fa  mère  , 
ne  laiffent  pas  d'être  des  perfonnages  in- 
téreflans.  Ajoutez  que  l'Auteur,  pour  faire 
parler  chacun  félon  fon  caraâere ,  eft 
forcé  de  mettre  dans  la  bouche  des  mé- 
dians leurs  maximes  &  leurs  principes, 
revêtus  de  tout  l'éclat  des  beaux  vers  a 
Mélanges,  Tome  h  Q 


&  lenun- 
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6c  débités  d'un  ion  impoiànt  &  i 

cicux  ,   pour  l'inllruclion  du  Parterre. 

bi  les  Grecs  fupportoient  de  pareils 
Spectacles  ,  c'étoit  comme  leur  représen- 
tant des  antiquités  nationales  qui  cou- 
roient  de  tous  tems  parmi  le  peuple ,  qu'ils 
avoient  leurs  raiibns  pour  fe  rappeller 
fiinscefie,  &  dont  l'odieux  même  entroil 
dans  leurs  vues.  Dénuée  des  mêmes  mo- 
tifs &  dn  même  intérêt  ,  comment  b 
même  Tragédie  peut-elle  trouver  parmi 
vous  des  Spectateurs  capables  de  foutenir 
les  tableaux  qu'elle  leur  préfente,  &  les 
perfonnages  qu'elle  y  fait  agir  ?  L'un  tue 
fon  père  ,  époufe  fa  mère  ,  &  fe  trouve 
le  frère  de  fes  enfens.  Un  autre  force  un 
fils  d'égorger  fon  père.  Un  troifieme  fait 
boire  au  père  le  fang  de  fon  fils.  On  frif- 
fonne  a  la  feule  idée  des  horreurs  dont 
on  pare  la  Scène  Françpife  ,  pour  l'amu- 
fement  du  Peuple  le  plus  doux  &  le  plus 
humain  qui  foit  fur  la  terre  !  Non. . .  je 
le  foutiens,  &  j'en  attefte  1  effroi  des  Lec- 
teurs, les  maûacres  des  Gladiateurs  n'é- 
toient  pas  ii  barbares  que  ces  affreux 
Spéciales.  On  voyoit  couler  du  fang, 
il  til  vrai  ;  mais  on  ne  fouilloit  pas  fon 
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imagination  de  crimes  qui  font  frémir  la 
Nature. 

Heureu&ment  la  Tragédie  telle  qu'elle 
exifte  eft  fi  loin  de  nous,  elle  nous  préfente 
des  êtres  fi  gigantefques ,  fi  bourfoufflés  , 
fi  chimériques ,  que  l'exemple  âe  leurs 
vices  n'eft  gueres  plus  contagieux  que 
celui  de  leurs  vertus  n'eft  utile,  &  qu'à 
proportion  qu'elle  veut  moins  nous  ins- 
truire ,  elle  nous  fait  auffi  moins  de  mal* 
Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  Comédie,' 
dont  les  mœurs  ont  avec  les  nôtres  un 
rapport  plus  immédiat ,  &  dont  les  per- 
sonnages reflemblent  mieux  à  des  hom* 
mes.  Tout  en  eft  mauvais  &  pernicieux  ; 
tout  tire  à  conféquence  pour  les  Spec- 
tateurs ;  &  le  plaifir  même  du  comique 
étant  fondé  fur  un  vice  du  cœur  hu- 
main, c'eft  une  fuite  de  ce  principe  que 
plus  la  Comédie  eft  agréable  &  parfaite, 
plus  ion  effet  eft  funefte  aux  mœurs  : 
mais  fans  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
fe  nature,  je  me  contenterai  d'en  faire 
ici  l'application  ,&  de  jettef  un  coup-d'oeil 
fur  votre  Théâtre  comique. 

Prenons- le  dans  &  perfeâion ,  c'eft-à- 
iire ,  à  fa  naiftanec.  On  convient  &  01» 
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le  fentira  chaque  jour  davantage  , 
Molière  efl  le  plus  parfait  Auteur  comi- 
que dont  les  ouvrages  nous  foient  con- 
nus ;  mais  qui  peut  disconvenir  suffi  que 
le  Théâtre  de  ce  môme  Molière,  des  ta- 
lens  duquel  je  fuis  plus  l'admirateur  que 
perfonne  ,  ne  folt  une  école  de  vices  fit 
de  imuviiifes  mœurs, plus  dangeretife  que 
Ils  livres  mêmes  où  l'on  fait  profeffion 
de  les  enfeigner?  Son  plus  grand  foin  cft 
de  tourner  la  honte  5c  la  fimplicité  en 
ridicule  ,  &  de  metlre  la  rufe  fie  le  men- 
fonge  du  parti  pour  lequel  on  prend  in- 
térêt ;  fes  honnêtes  gens  ne  font  que  des- 
gens  qui  parlent ,  fes  vicieux  ibnt  des 
gens  qui  agiffent  ôc  que  les  plus  brillans 
fuccès  favorifent  le  plus  fouvent  ;  enfin 
l'honneur  des  applaudiflemens,  rarement 
pour  le  plus  eflimable ,  cft  prefque  tou- 
jours pour  le  plus  adroit. 

Examinei  le  comique  de  cet  Auteur  : 
par-tout  vous  trouverez  que  les  vices  de 
caractère  en  font  i'inftrument ,  &  les  dé- 
fauts naturels  le  fnjet  ;  que  la  malice  de 
l'un  punît  la  fimplicité  de  l'autre  ;&  que 
les  fots  font  les  vîftimes  des  méchans  : 
fe  qui,  pour  n'être  que  trop  vrai  dans 
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le  monde,  n'en  vaut  pas  mieux  à  met- 
tre au  Théâtre  arec  un  air  d'approba- 
tion ,  comme  pour  exciter  les  âmes  per- 
fides à  punir,  fous  le  nom  de  ibttife  ,  la 
candeur  des  honnctes-gens. 

Dat  vcniam    corvis ,   vcxat  ccnfura  columbas* 

Voilà  l'efprit  général  de  Molière  &  de 
fes,  imitateurs.  Ce  font  des  gens  qui, 
tout  au  plus  ,  raillent  quelquefois  les  vi- 
ces ,  fans  jamais  faire  aimer  la  vertu  ; 
de  ces  gens ,  difoit  un  Ancien ,  qui  fa- 
vent  bien  moucher  la  lampe,  mais  qui 
n'y  mettent  jamais  d'huile. 

Voyez  comment ,  pour  multiplier  (es 
plaifanteries,  cet  homme  trouble  tout  l'or- 
dre de  la  Société  ;  avec  quel  fcandale  il 
renverfe  tous  les  rapports  les  plus  facrés 
fur  lefquels  elle  eft  fondée;  comment  il 
tourne  en  dérifion  les  refpeûables  droits 
des  pères  fur  leurs  enfans ,  des  maris  fur 
leurs  femmes ,  des  maîtres  fur  leurs  fer- 
viteurs  !  Il  fait  rire ,  il  eft  vrai ,  &  n'en 
devient  que  plus  coupable ,  en  forçant , 
par  un  charme  invincible ,  les  Sages  mê- 
mes de  fe  prêter  à  des  railleries  qui  de- 
vraient attirer  leur  indignation,  Fentends 
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dire  qu'il  attaque  les  vices;  mais  je  vou- 
drons bien  que  l'on  comparât  ceux  qu'il 
attaque  avec  ceux  qu'il  favorife.  Quel  eft 
le  plus  blâmable  d'un  Bourgeois  fans  ef- 
prit  &  vain  qui  fait  fottement  le  Gentil- 
homme ,  ou  du  Gentilhomme  fripon  qui 
le  dupe  ?  Dans  la  Pièce  dont  je  parle» 
ce  dernier  n'elî-il  pas  l'honnête-homme  ? 
N'a  t-  il  pas  pour  lui  l'intérêt  8c  le  Public  ï 
n'applaudit  -  il  pas  à  tous  les  tours  qu'il 
ait  à  l'autre  ?  Quel  eft  le  plus  criminel 
d'un  Payfan  allez  fou  pour  époufer  une 
Denïoifelle ,  ou  d'une  femme  qui  cher- 
che à  déshonorer  fon  époux  î  Que  pen- 
fer  d'une  Pièce  où  le  Parterre  applaudit 
à  l'infidélité  ,  au  menfonge  ,  à  l'impu- 
dence de  celle-ci  ,  &  rit  de  la  bêtile  du 
Manan  puni  ?  C'eft  un  grand  vice  d'être 
avare  &  de  prêter  à  ufure  ;  mais  n'en 
eft-ce  pas  un  plus  grand  encore  à  un  fils 
de  voler  fbn  père ,  de  lui  manquer  de 
refpeft ,  de  lui  faire  mille  infultans  re- 
proches ,  6c ,  quand  ce  père  irrité  lui 
donne  fa  malédiction  ,  de  répondre  d'un 
air  goguenard  qu'il  n'a  que  faire  de  (es 
dons  i  Si  la  plailânterie  ert  excellente  , 
en  çft-elle  moins  puninable  ;  &  la  Pièce 
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Du  l'on  fait  aimer  le  fils  infolent  qui  Ta 
faite,  en  eft-elle  moins  une  école  de 
mauvaifes  mœurs. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  parler  des 
Valets.  Ils  font  condamnés  par  tout  le 
monde  (  d  )  ;  &  il  feroit  d'autant  moins 
jufte  d'imputer  à  Molière  les  erreurs  de 
fes  modèles  &  de  fon  fiecle  qu'il  s'en  eft 
corrigé  lui  -  même.  Ne  nous  prévalons  , 
ni  des  irrégularités  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  les  ouvrages  de  fa  jeuneffe  ,  ni 
de  ce  qu'il  y  a  de  moins  bien  dans  fes 
autres  Pièces ,  &  partons  tout  d'un  coup 
à  celle  qu'on  reconnoît  unanimement 
pour  fon  chef-  d'œuvre  :  je  veux  dire , 
le  Mifanthrope. 

Je  trouve  que  cette  Comédie  nous 
^découvre  mieux  qu'aucune  autre  la  véri- 
table vue  dans  laquelle  Molière  a  com- 


(  à  )  Je  ne  décide  pas  s'il  faut  en  effet  les  condamner. 
Il  fc  peut  que  les  Valets  ne  foient  plus  que  les  inftrumens 
des  méchancetés  des  maîtres ,  depuis  que  ceux-ci  leur  on* 
été  l'honneur  de  l'intention.  Cependant  je  douterois  qu'en 
ceci  l'image  trop  naïve  de  la  Société  fût  bonne  au  Théâtre. 
Soppofé  qu'il  faille  quelques  fourberies  dans  les  Pièces  ,  je 
oc  lais  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  que  les  Valets  feuls  en 
fu  fient  chargés  &  que  les  honnêtes  gens  fuflent  auffi  des 
£Ms  honaitti ,  au  moins  fur  la  Scent.  / 

Q  4 
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pofé  fan  Théâtre  ;  &  nous  peut  mieux 
faire  juger  de  fes  vrais  effet*.  Ayant  à 
plaire  au  Public ,  il  a  confultc  le  goût 
le  plus  général  de  ceux  qui  le  compo- 
fent  :  fur  ce  goût  il  s'eft  formé  un  mo- 
dèle ,  &  fur  ce  modèle  un  tableau  des 
défauts  contraires  ,  dans  lequel  il  a  pris 
fes  caractères  comiques  ,  &  dont  U  a 
diftribué  les  divers  traits  dans  fes  Pièces- 
Il  n'a  donc  point  prétendu  former  un 
honnête-  homme  ,  mais  un  homme  du 
inonde  ;  par  conféquent  ,  il  n'a  point 
voulu  corriger  les  vices,  mais  les  ridi- 
cules ;  & ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  il  a 
trouvé  dans  le  vice  même  un  infiniment 
très  -  propre  à  y  réuffir.  Ainfi  voulant 
expofer  à  la  rifée  publique  tous  les  dé- 
fauts oppofés  aux  qualités  de  l'homme 
aimable  ,  de  l'homme  de  Société  ,  après 
avoir  joué  tant  d'autres  ridicules ,  il  lui 
reftoit  à  jouer  celui  que  le  monde  par- 
donne le  moins  ,  le  ridicule  de  la  vertu  : 
c'eft  ce  qu'il  a  fait  dans  le  Mifanthrope. 
Vous  ne  l'auriez  me  nier  deux  chofes  : 
Tune  ,  qu'Alcefte  dans  cène  Pièce  eft  un 
homme  droit ,  fincere  ,  eftimable  ,  un 
véritable  homme  de  bien  ;  l'autre  ,  que 
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l'Auteur  lui  donne  un  perfonnage  ridi- 
cule. C'en  eft  affez  ,  ce  me  femble ,  pour 
rendre  Molière  inexcufable.  On  pourroit 
dire  qu'il  a  joué  dans  Alcefte  ,  non  la 
vertu ,  mais  un  véritable  défaut  9  qui  eft 
la  haine  des  hommes.  A  cela  je  réponds 
qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  ait  donné  cette 
haine  à  Ton  perfonnage  :  il  ne  faut  pas 
que  ce  nom  de  Mifanthrope  eh  impofe  , 
comme  fi  celui  qui  le  porte  étoit  ennemi 
du  genre-humain.  Une  pareille  haine  ne 
feroit  pas  un  défaut ,  mais  une  déprava- 
tion de  la  Nature  &  le  plus  grand  de 
tous  les  vices  :  le  vrai  Mifanthrope  eft  un 
monftre.  S'il  pouvoit  exifter ,  il  ne  feroit 
pas  rire  ;  il  feroit  horreur.  Vous  pouvez 
avoir  vu  à  la  Comédie  Italienne  une  Pièce 
intitulée  ,  la  vie  cfl  unfonge.  Si  vous  vous 
rappeliez  le  Héros  de  cette  Pièce  ,  voilà 
le  vrai  Mifanthrope.  \. 

Qu'eft  -  ce  donc  que  le  Mifanthrope  de 
Molière  ?  Un  homme  de  bien  qui  détefte 
les  mœurs  de  fon  fiecle  &  la  méchanceté 
de  (es  Contemporains  ;  qui ,  précifément 
parce  qu'il  aime  (es  femblables ,  hait  en 
eux  les  maux  qu'ils  fe  font  réciproque- 
ment &  les  vices  dont  ces  maux  font 
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l'ouvrage.  S'il  étoit  moins  touché  des 
erreurs  de  l'humanité,  moins  indigné  des 
iniquités  qu'il  voit ,  feroit-il  plus  humain 
lui  -  même  ?  Autant  vaudroit  foutenir 
qu'un  tendre  père  aime  mieux  les  enfàns 
d'autrui  que  les  fiens  ,  parce  qu'il  s'irrite 
des  fentes  de  ceux-ci  ,  &C  ne  dit  jamais 
rien  aux  autres. 

Ces  fentimensduMifanthropefont  par- 
Êitement  développés  dans  fon  rôle.  Il 
dit ,  je  l'avoue ,  qu'il  a  conçu  une  haine 
effroyable  contre  le  genre-humain  ;  mais 
en  quelle  occanon  le  dit -il  (e)  f  Quand, 
outré  d'avoir  vu  fon  ami  trahir  lâche- 
ment fon  fentiment  &  tromper  l'homme 
qui  le  lui  demande,  il  s'en  voit  encore  plai- 
dante lui-même  au  plus  fort  de  fa  colère. 
Il  eft  naturel  que  cette  colère  dégénère  en 
emportement  &  lui  faffe  dire  alors  plus 
qu'il  ne  penfe  de  fang-froid.  D'ailleurs , 


(  e  )  J'avertis  qu'étant  fuis  livres  ,  fans  mémoire  .  & 
n'ayant  pour  tous  matinaux  qu'un  confus  fou  venir  des 
«bfervations  que  j'ai  faites  autrefois  au  Spectacle,  îe  puis 
ma  tromper  dans  mes  citations  &  renverfer  l'ordre  de> 
Pièces.  Mais  quand  mes  exemples  feraient  peu  julles,  mes 
raiGins  ne  le  feroient  pas  moins ,  attendit  qu'elles  ne  Tont 
point  tirées  de  telle  ou  telle  Pièce,  mais  de  l'efpiil  ESnè, 
Ml  du  Théttre ,  fut  j'ai  bien  étudié. 
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la  raifon  qu'il  rend  de  cette  haine  uni- 
Verfelle  en  juftifie  pleinement  la  caufe. 

les  uns  ,  parce  qitib  font  méchans , 
£t  les  autres  y  pour  être  aux  méchans  comptai- 
fans. 

Ce  n'efl  donc  pas  des  hommes  qu'il  eft 
ennemi ,  niais  de  la  méchanceté  des  uns  & 
du  fupport  que  cette  méchanceté  trouve 
dans  les  autres.  S'il  n'y  avoit  ni  fripons , 
ni  flatteurs ,  il  aimeroit  tout  le  genre- 
humain.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  bien 
qui  ne  foit  Mifanthrope  en  ce  fens  ;  ou 
plutôt,  les  vrais  Mifanthropes  font  ceux 
qui  ne  penfent  pas  ainfi  :  car  au  fond  , 
je  ne  connois  point  de  plus  grand  ennemi 
des  hommes  que  l'ami  de  tout  le  monde , 
qui ,  toujours  charmé  de  tout  ,  encou- 
rage inceflamment  les  méchans ,  &  flatte 
par  fa  coupable  lomplaifance  les  vices 
d'où  naiffent  tous  les  défordres  de  la 
Société» 

Une  preuve  bien  ftire  qu'Àkefte  n'eft 
point  Mifanthrope  à  la  lettre ,  c'eft  qu'avec 
fes  brufqueries  &  fes  incartades ,  il  ne 
biffe  pas  d'intérefler  &  de  plaire/  Les 
Speûateurs  ne  voudroient  pas  ,  à  la  vé- 
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.  rite ,  lui  reffembler  :  parce  que  tant  de 
droiture  eft  fort  incommode;  mais  aucun 
(feux  ne  feroit  fâché  d'avoir  à  faire  à 
quelqu'un  qui  lui  reffemblât ,  ce  qui  n'ar- 
riveroît  pas  s'il  étoit  l'ennemi  déclaré  des 
hommes.  Dans  toutes  les  autres  Pièces 
de  Molière  ,  le  perfonnage  ridicule  eft 
toujours  hafflable  ou  méprîfable  ;  dans 
celle-là,  quoiqu'AIcefte  ait  des  déiàuts 
réels  dont  on  n'a  pas  tort  de  rire ,  on 
fent  pourtant  au  fond  du  cœur  un  ref- 
pect  peur  lui-  dont  on  ne  peut  fe  dé- 
fendre. En  cette  occafion,  la  force  de 
la  vertu  l'emporte  fur  l'art  de  l'Auteur , 
&  fait  honneur  à  fon  caraâere.  Quoi- 
que Molière  fît  des  Pièces  répréhenfibles, 
il  étoit  perfonnellement  honnête  homme* 
&  jamais  le  pinceau  d'un  honnête  homme 
ne  fut  couvrir  de  couleurs  odîeufes  les 
traits  de  la  droiture  &  de  la  probité.  II 
y  a  plus  :  Molière  a  mis  dans  la  bouche 
d'Alcefte  un  fi  grand  nombre  de  (es  pro- 
pres maximes  que  plufieurs  ont  cru  qu'il 
s'étoit  voulu  peindre  lui-même.  Cela  pa- 
rut dans  le  dépit  qu'eut  le  Parterre  à  la 
première  repréfentation ,  de  n'avoir  pas 
.été  ,  fur  le  Sonnet ,  de  l'avis  du  Mifsn- 
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thrope  :  car  on  vit  bien  que  c'étoit  celui 
de  l'Auteur. 

Cependant  ce  caraâere  fi  vertueux  eft 
préfenté  comme  ridicule  ;  il  l'eft  ,  en 
effet ,  à  certains  égards  ,  &  ce  qui  dé- 
montre que  l'intention  du  Poëte  eft  bien 
de  le  rendre  tel ,  c'eft  celui  de  l'afni 
Philinte  qu'il  met  en  oppofition  avec  le 
fien.  Ce  Philinte  eft  le  Sage  de  la  Pièce , 
un  de  ces  honnêtes  gens  du  grand  monde , 
dont  les  maximes  reffemblent  beaucoup 
à  celles  des  fripons;  de  ces  gens  fi  doux, 
fi  modérés ,  qui  trouvent  toujours  que 
tout  va  bien ,  parce  qu'ils  ont  intérêt 
que  rien  n'aille  mieux  ;  qui  font  toujours 
contens  de  tout  le  monde ,  parce  qu'ils 
ne  fe  foucient  de  perfonne  ;  qui ,  autour 
d'une  bonne  table ,  Soutiennent  qu'il  n'eft 
pas  vrai  que  le  peuple  ait  faim  ;  qui  , 
le  gouffet  bien  garni ,  trouvent  fort  mau- 
vais qu'on  déclame  en  faveur  des  pau- 
vres ;  qui ,  de  leur  maifon  bien  fermée , 
verroient  voler ,  pilier ,  égorger ,  mafla- 
crer  tout  le  genre -humain  fans  fe  plain- 
dre :  attendu  que  Dieu  les  a  doués  d'une 
douceur  très  -  méritoire  à  fupporter  le? 
gttlbturs  d'autruî. 
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On  voit  bien  que  le  flegme  raifo»— ■ 
jieur  de  celui-ci  eft  très- propre  à  redou- 
bler &  taire  fortir  d'une  manière  comi- 
que les  emportemens  de  l'autre  ;  &  ler- 
tort  de  McSiere  n'eft  pas  d'avoir  fait  du 
Mifanthrope  un  homme  colère  &  bilieux, 
mais  de  lui  avoir  donné  des  fureurs  pué- 
riles fur  des  fujets  qui  ne  dévoient  pas 
l'émouvoir.  Le  caraétere  du  Mifanthrope 
n'eft  pas  à  la  difpofition  du  Poète  ;  il  eft 
déterminé  par  la  nature  de  fa  paflîon  do- 
minante. Cette  paflion  eft  une  violente 
haine  du  vice  ,  née  d'un  amour  ardent 
pour  la  vertu  ,  6c  aigrie  par  le  fpeôacle 
continuel  de  la  méchanceté  des  hommes. 
H  n'y  a  donc  qu'une  ame  grande  &  no- 
ble qui  en  foit  fufceptible.  L'horreur  & 
le  mépris  qu'y  nourrit  cette  même  paf- 
fion  pour  tous  les  vices  qui  l'ont  irri- 
tée ,  fert  encore  à  les  écarter  dn  cœur 
qu'elle  agite.  De  plus,  cette  contem- 
plation continuelle  des  défordres  de  la  ' 
Société,  le  détache  de  lui -même  pour 
fixer  toute  fon  attention  fur  le  genre- 
humain.  Cette  habitude  élevé,  agrandit 
lès  idées  ,  .détruit  en  lui  les  inclinations. 
baffes  qui  nourruTent  &  concentrent  I'sk 
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mour  -  propre  ;  &  de  ce  concours  naît 
une  certaine  force  de  courage ,  une  fierté 
de  caraâere  qui  ne  laiffe  prife  au  fond 
de  fon  ame  qu'à  des  fentimens  dignes  de 
l'occuper. 

Ce  n'eft  pas  que  Phomrae  ne  foit  tou-i 
jours  homme  ;  que  la  paffion  ne  le  rende 
fouvent  foible  ,  injuite  ,  déraifonnable  ; 
qu'il  n'épie  peut-être  les  motifs  cachés 
des  aâions  des  autres  ,  avec  un  fecret 
plaifir  d'y  voir  la   corruption  de  leurs 
cœurs  ;  qu'un  petit  mal  ne  lui  donne  fou- 
vent  une  grande  colère  ,  &  qu'en  l'irri- 
tant à  deffein ,  un  méchant  adroit  ne  pût 
parvenir  à  le  faire  pafler  pour  méchant 
lui-même  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  tous  moyens  ne  font  pas  bons  à  pro- 
duire ces  effets ,  de  qu'ils  doivent  être  aÇ- 
fprtis  à  fon  caraâere  pour  le  mettre  en 
jeu  :  fans  quoi,  c'eft  fubftituer  un  autre 
homme  au  Mifanthrope  &  nous  le  pein- 
dre avec  des  traits  qui  ne  font  pas  les 
liens. 

Voilà  donc  de  quel  côté  le  caraâere 
du  Mifanthrope  doit  porter  fies  défauts ,  & 
voilà  auffi  de  quoi  Molière  fait  un  ufage 
admirable  dans  toutes  les  Scènes  d'Alceflc 
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avec  fon  ami ,  où  les  froides  maximes  & 
Jes  railleries  de  celui-ci  ,  démontant  l'au- 
tre à  chaque  inftant ,  lui  t'ont  dire  mille 
impertinences  très-bien  placées  ;  mais  ce 
caraâere  Apre  &  dur,  qui  lui  donne  tant 
de  fiel  ÔC  d'aigreux  dans  l'occafion,  l'é- 
loigné en  même  tems  de  tout  chagrin 
puérile  qui  n'a  nul  fondement  raifonna- 
ble  ,  &  de  tout  intérêt  perfonnel  trop  vif, 

tt  il  ne  doit  nullement  être  fufcepti- 
Die.  Qu'il  s'emporte  fur  tous  les  défbr- 
drcs  dont  il  n'eft  que  le  témoin ,  ce  font 
toujours  de  nouveaux  traits  au  tableau  ; 
mais  qu'il  foit  froid  fur  celui  quî  s*a- 
dreffe  directement  à  lui.  Car  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  méchans,  il  s'attend 
bien  qu'ils  la  lui  feront  à  leur  tour.  S'il 
n'avoit  pas  prévu  le  mal  que  lui  fera  ia 
franchife ,  elle  feroit  une  étouderie  6c 
non  pas  une  vertu.  Qu'une  femme  faune 
le  trahiife ,  que  d'indignes  amis  le  dés- 
honorent, que  defoîbles  amis  l'abandon- 
nent :  il  doit  le  founrir  fans  en  murmu- 
rer. Il  connoît  les  hommes. 

Si  ces  diminuions  font  juftes ,  Molière  a 

mal  faifi  le"  Mifanthrope.  Penfe-t-on  que 

ce    foit  par  erreur  ?  Non ,  fans  doute. 

Mais 


triais  voilà  par  où  le  defir  de  faire  rirt 
aux  dépens  du  perfonnage,  l'a  forcé  dé 
le  dégrader*  contre  là  vérité  du  caralterei 
Après  l'aventure  du  Sonnet  $  comment 
Àlcefte  ne  s'attend -il  point  aux  mauvais 
procédés  d'Oronfe  ?  Peut-il  en  être  étonné 
quand  on  l'en  inftruit  *  comme  fi  c'étoit 
la  première  fois  de  fa  vie  qu'il  eût  été 
fincere  *  ou  la  première  fois  que  fa  fin-* 
cérité  lui  eût  fait  un  ennemi  ?  Ne  doit-il 
pas  fe  préparer  tranquillement  à  la  perte 
de  fon  procès ,  loin  d'en  marquer  d'à* 
vance  un  dépit  d'enfant  ? 

Ce  font  vihgt  mille  francs  qu'il  ni* en  pourra 

coûter  s 

Mais  pour  vingt  mille  francs  f  aurai  droit  di 

pejieri 
•  •■  •  ■  •     « 

Un  Mifanthr  ope  n'a  que  faire  d'acheté* 

fi  cher  le  droit  de  pefter  *  il  n'a  qu'à  du* 

Vf  ir  les  yeux  ;  8c  il  n'eftime  pas  affez  l'ar* 

gent  pour  croire  avoir  acquis  fur  ce  point 

un  nouveau  droit  par  la  perte  d'un  pro* 

ces  :  mais  il  falloit  faire  rire  le  Parterre* 

Dans  la  Scène  avec  Dubois  *  plus  A1-* 

cefte  a  de  fujet  de  s'impatienter ,  plus  il 

doit  refter  flegmatique  &  froid  ;  parc4 

que  Fétourderie  du   Valet  n'eft  pas  uq 

Milan  gis.  Tome  I*  ft 
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vice.  Le  Mifanthrope  &  l'homme  enr* 
porté  font  deux  caractères  très-différens  : 
c'étoit-ià  l'occafion  de  les  distinguer.  Mo- 
lière ne  l'ignoroit  pas,  mais  il  falloir  te  ire 
rire  le  Parterre. 

Au  rifque  de  faire  rire  auffi  le  Lec- 
teur à  mes  dépens  ,  j'ofe  accufer  cet  Au- 
teur d'avoir  manque  de  très-grandes  con- 
venances, une  très-grande  vérité,  &  peut* 
être  de  nouvelles  beautés  de  fitualion. 
C'étoit  de  taire  un  tel  changement  à  fon 
plan  que  Philinte  entrât  comme  Acteur 
néceflaîre  dans  le  nœud  de  fa  Pièce ,  en- 
forte  qu'on  put  mettre  les  actions  de 
Philinte  &  d'Alcefte  dans  une  apparente 
oppofnion  avec  leurs  principes,  &  dans 
une  conformité  parfaite  avec  leurs  ca- 
ractères. Je  veux  dire  qu'il  falloit  que  le 
Mifanthrope  tut  toujours  furieux  contre 
les  vices  publics,  &  toujours  tranquille 
fur  les  méchancetés  perfonnelles  dont  il 
étoit  la  victime.  Au  contraire ,  le  philofo- 
phe  Philinte  devoit  voir  tous  les  défor- 
dres  de  la  Société  avec  un  flegme  Stoï- 
que ,  &  fe  mettre  en  fureur  au  moindre 
mal  qui  s'adreflbit  directement  à  lui.  En 
effet ,  j'obferve  que  ces  gens ,  fi  paifibles 
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fur  les  injuftices  publiques  ,  font  toujours 
teux  qui  font  le  plus  de  bmit  au  moin- 
dre tort  qu'on  leur  fait ,  &  qu'Us  ne 
gardent  leur  philofpphie  qu'auffi  long- 
tems  qu'ils  n'en  oni  pas  befoin  pour  eux- 
mêmes.  Ils  reflemblent  à  cet  Irlandois  qui 
ne  vouloit  pas  fortir  de  fon  lit  9  quoique 
le  feu  fût  à  la  maifon.  La  maifon  brûle* 
lui  crioit-on.  Que  m'importe  ?  répondoit- 
il ,  je  n'en  fuis  que  le  locataire.  A  là  fin 
le  feu  pénétra  jufqu'à  lui.  Aufli-tôt  il 
s'élance  ,  il  court  ,  il  crie ,  il  s'agite  ;  il 
commencera  comprendre  qu'il  faut  quel- 
quefois prendre  intérêt  à  la  maifon  qu'on 
habite  ,  quoiqu'elle  ne  nous  appartien- 
ne pas. 

Il  me  femble  qu'en  traitant  les  carac- 
tères en  queftion  fur  cette  idée ,  chacun 
des  deux  eût  été  plus  vrai,  plus  théâ- 
tral ,  &  que  celui  d'Alcefte  eût  fait  in- 
comparablement plus  d'effet  :  mais  le 
Parterre  alors  n'auroit  pu  rire  qu'aux  dé- 
pens de  l'homme  du  monde ,  &  l'inten- 
tion de  l'Auteur  étoit  qu'on  rît  aux  dé- 
pens du  Mifarfthrope  (f), 

r  "  — ~ T 

(f)  Jt  ne  doute  point  q»e,  f«r 'l'idée  que  je  viens  dt 
propoftr,  un  homme  de  génie  ne  pût  faire   on  nouveau 
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Dans  !a  même  vue,  il  lui  fait  tenfr 
(quelquefois  des  propos  d'humeur ,  d'un 
goût  tout  contraire  à  celui  qu'il  lui  donne. 
Telle  eft  cette  pointe  de  la  Scène  du  Sonnet: 

Ldptjie  de  ta  chute ,  empoijbnneur  au  Diable :'f 
Eli  tuffcs-tu  fait  une  à  te  cajjir  le  nés. 

pointe  d'autant  plus  déplacée  dans  la  bou- 
che du  Mifanthrope  qu'il  vient  d'en  cri- 
tiquer de  plus  fupportables  dans  le  Son- 
net d'Oronte  ;  &  il  eft  bien  étrange  que 
celui  qui  la  fait  propofe  un  infiant  après 
la  chanfon  du  Roi  Henri  pour  un  mo- 
dèle de  goût.  Il  ne  fert-  de  rien  de  dire 
que  ce  mot  échappe  dans  un  moment 
de  dépit  :  car  le  dépit  ne  diâe  rien  moins 
que  des  pointes,  &  Alcefte  qui  pafle  fa 
vie  à  gronder  ,  doit  avoir  pris ,  même 
en  grondant  ,  un  ton  conforme  à  ion  toux 
d'efprit. 

Morbleu!  vilcomplaifant!  vous  loua  des fottifa. 


Nifiiithrupe.  non  WioIim  rni ,  non  mniiu  naturel  qiM 
J'Athénien.  ifiA  wn  oifrit*  1  cel.i  rie  Mnlîera .  ft  f'u« 
comparaiftn  plut  iiftnt(Kf  Je  ne  ïois  qu'un  inconvénient 
I  tette  nouvelle  PieM.  c'elf  qu'il  ferolt  impoflinle  qu'elb 
Uutstt  :  eae  ,  quoiqu'on  dite  ,  en  chofci  qui  dé'bouornt . 
nul  ne  rit  -le  non  cotu*  a  Sa  dejejas.  Son  TOitt  KnUto 
*>m  uni  fiiinçjpt*. 
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Ceft  ainfi  que  doit  parler  le  Mifanthropc 
en  colère.  Jamais  une  pointe  n'ira  bien 
après  cela.  Mais  il  falloit  faire  rire  le 
Parterre  ;  &  voilà  comment  on  avilit  la 
vertu. 

Une  chofe  aflez  remarquable ,  dans  cette 
Comédie  ,  eft  que  les  charges  étrangères 
que  l'Auteur  a  données  au  rôle  du  Mifan- 
thrope  y  l'ont  forcé  d'adoucir  ce  qui  étoit 
effentiel  au  caraâere.  Ainfi ,  tandis  que 
dans  toutes  fes  autres  Pièces  les  caractè- 
res font  chargés  pour  aire  plus  d'effet» 
dans  cellerci  feule  les  traits  font  émouf» 
&s  pour  la  rendre  plus  théâtrale.  La  même 
Scène  dont  je  viens  de  parler  m'en  four* 
nit  la  preuve.  On  y  voit  Alcefte  tergi* 
verfer  &  ufer  de  détours  ,  pour  dire  foi* 
avis  à  Oronte.  Ce  n'eft  point-là  le  Mi-* 
fanthrope  :  c'eft  un  honnête  homme  du 
monde  qui  fe  fait  peine  de  tromper  celui 
qui  le  coiifulte.  La  force  du  caraâere  vou* 
loit  qu'il  lui  dît  bru fque ment,  votre  Son» 
net  ne  vaut  rien ,  jettez-le  au  fbu  ;  mais 
cela  aurait  ôté  le  comique  qui  naît  de 
l'embarras  du  Mifanthrope  &  de  fes  je  n* 
Ms  pas  cela  répétés ,  qui  pourtant  ne  font 
au  fond  que  des  mçnfonges.  Si  Philinte, 
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à  Ion  exemple  ,  lui  eût  dit  en  cet  endroit  j 
&  que  dîs-tu  dont ,  traita  ?  qu'avoit-il  à 
répliquer  ?  En  vérité  ,  ce  n'eft  pas  la  peine 
de  refler  Mifanthrope  pour  ne  l'Être  qu'à 
demi  :  car  ,  d  l'on  fe  permet  le  premier 
ménagement  &  la  première  altération  de 
la  vérité,  où  fera  la  raifon  fufn&nte  pour 
s'arrêter  jufqu'à  ce  qu'on  devienne  auffi 
faux  qu'un  homme  de  Cour  ? 

L'ami  d'Alcefte  doit  le  connoitre.  Com- 
ment ofe-t-il  lui  propofer  de  vifiter  des. 
Juges,  c'efr-à-dire  ,  en  termes  honnêtes  , 
de  chercher  à  les  corrompre  ?  Comment 
peut-il  fuppofer  qu'un  homme  capable 
de  renoncer  même  aux  bienféances  par 
amour  pour  *a  vertu,  foit  capable  de 
manquer  à  fes  devoirs  par  intérêt  ?  Sol- 
liciter un  Juge  !  Il  ne  faut  pas  être  Mi- 
fanthrope ,  il  fuffit  d'être  honnête  hom- 
me pour  n'en  rien  faire.  Car  enfin ,  quel- 
que tour  qu'on  donne  à  la  chofe,  ou  ce- 
lui qui  follicite  un  Juge  l'exhorte  à  rem- 
plir fort  devoir  &  alors  il  lui  fait  une  in- 
futte ,  ou  il  lui  propofe  une  acception 
de  perfonnes  &  alors  il  le  veut  féduire  : 
puifqne  toute  acception  de  perfonnes  eft 
un  crime  dans  un  Juge  qui  doit  connoî- 
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Cre  l'affaire  &  non  les  parties ,  &  ne  voir 
que  Tordre  &  la  loi.  Or  je  dis  qu'enga* 
ger  un  Juge  à  faire  une  mauvaife  ac- 
tion ,  c'eft  la  faire  foi  -  même  ;  &  qu'il 
vaut  mieux  perdre  une  caufe  jufte  que 
de  Étire  une  mauvaife  aâion.  Cela  eft 
clair  ,  net ,  il  n'y  a  rien  à  répondre.  La 
morale  du  monde  a  d'autres  maximes 
je  ne  l'ignore  pas.  Il  me  fuffit  de  mon- 
trer que ,  dans  tout  ce  qui  rendoit  le  Mi- 
fanthrope  fi  ridicule ,  il  ne  faifoit  que  le 
devoir  d'un  homme  de  bien  ;  &  que  fon 
caraftere  étoit  mal  rempli  d'avance ,  fi 
fon  ami  fuppofoit  qu'il  pût  y  manquer. 
Si  quelquefois  l'habile  Auteur  laifle 
agir  ce  cara&ere  dans  toute  fa  force  , 
c'eft  feulement  quand  cette  force  rend  la 
Scène  plus  théâtrale  ,  &  produit  un  co- 
mique de  contrafte  ou  de  fituation  plus 
fenfible.  Telle  eft  y  par  exemple ,  l'humeur 
taciturne  Stfilencieufe  d'Alcefte,  Scenfuite 
la  cenfure  intrépide  &  vivement  apoftro* 
phée  de  la  converfation  chez  la  Coquette. 

* 

Allons ,  fer me , pouffez,  mes  bons  amis  de  Cour. 

Ici  l'Auteur  a  marqué  fortement   la  dif- 
fcnôion  du  Médifant  &  du  Mifanthrope. 
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Celui-ci  |  dans  Ton  fiel  acre  &  moi 
abhorre  la  calomnie  &  .dételle  la  fatire. 
Ce  font  les  vices  publics,  ce  font  les 
méchans  en  général  qu'il  attaque.  La  baffe 
&  fecrete  mëdifance  eft  indigne  de  lui, 
il  l.i  mëprife  &  la  hait  dans  les  autres  ; 
&  quand  il  dit  du  mal  de  quelqu'un  il 
commence  par  le  lui  dire  en  lace.  Auiîi  „ 
durant  toute  la  Pièce  ,  ne  fait-il  nulle  part 
plus  d'effet  que  dans  cette  Scène  :  parco 
qu'il  eft  là  ce  qu'il  doit  être  &C  que  , 
s'il  tV\x  rire  le  Parterre,  les  honnêtes  gen» 
ne  rougiflent  pas  d'avoir  ri. 

Mais,  en  général,  on  ne  peut  nier  que» 
ft  leMifamhropeétoit  plus  Milanihrope, 
il  ne  lût  beaucoup  moins  plaifant  :  parce 
que  la  rVanchiïe  &  fa  fermeté,  n'admet- 
tant jamais  de  détour ,  ne  le  lauTeroït  ja- 
mais  dans  l'embarras.  Ce  n'eft  donc  pas 
par  ménagement  pour  lui  que  l'Auteur 
adoucit  quelquefois  fon  caraâere  :  c'eft 
au  contraire  pour  le  rendre  plus  ridicule. 
(Jne  autre  raifon  l'y  oblige  encore 
que  le  Mifanthrope  de  Théâtre,  ayant 
parler  de  ce  qu'il  voit,  doit  vivre  d; 
le  monde  ,  &  par  conféquent  tempérer  ta 
droiture   &  les  manières ,  par  quelques 


'ett 
île. 
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tins  de  ces' égards  de  menfonge  &  de  faufc 
ieté  qui  compofent  la  politefle  &  que 
le  monde  exige  de  quiconque  y  veut 
être  fupporté.  S'il  s'y  montroit  autres 
ment ,  (es  difcours  ne  feraient  plus  d'effet. 
L'intérêt  de  l'Auteur  eft  bien  de  le  ren» 
dre  ridicule ,  mais  non  pas  fou  ;  &  c'eft  cet 
qu'il  paroîtroit  aux  yeux  du  Public,  s'il 
étoit  tout-à-fait  fâge. 

On  a  peine  à  quitter  cette  admirable 
Pièce ,  quand  on  a  commencé  de  s'en  oc*, 
cuper  ;  &  ,  plus  on  y  fonge ,  plus  on  y» 
découvre  de  nouvelles  beautés.  Mais  enfin, 
puisqu'elle  eft ,  fans  contredit ,  de  toutes 
les  Comédies  de  Molière,  celle  qui  con- 
tient la  meilleure  &  la  plus  faine  mora- 
le ,  fur  celle-là  jugeons  des  autres  ;  & 
convenons  que ,  l'intention  de  l'Auteur 
étant  de  plaire  à  des  efprits  corrompus  , 
ou  fa  morale  porte  au  mal ,  ou  le  faux 
bien  qu'elle  prêche  eft  plus  dangereux 
que  le  mal  même  :  en  ce  qu'il  féduit  par 
une  apparence  de  raifon  :  en  ce  qu'il  fait 
préférer  l'ufage  &  les  maximes  du  monde 
à  l'exaâe  probité  :  en  ce  qu'il  fait  con- 
finer la  fagefte  dans  un  certain  milieu 
tatre  le  vice  &  la  vertu  ;  en  ce  qu'au 
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grand  foulagement  des  Speftateurs ,  il  leur 
perfuade  que  ,  pour  être  honnête  hom- 
me ,  il  fuffit  de  n'être  pas  un  franc  fcé- 
lérat. 

J'aurois  trop  d'avantage  ,  fi  je  voulois 
pafler  de  l'examen  de  Molière  à  celui  de 
fes  fucceffciirs ,  qui,  n'ayant  ni  fon  gé- 
nie ,  ni  fa  probité  ,  n'en  ont  que  mieux 
fuivi  fes  vues  intéreffées ,  en  s'attachant 
à  flatter  une  jeuneffe  débauchée  &  des 
ftmmes  fans  mœurs.  Ce  font  eux ,  qui  les 
premiers  ont  introduit  ces  groflieres  équi- 
voques ,  non  moins  proferites  par  le 
goût  que  par  l'honnêteté ,  qui  firent  long- 
tems  l'amufement  des  mauvaifes  compa- 
gnies ,  l'embarras  des  perfonnes  modeftes  , 
&  dont  le  meilleur  ton  ,  lent  dans  fes 
progrès ,  n'a  pas  encore  purifié  certaines 
provinces.  D'autres  Auteurs,  plus  réfer- 
vés  dans  leurs  faillies  ,  lauTant  les  pre- 
miers amufer  les  femmes  perdues,  fe  char- 
gèrent d'encourager  les  filoux.  Regnard, 
un  des  moins  libres ,  n'eft  pas  le  moins 
dangereux.  C'eft  une  chofe  incroyable 
qu'avec  l'agrément  de  la  Police  ,  on  joue 
publiquement  au  milieu  de  Paris  une 
Comédie ,  où  ,  dans  l'appartement  d'un 
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oncle  qu'on  vient  de  voir  expirer ,  fon 
neveu ,   l'honnête  homme  de  la  Pièce  , 
t'occupe  avec  fon  digne  cortège  9  de  foins 
que  les  loix  payent  de  la  corde  ;  &  qu'au 
lieu  des  larmes   que  la  feule  humanité 
fait  verfer  en  pareil  cas  aux  indifférens 
mêmes ,  on  égayé  ,  à  l'envi ,  de  plaifan- 
teries   barbares  le  trifte   appareil  de  la 
mort.  Les  droits  les  plus  facrés  ,  les  plus 
touchans  fentimens  de  la  Nature  ,    font 
joués  dans  cette  odieufe  Scène.  Les  tours 
les  plus   puniffables   y   font    raflemblés 
comme  à  plaifir ,   avec  un  enjouement 
qui  fait  paffer  tout  cela  pour  des  gen- 
tiileffes.    Faux  -  aâe  ,  fuppofition  ,  vol  , 
fourberie,  menfonge,  inhumanité,  tout 
y  eft,  &  tout  y  eft  applaudi.    Le  mort 
s'étant  avifé  de  renaître ,   au   grand  dé- 
plaifir  de  fon  cher  neveu ,  &  ne  voulant 
point  ratifier  ce  qui  fe  fait  en  fon  nom,  on 
trouve  le  moyen  d'arracher  fon  confen- 
tement  de  force ,  &  tout  fe  termine  au 
gré  des  Aôeurs  &  des  Speûateurs  ,  qui  , 
s'intéreflant  malgré  eux  à  ces  miférables , 
fortent  de  la  Pièce  avec  cet  édifiant  fou- 
venir ,  d'avoir  été  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs,  complices  des  crimes  qu'ils  ont 
vu  commettre* 
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Ofons  le  dire  fans  détour.  Qui  de  nous? 
Itft  affez  fur  de  lui  pour  fupporter  1» 
tepréfcntation  d'une  pareille  Comédie  , 
fans  être  de  moitié  des  tours  qui  s'y 
jouent  '{  Qui  ne  feroit  pas  un  peu  fâché 
fi  le  filou  venoit  à  être  furpris  ou  man- 
quer Ion  coup  ?  Qui  ne  devient  pas  tin 
moment  filou  foi-même  en  s'intéreffant 
pour  lui  'i  Car  s'intérefler  pour  quel- 
qu'un ,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  fe  met- 
tre à  fa  place  ?  Belle  inftruÛion  pour  la 
jeune  .Te  que  celle  où  les  hommes  faits 
ont  bien  de  la  peine  à  fè  garantir  de  la 
féduÛion  du  vice  !  Eft-ce  à  dire  qu'il  ne 
foit  jamais  permis  d'expofer  au  Théâtre 
des  actions  blâmables  '{  Non  :  mais  en  vé- 
rité ,  pour  lavoir  mettre  un  fripon  fur 
la  Scène  ,  il  faut  un  Auteur  bien  honnête-» 
homme. 

Ces  défauts  font  tellement  inhérens  à 
notre  Théâtre ,  qu'en  voulant  les  en  ôter, 
on  le  défigure.  Nos  Auteurs  modernes  , 
guides  par  de  meilleures  intentions,  font 
des  Pièces  plus  épurées  ;  mais  auffi  qu'ar- 
rive-t-il  ?  Qu'elles  n'ont  pins  de  vrai  co- 
mique &  ne  produîfent  aucun  effet.  Elles 
inilruifent  beaucoup ,  u  l'on  veuf  i  mai» 
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felîes  ennuient  encore  davantage*  Autan^ 
Vaudroit  aller  au  Sermon* 

Dans  cette  décadence  du  Théatfe  ,  on 
fc  voit  contraint  d'y  fubftituer  aux  véri* 
tables  beautés  éclipfées  ,  de  petits  agré* 
mens  capables  d'en  impofer  à  la  multi*f 
tude.  Ne  fâchant  plus  nourrir  la  force  do 
Comique  &  des  cara&eres,  on  à  renforcé 
l'intérêt  de  l'amour.  On  a  fait  la  même 
chofe  dans  la  Tragédie  pour  fupplée* 
aux  fituations  prifes  dans  des  intérêts 
d'Etat  qu'on  ne  connoît  plus  ,  &  au* 
fentimens  naturels  &  (impies  qui  ne  tou* 
chent  plus  perfonne;  Les  Auteurs  concou* 
rent  à  l'envi  pour  l'utilité  publique  à 
donner  une  nouvelle  énergie  &  un  not» 
veau  coloris  à  cette  paflion  dangereufe  } 
&,  depuis  Mo1iere  &c  Corneille,  on  ne 
voit  plus  réuffir  au  Théâtre  que  des 
Romans  ,  fous  le  nom  de  Pièces  dra+ 
manques. 

L'amour  eft  le  règne  dés  femmes.  Ce 
•font  elles  qui  néceflatrement  y  donnent 
la  loi  :  parce  que  i  félon  l'ordre  de  la 
Nature  *  la  féfiftance  leur  appartient  & 
que  les  hommes  ne  peuvent  vaincre  cette 
l^fiftance  qu'aux  dépens  de  leur  liberté* 
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Un  effet  naturel  de  ces  fortes  de  Pièces 
eft  dont  d'étendre  l'empire  du  Sexe ,  de 
rendre  des  femmes  &  de  jeunes  filles  les 
précepteurs  du  Publie  ,  &  de  leur  don- 
ner fur  les  Speâateurs  le  même  pou- 
voir qu'elles  ont  fur  leurs  Amans.  Penfez- 
vous  ,  Monfieur ,  que  cet  ordre  foit  fens 
inconvénient ,  &C  qu'en  augmentant  avec 
tant  de  foin  l'afcendant  des  femmes,  les 
hommes  en  feront  mieux  gouvernés  } 

H  peut  y  avoir  dans  le  monde  quel- 
ques femmes  dignes  d'être  écoutées  d'un 
honnête- homme  ;  mais  eft -ce  d'elles  i 
en  général  ,  qu'il  doit  prendre  confeil , 
&  n'y  auroit-il  aucun  moyen  d'honorer 
leur  fexe  ,  à  moins  d'avilir  le  nôtre?  Le 
plus  charmant  objet  de  la  Nature ,  le 
plus  capable  d'émouvoir  un  cœur  fenfi- 
bîe  &  de  le  porter  au  bien  ,  eft  ,  je 
l'avoue  ,  une  femme  aimable  &  vertueu-* 
fe  ;  maïs  cet  objet  célefte  où  fe  cache-1 
t-il  ?  N'eft  -  il  pas  bien  cruel  de  le  con- 
templer avee  tant  de  plaifir  au  Théâtre» 
pour  en  trouver  de  fi  différens  dans  la 
Société  ?  Cependant  le  tableau  féduâeur 
fait  fon  effet.  L'enchantement  caufé  par 
ces  prodiges  de  fagefle  tourne  au  profit 
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des  femmes  fans  honneur.  Qu'un  jeune 
homme  n'ait  vu  le  monde  que  fur  la 
Scène ,  le  premier  moyen  qui  s'offre  à 
lui  pour  aller  à  la  vertu  erf  de  chercher 
une  maîtreffe  qui  l'y  conduife  *  efpérant 
bien  trouver  une  Confiance  ou  une  Cénie 
(  g  )  i°ut  au  moins.  C'eft  ainfi  que ,  fur 
la  foi  d\m  modèle  imaginaire,  fur  un  air 
modefle  &  touchant ,  fur  une  douceur 
contrefaite ,  ncfcius  aura  fallacis  9  le  jeune 
infenfé  court  fe  perdre ,  en  penfant  de- 
venir un  Sage* 

Ceci  me  fournit  l'occafion  de  propo- 
ier  une  efpece  de  problême.  Les  Anciens 
avoient  en  général  un  très-grand  refpeft 
pour  les  femmes  (h)  ;  mais  Us  marquoient 


(S)  .Ce  n'eft  point  par  étourderie  que  je  cite  Cénie  en 
cet  endroit,  quoique  cette  charmante  Pièce  Toit  l'ouvrage 
d'une  femme  :  car ,  cherchant  la  vérité  die  bonne-foi ,  je 
ne  Tais  point  déguifer  ce  qui  fait  contre  mon  fentiment; 
8c  ce  n'eft  pas  à  une  femme,  mais  aux  femmes  que  je 
refufè  les  talcns  des  hommes.  J'honore  d'autant  plus 
volontiers  ceux  de  l'Auteur  de  Cénie  en  particulier, 
qu'ayant  à  me  plaindre  de  les  difcours  ,  je  lui  rends  un 
hommage  pur  &  défintéreflë  •  comme  tous  les  éloges 
fortis  de  ma  plume. 

(h)  Ils  leur  donnoient  prafieurs  noms  honorables  que 
nous  n'avons  plus,  ou  qui  font  bas  &  furannés  parmi 
nous.  On  fait  quel  ufage  Virgile  a  fait  de  celui  dt 
Maètu  dans   une  occafioa  «o  Isc  Mères  Tiorenncs  n'é» 
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ce  refpea  en  s'abftenant  de  les  expofef 
bu  jugement  du  public ,  &  croyoient  ho* 
norer  leur  modeftie  ,  en  fe  taifant  fur 
leurs  autres  vertus.  Ils  avoieitt  pour  maxi- 
me que  le  pays,  oh  les  mœurs  etoient 
les  plus  pures,  étoit  celui  où  l'on  pari 
loit  le  moins  des  femmes  ;&  que  la  femme 
la  plus  honnête  étoit  celle  dont  on  par* 
loit  le  moins.  C'eft  ,  fur  ce  principe  i 
qu'un  Spartiate  ,  entendant  un  Etranger 
taire  de  magnifiques  éloges  d'une  Dame 
de  fa  connoiflance  ,  l'interrompit  en  co- 
lère :  ne  ceueras-tu  point ,  lui  dît-il ,  de 
médire  d'une  femme  de  bien  ?  De-là  vt*- 
«oit  encore  que,  dans  leur  Comédie  ,  les 
1-ôles  d'amoureufes  &  de  filles  à  marier 
lie  repréfentoîent  jamais  que  des  efcla* 
Ves  ou  des  filles  publiques.  Ils  avoïent 
une  telle  idée  de  la  modeftie  du  Sexe* 
qu'ils  auroient  cm  manquer  aux  égards 
qu'ils  lui  dévoient,  de  mettre  une  hotf* 


nient  Entres  Tages.  Nous  n'avons  à  la  pince  que  k  mat 

de  Dam  qui  ne  convient  pas  a  toutes ,  qni  mîme  vieil- 
lit i  nient  blemen  t .  &  qu'un  n  toui-ifait  proferit  dn  lu» 
I  la  mode.  l'oMëttc  que  les  Anciens  oroîem  eoloitien 
leun  titres  d'honneur  des  droits  de  la  Knure ,  *  qan 
ce  us  k  tirant  la  aottet  que  des  droitt  «ta  nui;. 
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!hête  fille  fur  la  Scène  ,  feulement  en  re* 
préfenîation  (  i  ).  En  un  mot  l'image  du 
vice  à  découvert  les  choquoit  moins  que 
celle  de  la  pudeur  offenfee* 

Chez  nous ,  au  contraire ,  la  femme  là 
plus  eftitaée  eft  celle  qui  fait  le  plus  de 
bruit  ;  de  qui  Ton  parle  le  plus  ;  qu'on 
voit  le  plus  dans  le  monde  ;  chez  qui 
Ton  dîne  le  plus  fou  vent  ;  qui  donne  le 
plus  impérieufement  le  ton  ;  qui  juge  ». 
tranche  ,  décide  ,  prononce  ,  afligne  au* 
talens  ,  au  mérite  >  aux  vertus  ,  leurs 
degrés  &  leurs  places  ;  &  dont  les  hum-» 
blés  favans  mendient  le  plus  battement  la 
faveur.  Sur  la  Scène  >  c'eft  pis  encore. 
Au  fond  ,  dans  le  monde  elles  ne  fa- 
vent  rien,  quoiqu'elles  jugent  de  tout; 
mais  au  Théâtre ,  favantes  du  favoir  des 
hommes,  philo fophes  ,  grâce  aux  Auteurs, 
elles  écrafent  notre  fexe  de  fes  propres 
talens  ,  &  les  imbécilles  Spe&ateurs  vont 
bonnement  apprendre  des  femmes  ce  qu'ils 

ont  pris  foin  de  leur  diûer.  Tout  cela* 

■■  *i    1* 

(  i  )  S'ils  en  ufoient  autrement  dans  les  Tragédies  ,  c'eft 
411e ,  fuivant  le  fyftême  politique  de  leur  Théâtre ,  ils 
ti'étoient  pas  fâchés  qu'on  crût  que  les  perfoniies  d'un 
haut  rang  n'ont  pas  befoin  de  pudeur,  Se  font  toujoutt 
exception  aux  règles  de  la  morale. 

Mélanges.  Tomi  It  & 
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dans  le  vrai  ,  c'eft  fe  moquer  d'elles , 
c'eft  les  taxer  d'une  vanité  puérile  ;  &  je 
ne  doute  pas  que  les  plus  fàges  n'en  foîeat 
indignées.  Parcourez  la  plupart  des  Pie- 
ces  modernes  :  c'eft  toujours  une  femme 
qui  fait  tout,  qui  apprend  tout  aux  hom- 
mes ;  c'eft  toujours  la  Dame  de  Cour  qui 
fait  dire  le  Catéchifme  au  petit  Jean  de 
Saintré.  Un  enfant  ne  fauroit  fe  nourrir 
de  fon  pain ,  s'il  n'eft  coupe  par  fa  Gou- 
vernante. Voîlà  l'image  de  ce  qui  fe  pafle 
aux  nouvelles  Pièces.  La  Bonne  eft  fur 
le  Théâtre  ,  &  les  enfans  font  dans  le 
Parterre.  Encore  une  tbis  ,  je  ne  nie  pas 
que  cette  méthode  n'ait  fes  avantages, 
&  que  de  tels-  précepteurs  ne  puiftènt 
donner  du  poids  &  du  prix  à  leurs  le- 
çons ;  mais  revenons  à  ma  queftion.  De 
l'ufage  antique  &  du  nôtre  ,  je  demande 
lequel  eft  le  plus  honorable  aux  femmes, 
&  rend  le  mieux  à  leur  fexe  les  vrais  . 
refpeâs  qui  lui  font  dûs  ? 

La  même  caufe  qui  donne,  dans  nos 
Pièces  tragiques  &  comiques  ,  l'afcendant 
aux  femmes  fur  les  hommesj  le  donne 
encore  aux  jeunes-gens  fur  les  vieillards  ; 
&  c'eft  lui  autre  renverfement  des  rap- 


A  M.  d'Alëmbert*  %j\ 
|>orts  naturels,  qui  n'eft  pas  moins  ré* 
préhenfible.  Puifque  l'intérêt  y  eft  tou- 
jours pour  les  amans ,  il  s'enfuit  que  les 
per  formages  avancés  en  âge  n'y  peuvent 
jamais  faire  que  des  rôles  en  fous-ordre» 
Ou ,  pour  former  le  nœud  de  Pintrigue  , 
ils  fervent  d'obftacle  aux  vœux  des  jeu* 
nés  amans  &  alors  ils  font  haïffables  ;  ou 
ils  font  amoureux  eux-mêmes  &  alors  ils 
font  ridicules.  Tnrpc  Jenex  miles.  On  en 
fait  dans  les  Tragédies  des  tyrans ,  des 
usurpateurs  ;  dans  les  Comédies  des  ja- 
loux ,  des  ufuriers ,  des  pédans ,  des  pères 
infupportables  que  tout  le  monde  conf- 
pire  à  tromper.  Voilà  fous  quel  honora- 
ble afpeâ  on  montre  la  vieillefle  au  Théâ- 
tre ,  voilà  quel  refpeû  on  infpire  pour 
elle  aux  jeunes-gens.  Remercions  l'illuf- 
tre  Auteur  de  Zaïre  &  de  Nanine  d'avoir 
fouftrait  à  ce  mépris  le  vénérable  Luzi* 
gnan  &  le  bon  vieux  Philippe  Humbert* 
Il  en  eft  quelques  autres  encore;  mais 
cela  fuffit-il  pour  arrêter  le  torrent  du 
préjugé  public  ;  &  pour  effacer  l'avilif- 
fement  011  la  plupart  des  Auteurs  le  plai- 
fent  à  montrer  l'âge  de  la  fageffe ,  de  Tex* 
péfience  &  de  l'autorité  ?  Qni  peut  dou- 

S  i 
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ter  que  l'hsbiuide  de  voir  l 

. 

.  &  qu'en  s'acctmtttmant  â  con- 
'.    monde 
-  &  les  Gêrontes  tie  la 
■ ,   on  ne  les  mcj'rile  loui 

menti  Obfrrvézà  Paris  dam  nui 

...m  ,  le  ton  fer- 
me &  tror.ch.int  d'une  impudente  jeu- 
neffe  ,tan  riens,  craintifs  te 

ir.oJtftcs,  ou  n'oient  ouvrir  la  bouche, 
.  i  peine  écoutés.  Voit-on  rien  de 
pareil   dans    les  Provinces ,    &  dans  les 

blis  ;  &  par  toute  la  terre,  hors  les  gran- 
des villes,  une   tête  chenue  U  les  cbe- 
-ils  pas  toujours 
me  dira  qu'à  Paris  les 
.  liment  à  fe  rendre 
h  renonçant  au  maintien  qui  leur 
convient,  pour  prendre  indécemment  la 
parure  &  les  manières  de  la  jeunçfië ,  6c 
;;.;!ans  U    ion  exemple,  il 
Couple  qu'on  la  leur  préfet*  dans 
■  ils  c'efl  tout  an  co 
pour  n'avoir  nul  autre  moyen  de 
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fupporter,  qu'ils  font  contraints  de  re- 
courir à  celui-rlà  ,  &  ils  aiment  encore 
mieux  être  foufferts  à  la  faveur  de  leurs 
ridicules. ,  que  de  ne  l'être  point  du  tout. 
Ce  n'eft  pas  afTurément  qu'en  fàifant  les 
agréables  ils  le  deviennent  en  effet ,  & 
qu'un  galant  fexagenaire  foit  ui*  perfon- 
nage  fort  gracieux;  mais  Ton  indécence 
même  lui  tourne  à  profit  ;  c'eft  un  triom- 
phe de  plus  pour  une  femme,  qui ,  traî- 
nant à  fou  char  un  Neftor ,  croit  mon- 
trer que  les  glaces  de  Tâge  ne.garantif- 
fent  point  des  feux  qu'elle  infpire.  Voilà 
pourquoi  les  femmes  encouragent  de  leur 
mieux  ces  Doyens  de  .Cithere ,  &  ont  la 
malice  de  trader  d'hommes  charmans  , 
de  vieux  fçux  Qu'elles  trouveroient  moins 
aimables  ?  s'iU.  étoient  moins  extrava- 
gans.  Mais  revenons  à  mon  fujet. 

Ces  effets  ne  font  pas  les  feuls  que 
produit  rintérêt,de  la  &cene  uniquement 
fondé  .fur  l'amour,  .Qn  \m  en  attribue 
beaucoup  d'autres  plu$  graves  &  plus  im- 
portans  ,  dont  je  n'examine  point  ici  la 
réalité ,  mais  qui  ont  été  fouvent  &  for- 
tement allégués  par  les  Ecrivains  ecclé- 
iiailiques.  Les  dangers  que  peut  produire 
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le  tableau  d'une  paflion  contagïeufe  font, 
leur  a-t-on  répondu  ,  prévenus  par  la 
manière  de  le  prélcnter;  l'amour  qu'on 
expofe  au  Théâtre  y  eft  rendu  légi- 
time ,  fon  but  eft  honnête ,  fouvent  il 
eft  facrih'é  au  devoir  &  à  la  vertu,  & 
dès  qu'il  eft  coupable  il  eft  puni.  Fort 
bien  :  mais  n*eft-it  pas  plaifant  qu'on  pré- 
tende ainli  régler  après  coup  les  mouve- 
mens  du  cœur  fur  les  préceptes  de  la 
ration,  Ôî  qu'il  taille  attendre  les événe- 
mens  pour  lavoir  quelle  impreflion  l'on 
doit  recevoir  des  Ctuations  qui  les  amè- 
nent î  Le  mal  qu'on  reproche  au  Théâtre 
n'eft  pas  préciiément  d'infpirvr  des  paf- 
iions  criminelles,  mais  de  difpofer  l'ame 
à  des  fentimens  trop  tendres  qu'on  ratif- 
iait enfuite  aux  dépens  de  la  vertu.  Les 
douces  émotions  qu'on  y  retient  n'ont 
pas  frti  ;  objet  déterminé, 

mais  elles  en  font  naître  le  befoin  ;  elles 
ne  donnent  pas  precifément  de  l'amour, 
mais  elles  préparent  à  en  fentir  ;  elles 
ne  choiliflent  pas  la  perfonne  qu'on  doit 
aimer,  mais  elles  nous  forcent  a  taire  ce 
choix.  Ainli  elles  ne  font  innocentes  ou 
criminelles  que  par  l'uiage  que  nous  ta 
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fcifons  félon  notre  caraâere  ,  &  ce  ca- 
raôere  eft  indépendant  de  l'exemple. 
Quand  il  ferait  vrai  qu'on  ne  peint  au 
Théâtre  que  des  paflions  légitimes  ,  s'en- 
fuit-il de-là  que  les  impreflions  en  font 
plus  foibles ,  que  les  effets  en  font  moins 
dangereux  ?  Comme  fi  les  vives  images 
d'une  tendrefle  innocente  étoient  moins 
douces,  moins  féduifantes,  moins  capa- 
bles d'échauffer  un  coeur  fenfible  que 
celles  d'un  amour  criminel ,  à  qui  l'hor- 
reur du  vice  fert  au  moins  de  contre- 
poifon  ?  Mais  fi  l'idée  de  l'innocence  em- 
bellit quelques  inftans  le  fentiment  qu'elle 
accompagne  ,  bientôt  les  circonftances 
s'effacent  de  la  mémoire ,  tandis  que  l'im- 
premon  d'une  paillon  fi  douce  refte  gra- 
vée au  fond  du  cœur.  Quand  le  Patri- 
cien Manilius  fut  chaflfé  du  Sénat  de  Rome 
pour  avoir  donné  un  baifer  à  fa  femme 
en  préferice  de  fa  fille ,  à  ne  confidérer 
cette  aftion  qu'en  elle-même,  qu'avoit- 
elle  de  rcpréhenfible  ?  Rien  fans  doute  : 
elle  annonçoit  même  un  fentiment  loua- 
ble. Mais  les  chaftes  feux  de  la  mère  en 
pouvoit  infpirer  d'impurs  à  la  fille. 
Cétoit  donc  ,  d'une  aâion  fort  honnête , 

S4 
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faire  irn    exemple  de  corruption.  Voilà 

l'effet   des  amours  permis  du  Théâtre. 

On  prétend  nous  guérir  de  l'amour 
par  la  peinture  de  fes  foiblefles.  Je  ne  Tais 
là-deffus  comme"  '?s  Auteurs  s'y  pren- 
nent ;  mais  jt  vois  tnie  les  Spectateurs 
font  toujours  du  parti  de  l'amant  foible, 
&  que  fouveat  ils  fo  t  tachés  qu'il  ne  le 
foit  pas  davantage.  Je  demande  û  c'eft  un 
grand  moyen  d'éviter  de  lui  reffembler  ? 

Rappellez-vous ,  Monfieur  ,  une  Pièce 
à  laquelle  je  crois  me  fouverùr  d'avoir 
affûté  avec  vous ,  il  y  a  quelques  années 
&  qui  nous  fît  un  plaifir  auquel  nous 
nous  attendions  peu ,  foit  qu'en  effet  l'Au- 
teur y  eût  mis  plus  de  beautés  théâtrales 
que  nous  n'avions  penfé  ,  foit  queVAc- 
triçe  prêtât  fon  charme  ordinaire  au  rôle 
qu'elle  fàifoit  valoir.  Je  veux  parler  de 
la  Bérénice  de  Racine.  Dans  quelle  dif- 
pofition  d'efprit  le  Spectateur  voit-il  com- 
mencer cette  Pièce  ?  Dans  un  fentiment 
de  mépris  pour  la  foibleffe  d'un  Empe- 
reur &  d'un  Romain*  qui  balance  comme 
le  dernier  des  hommes  entre  fa  maîtreue 
&  fon  devoir;  qui,  flottant  inceflamment 
dans  une  déshonorante  incertitude ,  avilit 
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par  des  plaintes  efféminées  ce  caraôere 
prefque  divin  que  lui  donne  l'hiftoire  ;  qui 
fait  chercher  dans  un  vil  foupirant  de 
ruelle  le  bienfaiteur  du  monde  ,  &  les 
délices  du  genre-humain.  Qu'en  penfe  le 
même  Speâateur  après  la  repréfentation? 
Il  finit  par  plaindre  cet  homme  fenfible 
qu'il  -  méprifoit  ,  par  s'intéreffer  à  cette 
même  paffion  dont  &lui  fàifoit  un  crime  , 
par  murmurer  en  iêcret  du  facrifice  qu'il 
eft  forcé  d'en  faire  aux  loix  de  la  patrie. 
Voilà  ce  que  chacun  de  nous  éprouvoit 
à  la  repréfentation.  Le  rôle  de  Titus, 
très-bien  rendu  , .  eût  fait  de  l'effet  s'il  eût 
été  plus  digne  de  lui  ;  mais  tous  fenti- 
rent  que  l'intérêt  principal  étoit  pour 
Bérénice  ,  &  que  c'étoit  le  fort  de  fon 
amour  qui  déterminait  l'efpece  de  la  ca- 
taftrophe.  Non  que  fes  plaintes  continuel- 
les donnaient  une  grande  émotion  durant 
le  cours  de  la  Pièce  ;  mais  au  cinquième 
Aâe  où,  ceffant  de  fe  plaindre  ,  l'air 
morne ,  l'oeil  fec  &  la  voix  éteinte ,  elle 
fàifoit  parler  une  douleur  froide  appro- 
chante du  défefpoir,  l'art  de  rA&rice  ajou- 
tait au  pathétique  du  rôle ,  &  les  Spec- 
tateurs vivement  touché*  commençoient 
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à  pleurer  quand  Bérénice  ne  pleurent  p 
Que  fignifioit  cela ,  Gnon  qu'on  Irembl 
qu'elle  ne  tîit  renvoyée  ;  qu'on  fem 
d'avance  la  douleur  dont  l'on  coeur  fer 
pénétré;  6c  que  chacun  auroit  voulu  q 
Titus  le  laifiïu  vaincre  ,  même  au  rii'qi: 
de  l'en  moins  eftimer  ?  Ne  voilà-t-il  f 
une  Tragédie  qui  a  bien  rempli  Ton  t 
jet ,  &  qui  a  bien  appris  aux  Spectateurs 
À  iiirmonter  les  foibleffes  de  l'amour  ? 

L'événement  dénient  ces  vœux  fecrets, 
mais  qu'importe?  Le  dénouement  n'efface 
point  l'effet  de  la  Pièce.  La  Reine  part 
fans  le  congé  du  Parterre  :  PEmpemir  ta 
renvoie  ûrvîou  invieam  ,  on  peut  ajouter 
invita  fpe&*iion>  Titus  a  beau  refter  Ro- 
main ,  il  eil  l'eul  de  fon  parti  ;  tous  les 
Spectateurs  ont  époufé  Bérénice. 

Quand  même  on  pourroît  me  difputer 
cet  effet;  quand  même  on  foutiendroit  que 
l'exemple  de  force  &  de  vertu  qu'on  voit 
dans  Titus  vainqueur  de  lui-même, 
l'intérêt  de  la  Pièce ,  &  fait  qu'en  plai 
Bérénice ,  on  eft  bien  aile  de  la  plaindi 
ne  feroit  que  rentrer  en  cela  dans  mes  p 
cipes  ;  parce  que, comme  je 

...  'S  fûts  au  devoir  &  à  1 
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ont  toujours  un  charme  fecret,  même  pour 
les  cœurs  corrompus  :  &  la  preuve  que 
ce  fentiment  n'eft  point  l'ouvrage  de  la 
Pièce ,  c'eft  qu'ils  l'ont  avant  qu'elle  corn* 
mence.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  cer- 
taines paffions  fatisfaites  ne  leur  femblent 
préférables  à  la  vertu  même ,  &  que  ,  s'ils 
font  contens  de  voir  Titus  vertueux  & 
magnanime  ,  ils  ne  le  fuflent  encore  plus 
de  le  voir  heureux  &  fbible,  ou  du  moins 
qu'ils  ne  confentiffent  volontiers  à  l'être 
à  ùl  place.  Pour  rendre  cette  vérité  fenfi- 
ble  ,  imaginons  un  dénouement  tiMt  con- 
traire à  celui  de  l'Auteur.  Qu'après  avoir 
mieux  confulté  fon  cœur,  Titus  ne  vou- 
lant ni  enfreindre  les  loix  de  Rome  ,  ni 
vendre  le  bonheur  à  l'ambition  ,  vienne  , 
avec  des  maximes  oppôfées  ,  abdiquer 
l'Empire  aux  pieds  de  Bérénice  ;  que  pé- 
nétrée d'un  fi  grand  facrifîce,  elle  fente 
que  fon  devoir  feroit  de  refufer  la  main 
de  fon  amant ,  &  que  pourtant  elle  l'ac- 
cepte ;   que  tous  deux  eniVrés  des  char- 
mes de  l'amour ,  de  la  paix ,  de  l'inno- 
cence ,  &  renonçant  aux  vaines  grandeurs, 
prennent ,  avec  cette  doude  joie  qu'infpi- 
tent  les  vrais  mouvement  do  la  Nature, 
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le  parti  d'aller  vivre  heureux  &  ignoré  I 
dans  un  coin  de  la  terre  ;  qu'une  Scène  fi 
louchante  (bit  animée  des  téntimens  ten- 
dres &  pathétiques  que  fournit  la  matière 
Si  que  Racine  eût  u  bien  fait  valoir;  que 
Titus  en  quittant  les  Romains  leuradrcffe 
un  difeours  ,  tel  que  la  circonftance  8: 
le  fujet  le  comportent  :  n'eit-îl  pas  chût, 
par  exemple  ,  qu'à  moins  qu'un  Auteur 
ne  foit  de  la  dernière  mal-adreffe ,  un  tel 
dîfcours  doit  faire  fondre  en  larmes  tome 
î'affemblée  ?  La  Pièce,  imiuant  ainlî ,  fera , 
fi  l'omvcut ,  moins  bonne,  moins  instruc- 
tive, moins  conforms  à  l'hiftoire ,  mais 
en  fera-t-elle  moins  de  plaifir,  &  les  Spec- 
tateurs en  fortiront-ils  moins  fatislàirs?  Les 
quatre  premiers  Aétes  iùbiïlteroient  â-peu- 
près  tels  qu'ils  font ,  &  cependant  on  en 
tireroit  une  leçon  directement  contraire. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  tableaux  de  l'amour 
font  toujours  plus  d'impreffion  que  les 
maximes  de  Ufageffe^fic  quçi'eijfit  d'une 
Tragédie  eff  tout-à-fait  indépendant  de 
celui  du.  dénouement  •(*)!  -  1 

.    fi  r  y  «dans  le  feplfrrae  Tome  di  Pamcta.  nui 
pttn  trei-iudicîenx  de  l'Aadroniaqiie    de   Rotins    pu  H- 

(issl  on  voit  <jne  cette  PiWe  nfe  ta  pas  mieux  1  I'mM 

ptftùidn  tue  nitn  inumi. 
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Veut- on  favoir  s'il  eft  iîir  qu'en  Mon- 
trant les  fuites  funeftes  des  partions  im- 
modérées ,  la  Tragédie  apprenne  à  s'en 
garantir  ?  Que  Ton  confulte  l'expérience. 
Ces  fuites  fimeftes  font  repréfentées  très- 
fortement  dans  Zaïre  ;  il  en  coûte  la  vie 
aux  deux  Amans,  &  il  en  coûte  bien  plus 
que  la  vie  à  Orôfmane  :  puifqu'il  ne  fe 
donne  la  mort  que  pour  fe  délivrer  du 
plus  cruel  fentiment  qui  puifle  entrer  dans 
un  cœur  humain, le  remords  d'avoir  poi- 
gnardé fa  maîtreffe.  Voilà  donc ,  afluré- 
ment  des  leçons  très-énergiques.  Je  ferois 
curieux  de  trouver  quelqu'un ,  homme  ou 
femme ,  qui  s'ofât  vanter  d'être  forti  d'une 
repréfentation  de  Zaïre ,  bien  prémuni  con- 
tre l'amour.  Pour  moi,  je  crois  entendre 
-chaque  Speftateur  dire  en  fon  cœur  à  la 
£n  de  la  Tragédie  :  ah  !  qu'on  me  donne 
une  Zaïre ,  je  ferai  bien  en  forte  de  ne 
la  pas  tuer.  Si  les  femmes  n'ont  pu  fe  laf- 
fer  de  courir  en  foule  à  cette  Pièce  en- 
chanterefle  &  d'y  faire  courir  les  hom- 
mes ,  je  ne  dirai  point  que  c'eft  pour  s'en- 
courager par  l'exemple    de   l'héroïne   à 
n'imiter  pas  un  facrifice  qui  lui  réuffit  û 
mal  ;  mais  c'eft  parce  que ,  de  toutes  }e$ 
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Tragédies  qui  font  au  Théâtre ,  nulle  m» 
tre  ne  montre  avec  plus  de  charmes  le 
pouvoir  de  l'amour  ÔC  l'empire  de  la 
beauté  ,  &  qu'on  y  apprend  encore  pour 
furcroît  de  p-^t  à  ne  pas  juger  fa  Mai- 
trèfle  fur  les  apparences.  Qu'Orolmanc 
immole  Zaïre  à  fa  jatouue  ,  une  femme 
fenûble  y  voit  (ans  effroi  ie  tranfport  de 
la  paillon  :  car  c'eâ  un  moindre  malheur 
de  périr  par  la  main  de  fon  amant ,  que 
d'en  être  médiocrement  aimée. 

Qu'on  nous  peigne  l'amour  comme  on 
voudra  ;  il  féduit ,  ou  ce  n'eu  pas  lui. 
S'il  efi  mal  peint ,  la  Pièce  eft  inauvaife  ; 
s'il  efi  bien  peint ,  il  offufque  tout  ce  qui 
Taccompagne.  Ses  combats,  lies  maux, 
fes  fouttxances  le  rendent  plus  touchant 
encore  que  s'il  n'avoit  nulle  réfiftance  à 
vaincre.  Loin  que  (es  trilles  effets  rebu- 
tent ,  il  n'en  devient  que  plus  intéref- 
fant  par  fes  malheurs  même.  On  Ô  dit, 
malgré  foi ,  qu'un  feotunent  fi  délicieux 
confole  de  tout.  Une  fi  douce  image  amol- 
lit intènfiblement  le  cœur  :  on  prend  de 
la  paflion  ce  qui  mené  au  plaUir ,  on  efi 
lauTe  ce  qui  tourmente.  Perfonne  ne  le 
croit  oblige  d'être  un  héros ,  8c  c'eft  ainfi 
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qu'admirant  l'amour  honnête  on  fe  livre 
à  l'amour  criminel. 

Ce   qui  achevé  de  rendre  fes  images 
dangereufes  ,  c'eft  précifément  ce  qu'on 
fait  pour  les  rendre  agréables  ;  c'eft  qu'on 
ne    le  voit  jamais   régner  fur  la  Scène 
qu'entre  des  âmes  honnêtes  ,  c'eft  que  les 
deux  Amans  font  toujours  des  modèles 
de  perfeâion.  Et  comment  ne  sHntéref- 
feroit-on  pas  pour  une  paillon  fi  fédui- 
fante  ,  entre  deux  cœurs  dont  le  carac- 
tère eft  déjà  fi  infcéreffant  par  lui-même  } 
Je   doute  que  ,    dans  toutes  nos  Pièces 
dramatiques ,  on  en  trouve  une  feule  où 
l'amour   mutuel  n'ait  pas  la  faveur  du 
Speâateur.   Si  quelque    infortuné  brûle 
d'un  feu  non  partagé  ,  on  en  fait  le  re- 
but du  Partefrre.  On  croit  faire  merveil- 
les de  ttendre  un  amant  eftimable  ou  haïf- 
fable*,    félon  qu'il  eft  bien    ou  mal  ac- 
cueilli dans  fes  amours  ;  de  faire  toujours 
approuver  au  public  les  fentimens  de  fa 
maîtreffe  ;  &  de  donner  à  la  tendrefle  tout 
l'intérêt  de  la  vertu.  Au  lieu  qu'il  fau- 
droit  apprendre  aux  jeunes-gens  à  fe  dé- 
fier des  illufions  de  l'amour ,  à  fuir  l'er- 
reur d'un  penchant  aveugle  qui  croit  tou* 
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jours  fe  fonder  fur  l'eftime ,  &  à  craîn-' 
dre  quelquefois  de  livrer  un  cœur  ver- 
tueux à  un  objet  indigne  de  fes  foins. 
Je  ne  fâche  gueres  que  le  Miiânthrope  où 
le  héros  de  la  J"  ce  ait  lait  un  mauvais 
choix  (*).  Rendre  le  Mifamhrope  amou- 
reuv  n'étoït  rien  ,  1  coup  de  génie  eft 
d?  r       !  amoureux  d'une  coquette, 

du  itre  eft  un  tréfor  de 

fe  On  diroit   qu'elles  s'y 

foi  Jui  éfûgices.  Eft- ce  là  l'image 
fîdelle  de  la  Société  'i  Eft-ce  ainfi  qu'on 
nous  rend  fufpefle  une  paflîon  qui  perd 
tant  de  gens  bien  nés  ?  Il  s'en  faut  peu 
qu'on  ne  nous  fane  croire  qu'un  honnête 
homme  eft  obligé  d'être  amoureux ,  & 
qu'une  amante  aimée  ne  fauroit  n'être 
pas  vertueufe.  Nous  voilà  fort  bien  inf- 
truits! 

Encore  une  fois,  je  n'entreprends  point 
de  juger  fi  c'eft  bien  ou  mal  fait  de  fon- 
der fur  l'amour  le  principal  intérêt  du 
Théâtre  ;  mais  je  dis  que ,  fi  fes  peintu- 
res font  quelquefois  dangereufes  ,  elles  le 


i  (*)  Ajoutent  le  Marchand  ite  Londres,  "Pieté  admira- 
ble ,  &  donc  11  morale  va  plus  directement  lit  but  qu'in- 
flue Pieu  ftançoité  que  je  coonoUTt. 

feront 
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feront  toujours  quoiqu'on  faffe  pour  les 
déguifer.  Je  dis  que  c'eft  en  parler  de  mau- 
vaife  foi ,  ou  fani  le  connoître  ,  de  vou- 
loir en  rectifier  les  impreffions  par  d'au- 
tres impreffions  étrangères  qui  ne  les  ac- 
compagnent point  jufqu'au  cœur  ,  ou  que 
le  cœur  en  a  bientôt  féparées  ;  impref- 
fions qui  même  en  dcguiient  les  dan- 
gers ,  &  donnent  à  ce  fentiment  trom- 
peur un  nouvel  attrait  par  lequel  il  perd 
ceux  qui  s'y  livrent* 

Soit  qu'on  déduife  de  la  nature  des 
Speftacles,  en  général ,  les  meilleures  for- 
mes dont  ils  font  fufceptibles  ;  foit  qu'on 
examine  tout  ce  que  les  lumières  d'un  fie- 
cle  &  d'un  peuple  éclairés  ont  fait  pour 
la  perfection  des  nôtres  ;  je  crois  qu'on 
peut  conclure  de  ces  confidérations  di- 
yerfes  que  l'effet  moral  du  Spe&acle  & 
des  Théâtres  ne  (àuroit  jamais  Être  bon 
ni  falutaire  en  lui-même  :  puifqu'à  ne 
compter  que  leurs  avantages  ,  on  n'y 
trouve  aucune  forte  d'utilité  réelle .  fans 
inconvéniens  qui  la  furpaflent.  Or  par 
une  fuite  de  fon  inutilité  même ,  le  Thca^ 
tre,  qui  ne  peut  rien  pour  corriger  les 
mœurs,  peut  beaucoup  pour  les  altérer* 
Mélanges.  Tome  I»  T 
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En  fevorifant  tous  nos  penchans,  il  donne 
un  nouvel  afcendant  à  ceux  qui  nous  do- 
minent; les  continuelles  émotions  qu'on 
y  reûent  nous  énervent ,  nous  arToiblif- 
fent ,  nous  rendent  plus  incapables  de  ré- 
silier à  nos  paûïons  ;  &  le  ftérile  intérêt 
qu'on  prend  à  la  vertu  ne  fert  qu'à  con- 
tenter notre  amour-propre ,  fans  nous 
contraindre  à  la  pratiquer.  Ceux  de  mes 
Compatriotes  qui  ne  défapprouvent  pas 
les  Speâacles  en  eux-mêmes  ,  ont  donc 
tort. 

Outre  ces  effets  du  Théâtre  ,  relatifs 
aux  chofes  repréfentées ,  H  en  a  d'autres 
non  moins  néceflaires  ,  qui  fe  rapportent 
directement  à  la  Scène  &  aux  perfonna- 
ges  repréfentans ,  &  c'eft  à  ceux-là  que 
les  Genevois  déjà  cités  attribuent  le  goût 
de  luxe  ,  de  parure ,  &  de  diflipation  dont 
ils  craignent  avec  raifon  l'introduction 
parmi  nous.  Ce  n'eft  pas  feulement  la 
fréquentation  des  Comédiens  ,  mais  celle 
du  Théâtre  ,  qui  peut  amener  ce  goût 
par  fon  appareil  &  la  parure  des  Acteurs. 
N'eût -il  d'autre  effet  que  d'interrompre 
à  certaines  heures  le  cours  des  affaires 
civiles  U  domeftiques  ,  &  d'offrir  une 
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îreffource  affurée  à  Poifiveté  ,  il  n'eft  pas 
poflible   que  la  commodité  d'aller  tous 
les    jours  régulièrement   au  même  lieu 
s'oublier  foi-même  &  s'occuper  d'objets 
étrangers ,  ne  donne  au  Citoyen  d'autres 
habitudes  &  ne  lui  forme  de  nouvelles 
mœurs  ;  mais  ces  changemens  feront-ils 
avantageux  ou  nuifibles  ?  Ceft  une  ques- 
tion qui  dépend  moins  de  l'examen  du 
Speâacle  que  de  celui  des  Speâateurs. 
Il  eft  fur  que  ces  changemens  les  amè- 
neront tous  à-peu-près  au  même  point  ; 
c'eft  donc  par  Pétat  où  chacun  étoit  d'a- 
bord ,  qu'il  faut  eftimer  les  différences. 
Quand  les  amufemens  font  indifférens 
par  leur  nature  (  &  je  veux  bien  pour 
un  moment  confidérer  les  Speftacles  com- 
me tels),  c'eft  la  nature  des  occupations 
qu'ils  interrompent  qui  les  fait  juger  bons 
ou  mauvais  ;  fur-tout  lorsqu'ils  font  affez 
vifs  pour  devenir  des  occupations  eux- 
mêmes  ,  &  fubftituer  leur  goût  à  celui  du 
travail.  La  raifon  veut  qu'on  favorife  les 
amufemens  des  gens  dont  les  occupations 
font  nuifibles ,    &  qu'on   détourne   des 
mêmes  amufemens  ceux  dont  les  occu- 
pations font  utiles.  Une  autre  confidéra* 

T  % 
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tîon  générale  eft"  qu'il  n'eft  pas  bon  de 
laiffer  à  des  hommes  oififs  &  corrompus 
le  choix  de  leurs  amufemens  ,  de  peur 
qu'ils  ne  les  imaginent  conformes  à  leurs 
inclinations  vicien  ,  &  ne  deviennent 
au      malfeifope  urs  plaifirs  que  dans 

leurs  fez  un  peuple  fim- 

ple  £  e      SlaflTer  de  les  ira- 

vaux-  comme  il  lui  plaît,  ja- 

m;  '  qu'il  abufe  de  cette 

liberté ,  6c  lvon  ne  doit  point  fe  tourmen- 
ter àluî  chercher  des  divertîflemens  agréa- 
bles :  car ,  comme  if  faut  peu  d'apprêts 
aux  mets  que  l'abflirence  &  la  faim  aflat- 
fbnnent,  il  n'en  faut  pas,  non  plus,  beau- 
coup aux  plaifirs  de  gens  épuîfés  de  fati- 
gue ,  pour  qui  le  repos  feul  en  eft  un 
très-doux.  Dans  une  grande  ville  ,  pleine 
de  gens  intrigans  ,  défeeuvrés ,  fans  Reli- 
gion, fans  principes  ,  dont  l'imagination 
dépravée  par  l'oifîveté ,  la  fàinéantife ,  par 
l'amour  du  plaîfir  &  par  de  grands  be- 
foîns ,  n'engendre  que  des  monftres  & 
n'infpire  que  des  forfaits;  dans  une  grande 
ville  où  les  mœurs  &  l'honneur  ne  font 
rien ,  parce  que  chacun ,  dérobant  aîfé~ 
mirât  û  conduite  aux  yeux  du  public ,  n$ 
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Te  montre  que  par  fon  crédit  ,  &  n'eft 
eftimé  que  par  fes  richeffes  ;  la  Police  ne 
fàuroit  trop  multiplier  les  plaifirs  permis, 
ni  trop  s'appliquer  à  les  rendre  agréables, 
pour  ôter  aux  particuliers  la  tentation  d'en 
chercher  de  plus  dangereux'.  Comme  les 
empocher  de  s'occuper  c'eft  les  empêcher 
de  mal  faire,  deux  heures  par  jour  déro- 
bées à  Taâivité  du  vice  fauvent  la  dou- 
zième partie  des  crimes  qui  le  commet- 
troient  ;  &  tout  ce  que  les  Speftacles  vus 
ou  à  voir  caufent  d'entretiens  dans  les 
Cafés  &  autres  refuges  des  fainéans  &  fri- 
pons du  pays ,  eft  encore  autant  de  gagné 
pour  les  pères  de  famille ,  foit  fur  l'hon- 
neur de  leurs  filles  ou  de  leurs  femmes, 
foit  fur  leur  bourfe  ou  fur  celle  de  leurs 
fils. 

Mais  dans  les  petites  villes  ,  dans  les 
lieux  moins  peuplés  ,  où  les  particuliers, 
toujours  fous  les  yeux  du  public ,  font 
cenfeurs  nés  les  uns  des  autres ,  &  où  la 
Police  a  fur  tous  une  infpeftion  facile, 
il  faut  fuivre  des  maximes  toutes  contrai- 
res. S'il  y  a  de  Pinduftrie  ,  des  arts ,  des 
manufaôures  ,  on  doit  fe  garder  d'offrir 
des  diftraftions  relâchantes  à  l'âpre  intérct 
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qui  fait  fes  plaifirs  de  fes  foins  ,  &  enri* 
chit  le  Prince  de  l'avarice  des  fujets.  Si 
le  pays  fans  commerce ,  nourrit  les  habi- 
tans  dans  l'inaction  ,  loin  de  fomenter  en 
eux  l'oifiveté  à  laquelle  une  vie  fimple  & 
facile  ne  les  porte  déjà  que  trop  ,  il  faut 
la  leur  rendre  infupportable  en  les  con- 
traignant ,  à  force  d'ennui  ,  d'employer 
utilement  un  tems  dont  ils  ne  fauroient 
abufer.  Je  vois  qu'à  Paris,  où  l'on  juge 
de  tout  fur  les  apparences,  parce  qu'on 
n'a  le  loifir  de  rien  examiner ,  on  croît , 
à  l'air  de  défœuvrement  &  de  langueur 
dont  frappent  au  premier  coup-d'œil  ta 
plupart  des  villes  de  provinces  »  que  les 
habitans  ,  plongés  dans  une  frupide  inac- 
tion n'y  font  que  végéter  ,  ou  tracafler 
&  fe  brouiller  enfemble.  C'eft  une  erreur 
dont  on  reviendroit  aifément  fi  l'on  fon-i 
geoit  que  la  plupart  des  gens  de  Lettres 
qui  brillent  à  Paris,  la  plupart  des  décou- 
vertes utiles  &  des  inventions  nouvelles 
y  viennent  de  ces  provinces  fi  méprifées. 
Reliez  quelque  tems  dans  une  petite  ville, 
oh  vous  aurez  cru  d'abord  ne  trouver  que 
des  Automates  :  non-feulement  vous  y 
verrez  bientôt  des  gens  beaucoup  plys 
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fenfés  que  vos  finges  des  grandes  villes, 
mais  vous  manquerez  rarement  d'y  décou- 
vrir dans  l'obfcurité  quelque  homme  in- 
génieux qui  vous  furprendra  par  fes  talens , 
par  {es  ouvrages  ,  que  vous  furprendrez 
encore  plus  en  les  admirant ,  &  qui ,  vous 
montrant  des  prodiges  de  travail ,  de  pa- 
tience &  d'induftrie,  croira  ne  vous  mon- 
trer que  des  chofes  communes  à  Paris. 
Telle  eft  la  (implicite  du  vrai  génie  :  il 
n'eft  ni  intrigant ,  ni  aâif  ;  il  ignore  le 
chemin  des  honneurs  &  de  la  fortunef& 
ne  fonge  point  à  le  chercher ,  il  ne  fe  com- 
pare à  perfonne  ;  toutes  fes  reflburces 
font  en  lui  feul;  infenfible  aux  outrages, 
&  peu  fenfible  aux  louanges ,  s'il  fe  con- 
noît ,  il  ne  s'afligne  point  fa  place  &  jouit 
de  lui-même  fans  s'apprécier. 

Dans  une  petite  ville,  on  trouve  pro- 
portion gardée ,  moins  d'aâivité ,  fans 
doute  %  que  dans  une  capitale  :  parce  que 
les  paffiens  font  moins  vives  &  les  befoins 
moins  preffans  ;  mais  plus  d'efprits  ori- 
ginaux ,  plus  d'induftrie  inventive ,  plus 
de  chofes  vraiment  neuves  :  parce  qu'on 
y  eft  moins  imitateur  ,  qu'ayant  peu  de 
modèles  ,  chacun  tire  plus  de  lui-même  % 

T4 
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&  met  plus  du  fien  dans  tout  ce  ctu*iï 
fait  :  parce  que  TeTprit  humain  ,  moins 
étendu  ,  moins  noyé  parmi  les  opinions 
vu'gaîres  ,  s'élabore  &  fermente  mieux 
dans  la  tranquille  iblitude  :  parce  qu'en 
voyant  moins  ,  on  imagine  davantage  ; 
enfin,  parce  que  ,  moins  preffé  du  tems, 
on  a  plus  de  loitîr  d'etendre  &  digérer 
fes  idées. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  dans  ma 
jeuneffe  aux  environs  de  NeufchAtel  un 
fpefhcle  aflez  agréable  &  peut-être  uni- 
que fur  la  terre.  Une  montagne  entière 
couverte  d'habitations  dont  chacune  fait 
le  centre  des  terres  qui  en  dépendent  ; 
en  forte  que  ces  maifons,  il  distances  auffi 
égales  que  les  fortunes  des  propriétaires, 
offrent  à  la  fois  aux  nombreux  habitans 
de  cette  montagne, le  recueillement  de  la 
retraite  &  les  douceurs  de  la  fociété.  Ces 
heureux  payfans,  tous  à  leur  aife,  francs 
de  tailles  ,  d'impôts  ,  de  fubdélégués,  de 
corvées  ,  cultivent  avec  tout  le  foin  pof- 
fible  ,  des  biens  dont  le  produit  eft  pour 
eux ,  &  emploient  le  loifir  que  eette  cul- 
ture Jeur  laine  à  faire  mille  ouvrages  de 
Jeurs  mains,  &  à  mettre  à  profit  le  génie 
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inventif  que  leur  donna  la  Nature.  L'hiver 
fur-tout ,  tems  oii  la  hauteur  des  neiges 
leur  ôte  une  communication  facile ,  chacun 
renfermé  bien  chaudement ,  avec  fa  nom  » 
breufe  famille ,  dans  fa  jolie  &  propre  ma- 
fon  de  bois  (k)  qu'il  a  bâtit  lui-même  , 
s'occupe  de  mille  travaux  amufans  ,  qui 
chaffent  l'ennui  de  fon  afyle,  &  ajoutent 
à  fon  bien-être.  Jamais  Menuifier ,  Serru- 
rier ,  Vitrier  ,  Tourneur  de  profeflion 
n'entra  dans  le  pays  ;  tous  le  font  pour 
eux-mêmes ,  aucun  ne  l'eft  pour  autrui  ; 
dans  la  multitude  de  meubles  commodes 
&  même  élégans  qui  compofent  leur  mé- 
nage &  parent  leur  logement,  on  n'en 
voit  pas  un  qui  n'ait  été  fait  de  la  main 
du  maître.  Il  leur  refte  encore  du  loifir 
pour  inventer  &  faire  mille  inftrumens 
divers  ,  d'acier,    de    bois,  de  carton, 


(  k  )  Je  crois  entendtcnn  bel  -efprit  de  Paris  fa  récrier, 
pourvu  qu'il  ne  life  pas  lui-même,  1  cet  endroit  comme 
à  bien  d'autres ,  &  démontrer  doctement  aux  Dames  « 
(  car  c'eft  fur  -  tout  aux  Dames  que  ces  Meffiears  dé- 
montrent )  qu'il  eft  impoflible  qu'une  maifon  de  bois  (bit 
chaude.  Giroflier  menfonge  !  Erreur  de  phyfîque  !  Ah  9 
pauvre  Auteur  !  Quant  à  moi  ,  je  crois  In  démouftration 
(ans  réplique.  Tout  ce  que  je  fais,  c'e.'t  que  les  SuifTes 
p.aflVwt  chaudement  leur  luvcr.  au  milieu  des  neiges ,  d!M& 
4tff  ouiftuj  dc  Itvis. 
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qu'ils  vendent  aux  étrangers,  dont  pln- 
fieurs  même  parviennent  jufqu'à  Paris, 
entre  autres  ces  petites  horloges  de  bois 
qu'on  y  voit  depuis  quelques  années.  Ils 
en  font  auflî  de  fer ,  ils  font  même  des 
montres  ;  &  ,  ce  qui  paroît  incroyable  ( 
chat  "it  feul  toutes  les  pro- 

fcffi  ï  lefquelles  fe  fub- 

<      I  ,  &  fait  tous  les  ou- 

e. 
'  it  :  ils  ont  des  livres 

utiles  &£,  font  pauablement  inftruîts  ;  Us 
raifonnent  fenfément  de  toutes  chofes , 
&C  de  plufieurs  avec  efprit  (l).Ils  font  des 
fyphons ,  des  aimans ,  des  lunettes  ,  des 
pompes ,  des  baromètres  ,  des  chambres 
noires  ;  leurs  tapifferies  font  des  multi- 
tudes d'irritrumens  de  toute  efpece  ;  vous 
prendriez  le  poêle  d'un  Payfan  pour  un 
attelier  de  mécanique  &  pour  un  cabi- 
net de  phyiique  expérimentale.  Tous  là- 
vent  un  peu  defliner,  peindre  ,  chiffrer  ; 


(1)   je   pull   citer   en   exemple  i 

m   homme  de    mérite. 

bien  connu  dans  Paris ,  &  plus  d'e 

me  fois  honoré  des  fuf. 

f(3Kes   de    l'Académie   des    Scitnce 

[.  C'eR   M.  Kinx ,   et. 

lebre  ValaiTan.  Je  fait  bien  qu'il  n' 

a  pas  beaucoup  d'égaxx 

l"rrai  les  compatriotes  ;  maïs  enfin 

c'eft  ta  vivant  comme 

eux ,  qu'il  apprit  i  les  furpafTer. 
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la  plupart  jouent  de  la  flûte,  plufieurs  ont 
un  peu  de  mufique  &  chantent  jufte. 
Ces  arts  ne  leur  font  point  enfeignés  par 
des  maîtres ,  mais  leur  paflent,  pour  ainfi 
dire  ,  par  tradition.  De  ceux  que  j'ai  vus 
favbir  la  mufique ,  l'un  me  difoit  l'avoir 
apprife  de  fon  père ,  un  autre  de  la  tan* 
te ,  un  autre  de  fon  coufin  ,  quelques-uns 
croyoient  Pavoir  toujours  lue.  U«i  de 
leurs  plus  fréquens  amufemens  eft  de 
chanter  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans 
les  pfeaumes  à  quatre  parties  ;  &  Ton 
eft  tout  étonné  d'entendre  fortir  de  ces 
cabanes  champêtres  ,  l'harmonie  forte  & 
mâle  de  Goudimel ,  depuis  fi  long-tems 
oubliée  de  nos  fa  vans  Artiftes. 

Je  ne  pouvois  non  plus  me  laffer  de 
parcourir  ces  charmantes  demeures  ,  que 
les  habitans  de  m'y  témoigner  la  plus 
franche  hofpitalité.  Malheureufement  j*é- 
tois  jeune  :  ma  curiofité  n'étoit  que  celle 
d'un  enfant,  &  je  fongeois  plus  à  m'a- 
mufer  qu'à  m'inftruire.  Depuis  trente  ans  f 
le  peu  d'obfervations  que  je  fis  fe  font 
effacpes  de  ma  mémoire.  Je  me  fou  viens; 
feulement  que  j'admirois  fans  ceffe  en  ces 
hommes  finguliers  un  mélange  étonnant 
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de  fi  ne  (Te  &  Je  (implicite  qu'on  croiroi 

obfervo  nulle  part.  Du  refte,  je  n'ai  rie 
retenu  de  leurs  mœurs  ,  de  leur  fociéte" 
de  leurs  caractères.  Aujourd'hui  quej' 
porterais  d'autres  yetix ,  fàut-il  ne  revoi 
phu  cet  heureux  pays  ?  Hélas  ï  il  tlt  f 
la  route  du  mien  ! 

Apres  cette  légère  idée ,  fuppofot 
qu'au  fbmmet  de  la  montagne  dont  j 
viens  de  ■  centre  des  habitation! 

on  éublUTe  un  Spcilacle  hxe  &  peu  coû- 
teux, fous  prcîL  ij ,  d'of- 
frir une  honnête  récréation  à  des  ger 
uellement  occupés,  &  en  état  i 
ftipporter  cette  petite  dépenfe  ;    ftippi 
fous  eneore  qu'ils  prennent  du 
ce  même   Spectacle  ;    Ôc    cherchons 
qui  doit  réi'uiter  de  (on  ëtablul 
Je    vois  d'abord  que  ,  leurs  ï 

-:re  leurs  amufemens ,  aufli 
qu'ils  en  auront  un  autre  ,    celui-ci  ' 

premiers  ;  le  icle  ne  t 
nira  plus  tar.t  de  loitir  ,  ni  les  nu-m 
istrendoos.  D'ailleurs,  il  y  aura  ebaq 
jour  un  tems  réel  de  perdu  ]tonr  < 
<jui  affilieront  au  Speâàde  ;  &  l'on  •■ 
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fe  remet  pas  à  l'ouvrage ,  l'efprit  rempli 
de  ce  qu'on  vient  de  voir  :  on  en  parle, 
ou  Ton  y  fonge.  Par  conféquent ,  relâche- 
ment de  travail  :  premier  préjudice. 

Quelque  peu  qu'on  paye  à  la  porte  ,' 
on  paye  enfin  ;  c'eft  toujours  une  dépenfe 
qu'on  ne  fàifoit  pas.  Il  en  coûte  pour 
foi ,  pour  fa  femme  ,  pour  fes  enfans , 
quand  on  les  y  mené  ,  &  il  les  y  faut 
mener  quelquefois.  De  plus ,  un  Ouvrier 
ne  va  point  dans  une  affemblée  fe  mon- 
trer en  habit  de  travail  :  il  faut  prendre 
plus  fouvent  fes  habits  des  Dimanches , 
changer  de  linge  plus  fouvent ,  fe  pou- 
drer ,  fe  rafer  j  tout  cela  coûte  du  tems 
&  de  l'argent.  Augmentation  de  dépenfe  : 
deuxième  préjudice. 

Un  travail  moins  aflidu  &  une  dépenfe 
plus  forte  exigent  un  dédommagement. 
On  le  trouvera  fur  le  prix  des  ouvrages 
qu'on  fera  forcé  de  renchérir.  Plufieurs 
marchands ,  rebutés  de  cette  augmenta- 
tion, quitteront  les  Mpntagnons  (m), 
&  fe  pourvoiront  chez  les  autres  Suif- 
fes  leurs  voifins  ,  qui ,  fans  être  moins 
f »     ■       *       .... 

(  m  )  C'tft  le  nom  qu'on  donne  dans  le  pays  aux  hjf 
Jduus  de  cette  montagne. 
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induftrieux ,  n'auront  point  de  Speâa* 
clés,  &  n'aug:Tienteront  point  leurs  prix. 
Diminution  de  débit  :  troiûeme  préjudice. 

Dans  les  mauvais  tems  ,  les  chemins 
ne  font  pas  ™-iticwes  ;  &  comme  il 
faudra  toujoui  ,  dans  ces  teras-là  ,  que 
la  troupe  vi       ,  n'interrompra  pas 

fes  repréfenl  n   ne   pourra  donc 

éviter  de  re  ^peâacle    abordable 

en  tout  l  ver  ,   il  faudra  taire 

des  chen  la  neige  ,  peut-être  les 

paver  ;  6t  Dieu  veuille  qu'on  n'y  mette 
pas  des  lanternes.  Voilà  des  dépenfes  pu- 
bliques ;  par  conféquent  des  contribu- 
tions de  la  part  des  particuliers.  Etablif- 
fement  d'impôts  ;  quarrieme  préjudice. 

Les  femmes  des  Montagnons  allant , 
d'abord  pour  voir  ,  &  enfuite  pour  être 
vues  ,  voudront  être  parées;  elles  vou- 
dront l'être  avec  diftinâion.  La  femme  de 
M.  le  Jufticier  ne  voudra  pas  fe  montrer 
au  Speâacle  t  mife  comme  celle  du  maître 
d'école;  la  femme  du  maître  d'école -«'ef- 
forcera de  fe  mettre  comme  celle  du  Jus- 
ticier. De-là  naîtra  bientôt  une  émulation 
de  parure  qui  ruinera  les  maris,  les  ga- 
gnera peut-être,  &  qui  trouvera  fans  cefl« 
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mille  nouveaux  moyens  d'éluder  les  loix 
fomptuaires.  Introduûion  du  luxe  :  cin- 
quième préjudice* 

Tout  le  refte  eft  facile  à  concevoir.  Sans 
mettre  en  ligne  de  compte  les  autres  in* 
convéniens  ,  dont  j'ai  parlé  ,  ou  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite ,  fans  avoir  égard  & 
l'efpece  du  Speâacte  &  à  (es  effets  mo- 
raux ;  je  m'en  tiens  uniquement  à  ce  qui 
regarde  le  travail  &  le  gain ,  &  je  crois 
montrer  par  une  conféquence  évidente  , 
comment  un  peuple  aifé ,  mais  qui  doit 
fon  bien-être  à  fon  induftrie,  changeant 
la  réalité  contre  l'apparence ,  fe  ruine  à 
l'inïtant  qu'il  veut  briller. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  point  fe  récrier 
contre  la  chimère  de  ma  fuppofition  ;  je 
ne  la  donne  que  pour  telle ,  &  ne  veux 
que  rendre  fenfibles  du  plus  au  moins 
fes  Alites  inévitables.  Otez  quelques  cir- 
constances ,  vous  retrouverez  ailleurs  d'au- 
tres Montagnons  ,  &  mutatis  mutandis , 
l'exemple  a  fon  application. 

Ainli  quand  il  feroit  vrai  que  les  Spec- 
tacles ne  font  pas  mauvais  en  eux-mêmes , 
on  auroit  toujours  à  chercher  s'ils  ne  le 
fteviendroient  point  à  l'égard  du  peuple 
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auquel  on  les  deftine.  En  certains  lieux  < 
ils  feront  utiles  pour  attirer  les  étrangers; 
pour  augmenter   la  circulation  des  ofpe- 
tes;  pour  exciter  les  Artiiles;  pour  varier 
les  modes  ;  pour  occuper  les  gens  trop 
riches  ou  afpirant  à  l'être  ;  pour  les  ren- 
dre  moins  malfaîfans  ;  pour  diftraire  le 
peuple  de  fes   miferes  ;    pour  lui  faire 
oublier  les  chefs  en.  voyant  fes  baladins; 
pour  maintenir  &  perfectionner   le  goût 
quand  l'honnêteté  eft  perdue  ;  pour  cou- 
vrir d'un  vernis  de  procédés  la  laideur  du 
vice;  pour  empêcher,  en  un  mot,  que 
les  mauvaifes  mœurs  ne  dégénèrent  en 
brigandage.  En  d'autres  HeuX ,  ils  ne  fer- 
viroient  qu'à  détruire  l'amour  du  travail; 
à  décourager  l'induftrie  ;  à  ruiner  les  par- 
ticuliers; à  leur  infpirer  le  goût  de  l'oi- 
fiveté  ;  a  leur  faire  chercher  les  moyens 
de  fubfifter  fans  rien  faire  ;  à  rendre  un 
peuple  inaflîf  &  lâche  ;  à  l'empêcher  de 
voir  les  objets-publics  &  particuliers  dont 
il  doit  s'occuper  ;  à  tourner  la  fagefle  en 
ridicule  ;  à  fubflituer  un  jargon  de  Théâtre 
à  la  pratique  des  vertus  ;  à  mettre  toute 
la  morale  en  métaphyfique  ;  à  traveflîr 
les  citoyens  en  beaux  efprits ,  les  mères 
-  de 
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«îe  famille  en  Petites-Maîtreffes  ,  &  les 
filles  en  amoureufes  de  Comédie.  L'effet 
général  fera  le  même  fur  tous  les  hom- 
mes; mais  les  hommes  ainfi*  changés  con- 
viendront plus  ou  moins  à  leur  pays.  En 
devenant  égaux,  les  mauvais  gagneront, 
les  bons  perdront  encore  davantage  ;  tous 
contracteront  un  caraftere  de  molleffe  ,  un 
efprit  d'ina&ion  qui  ôtera  aux  uns  de 
grandes  vertus ,  &  préfervera  les  autres 
de  méditer  de  grands  crimes. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  réfulte 
une  conféquence  direftement  contraire  à 
celle  que  je  tirois  des  premières  ;  favoir 
que  ,  quand  le  peuple  eft  corrompu ,  les 
Speftacles  lui  font  bons ,  &  mauvais  quand 
il  eft  bon  lui-même.  Il  fembleroit  donc 
que  ces  deux  effets  contraires  devroient 
s'entre-  détruire  &  les  Spe&acles  refter 
indifférens  à  tous;  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence que  ,  l'effet  qui  renforce  le  bien 
&  le  mal ,  étant  tiré  de  l'efprit  des  Pie- 
ces  ,  eft  fujet  comme  elles  à  mille  modi- 
fications qui  le  réduifent  prefque  à  rien  ; 
au  lieu  que  celui  qui  change  le  bien  en 
mal  &  le  mal  en  bien ,  réfultant  de  Fexif- 
jence  même  du  Spe&acle ,  eft  un  effet 
Mélanges.  Tome  JL  Y 
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confiant ,  réel ,  qui  revient  tous  les  jourt 
&  doit  l'emporter  à  la  fin. 

Il  fuit  de-là  que ,  pour  juger  s'il  eft  à 
propos  ou  non  d'établir  un  Théâtre  en 
quelque  Ville ,  il  faut  premièrement  lavoir 
fi  les  moeurs  y  font  bonnes  ou  mauvais 
Tes  ;  queftion  fur  laquelle  il  ne  m'appar- 
■  tient  peut-être  pas  de  prononcer  par  rap- 
port à  nous.  Quoi  qu'il  en  foît ,  tout  ce 
que  je  puis  accorder  là-deffus,  c'eft  qu'il 
eft  vrai  que  la  Comédie  ne  nous1  fera 
point  de  mal ,  fi  plus  rien  ne  nous  en 
peut  faire. 

Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  peu- 
vent naître  de  l'exemple  des  Comédiens, 
vous  voudriez  qu'on  les  forçât  d'être  hon- 
nêtes-gens. Parce  moyen  ,  dites-vous,  on 
auroit  à  la  fois  des  Speftaclcs  &  des 
mœurs  ,  &  Ton  rcuniroit  les  avantages 
des  uns  &  des  autres.  Des  Spectacles  & 
des  moeurs  !  Voilà  qui  formeroit  vraiment 
un  Spectacle  à  voir  ,  d'autant  plus  que 
ce  feroit  la  première  fois.  Mais  quels  font 
les  moyens  que  vous  nous  indiquez  pour 
contenir  les  Comédiens  ?  Des  loîx  féveres 
&  bien  exécutées.  C'eft  au  moins  avouer 
qu'ils  ont  befoin  d'être  contenus ,  &c  que 
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tas  moyens  n'en  font  pas  faciles.  Des  loix 
féveres  ?"  La  première  eft  de  n'en  point 
fouffrir.  Si  nous  enfreignons  celle-là ,  que 
deviendra  la  févérité  des  autres  ?  Des  loix 
bien  exécutées  ?  Il  s'agit  de  favoir  fi  cela 
fe  peut  :  car  la  force  des  loix  a  fa  mc- 
fure,  celle  dss  vices  qu'elles  répriment  a 
auffi  la  fienne.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  com- 
paré ces  deux  quantités  &  trouvé  que  la 
première  furpafle  l'autre ,  qu'on  peut  s'af- 
furer  de  l'exécution  des  loix.  La  connoif- 
fànce  de  ces  rapports  fait  la  véritable 
fcience  du  Législateur  :  car  ,  s'il  ne  s'agif- 
foit  que  de  publier  édits  fur  édits  ,  régle- 
mens  fur  réglemens  ,  pour  remédier  aux 
abus  à  mefure  qu'ils  naiffent ,  on  diroit , 
iàns  doute ,  de  fort  belles  chofes  ;  mais 
qui ,  pour  la  plupart ,  refteroient  fans 
effet ,  &c  ferviroient  d'indications  de  ce 
qu'il  faudroit  faire ,  plutôt  que  de  moyens 
pour  l'exécuter.  Dans  le  fond  ,  l'inftitu- 
tion  des  loix  n'eft  pas  une  chofe  fi  mer- 
yeiileufe ,  qu'avec  du  fens  &  de  l'équité , 
tout  homme  ne  pût  très-bien  trouver  de 
lui-même  celles  qui ,  bien  obfervées  ,  fe- 
raient les  plus  utiles  à  la  Société.  Où  eft 
le  plus  petit  écolier  de  droit  qui  ne  dre£ 
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fera  pas  un  code  d'une  morale  aufli  pur? 
que  celle  des  loix  de  Platon  ?  Mais  ce  n'ert: 
pas  de  cela  feu!  qu'il  s'agit.  C'eft  d'appro- 
prier tellement  ce  code  au  Peuple  pour 
lequel  il  eft  fait ,  &  aux  chofes  fur  les- 
quelles on  y  ftatue  ,  que  fon  exécution 
s'enfuive  du  feul  concours  de  ces  conve- 
nances ;  c'eft  d'impofer  au  Peuple  à  l'exem- 
ple de  Sotan,  moins  les  meilleures  loix 
en  elles-mêmes ,  que  les  meilleures  qu'il 
puiffe  comporter  dans  la  fituation  donnée. 
Autrement ,  il  vaut  encore  mieux  laifler 
fubfifter  les  défordres ,  que  de  les  préve- 
nir, ou  d'y  pourvoir,  par  des  loix  qui  ne 
feront  point  obfcrvces  :  car  fans  remédier 
au  mal ,  c'eft  encore  avilir  les  loix. 

Une  autre  obfervation  ,  non  moins  im- 
portante ,  eft  que  les  chofes  de  mœurs 
&  de  juftice  univerfelle  ne  fe  règlent  pas, 
comme  celles  de  juftice  particulière  &: 
de  droit  rigoureux,  par  des  édits  &  par 
des  loix  ;  ou  fi  quelquefois  les  loix  in- 
fluent fur  les  mœurs ,  c'eft  quand  elles 
en  tirent  leur  force.  Alors  elles  leur  ren- 
dent cette  même  force  par  une  forte  de 
réaction  bien  connue  des  vrais  politiques. 
La  première  fonction    des    Ephores    de 
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Sparte  ,  en  entrant  en  charge ,  étoit  une 
proclamation  publique  par  laquelle  ils 
enjoignent  aux  citoyens  ,  non  pas  d'ob- 
ferver  les  loix ,  mais  de  les  aimer ,  afin 
que  l'obfervation  ne  leur  en  fut  point 
dure.  Cette  proclamation ,  qui  n'étoit  pas 
un  vain  formulaire  ,  montre  parfaitement 
l'efprit  de  l'inftitution  de  Sparte ,  par  la- 
quelle les  loix  &  les  mœurs  ,  intime- 
ment unies  dans  les  coeurs  des  citoyens  > 
n'y  fdifoient  ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un 
même  corps.  Mais  ne  nous  flattons  pas  de 
voir  Sparte  renaître  au  fein  du  commerce 
&  de  l'amour  du  gain.  Si  nous  avions 
les  mêmes  maximes  ,  on  pourroit  établir 
à  Genève  un  Spedacle  fans  aucun  rifque  : 
car  jamais  citoyen  ni  bourgeois  n'y  met- 
troit  le  pied. 

Par  où  le  gouvernement  peut-il  donc 
avoir  prife  fur  les  mœurs  ?  Je  réponds 
que  .c'eft  par  l'opinion  publique.  Si  nos 
habitudes  naiffent  de  nos  propres  fenti- 
mens  dans  la  retraite ,  elles  naiffent  de 
l'opinion  d'autrui  dans  la  Société.  Quand 
on  ne  vit  pas  en  foi ,  mais  dans  les  au- 
tres ,  ce  font  leurs  jugemens  qui  règlent 
tout  ;  rien  ne  paroît  bon  ni  défirable  aux 
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particuliers  que  ce  que  le  public  a  jugé  tel  \ 
&  le  fcul  bonheur  que  la  plupart  des  hom- 
mes connoiffent  eft  d'être  eftimés  heureux. 

Quant  au  choix  des  inftrumens  pro- 
pres à  diriger  l'opinion  publique  ,  c'eft 
une  autre  queftion  qu'il  leroit  fuperflu 
de  refondre  pour  vous ,  &  que  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  réfoudre  pour  la  multi- 
tude. Je  me  contenterai  de  montrer  par 
un  exemple  fenfible  que  ces  inflrumens 
ne  font  ni  des  loix  ni  des  peines ,  ni 
nulle  efpecc  de  moyens  coaftifs.  Cet 
cft  fous  vos  yeux  :  je  le  tire  de 
votre  patrie ,  c'eft  celui  du  tribunal  des 
baux  de  France,  établis  juges  fu- 
prî-mes  du   point-d'honneur. 

De  quoi  s'aginoit-il  dans  cette  initî- 
tutîon  ?  De  changer  l'opinion  publique 
fur  les  duels  ,  fur  la  réparation  des  offen- 
fes  ,  ÔC  fur  les  occafions  où  un  bravi 
tft  obligé,  fous  peine  d'intà 
nùe  ,  d?  tirer  ration  d'un  affront  l'cpé< 
à  la  main.  Il  s'enfuît  de-Iâ  : 

Premièrement  ,   que  la  force   n'ayant 

pouvoir  fur  les  cfprits  ,   il  fnlloit 

écarter  avec  le  plus  grand  foin  tout  vef* 

violence  du  Tribunal  établi  ptn» 
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opérer  ce  changement.  Ce  mot  même  de 
Tribunal  étoit  mal  imaginé  :  j'aimerais 
mieux  celui  dt  Cour-cT  honneur.  Ses  feules 
armes  dévoient  être  l'honneur  &  l'infa- 
mie :  jamais  de  récompenfe  utile ,  jamais 
de  punition  corporelle  ,  point  de  prifon , 
point  d'arrêts  ,  point  de  Gardes  armés. 
Simplement  un  Appariteur  qui  aurait  fait 
fes  citations  en  touchant  l'accufé  d'une 
baguette  blanche ,  fans  qu'il  s'enfuivît  au- 
cune autre  contrainte  pour  le  faire  com- 
paraître. Il  eft  vrai  que  ne  pas  compa- 
raître au  terme  fixé  par-devant  les  Juges 
de  l'honneur  ,  c'étoit  s'en  confefler  dé- 
pourvu ,  c'étoit  fe  condamner  foi-même. 
De-là  réfultoit  naturellement  note  d'infa- 
mie ,  dégradation  de  noblefle ,  incapacité 
de  fervir  le  Roi  dans  fes  tribunaux ,  dans 
fes  armées ,  &c  autres  punitions  de  ce 
genre  qui  tiennent  immédiatement  à  l'opi- 
nion, ou  en  font  un  effet  néceffaire. 

Il  s'enfuit ,  en  fécond  lieu ,  que ,  pour 
déraciner  le  préjugé  public  ,  il  falloit  des 
Juges  d'une  grande  autorité  fur  la  matière 
en  queftion  ;  & ,  quant  à  ce  point ,  l'info 
tituteur  entra  parfaitement  dans  l'efprit  de 
l'établifTement  :  car ,   dans  une   Nation 
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toute  guerrière  ,  qui  peut  mieux  juger 
des  juftes  occasions  de  montrer  fort  cou-» 
rage  &c  de  celles  où  Phoaneur  offenië 
demande  i'arisfattion ,  que  d'anciens  mi- 
litaires chargés  de  titres  d'honneur  ,  qui 
ont  blanchi  fous  les  lauriers ,  &  prouvé 
cent  fois  au  prix  de  leur  fang  ,  qu'ils 
n'ignorent  pas  quand  le  devoir  veut  qu'on 
en  répande  ? 

Il  fuit ,  en  troifieme  lieu  ,  que  ,  rien 
n'étant  plus  indépendant  du  pouvoir  fu- 
prême  que  le  jugement  du  public ,  le  fou- 
verain  devoit  fe  garder ,  fur  toutes  cho- 
ies ,  de  mcler  fes  décifions  arbitraires 
parmi  des  arrêts  faits  pour  rcpréfenter  ce 
jugement  ,  &  ,  qui  plus  eft  ,  pour  le 
déterminer.  Il  devoit  s'efforcer  au  con- 
traire de  mettre  la  Cour-d'honneur  au- 
deffus  de  lui ,  comme  fournis  lui-même 
à  fcs  décrets  refpe&ables.  Il  ne  falloic 
donc  pas  commencer  par  condamner  à 
mort  tous  les  duelliftes  indiflinflement  ;  ce 
qui  étoit  mettre  d'emblée  une  oppofition 
choquante  entre  l'honneur  &  la  loi  :  car 
la  loi  même  ne  peut  obliger  perfonne  à 
fe  déshonorer.  Si  tout  le  peuple  a  jugé 
qu'un  homme  eft  poltron ,  le  Roi ,  malgré 
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toute  fa  puiffance ,  aura  beau  le  déclarer 
brave ,  perfonne  n'en  croira  rien  ;  &  cet 
homme  paflant  alors  pour  un  poltron  qui 
veut  être  honoré  par  force ,  n'en  fera  que 
plus  méprifé.  Quant  à  ce  que  difent  les 
édits ,  que  c'eft  ofFenfer  Dieu  de  fe  battre  , 
c'eft  un  avis  fort  pieux  fans  doute  ;  mais 
la  loi  civile  n'eft  point  juge  des  péchés  , 
&  ,  toutes  les  fois  que  l'autorité  fouve- 
raine  voudra  s'interpofer  dans  les  conflits 
de  l'honneur  &  de  la  Religion ,  elle  fera 
compromife  des  deux  côtés.  Les  mêmes 
édits  ne  raifonnent  pas  mieux ,  quand  ils 
difent  qu'au  lieu   de  fe   battre  ,  il  faut 
s'adrefler  aux  Maréchaux  :  condamner  ainfi 
le  combat  fans  diftin&ion  ,  fans  réferve  t 
c'eft  commencer  par  juger  foi-même  ce 
qu'on  renvoie  à  leur   jugement.    On  fait 
bien  qu'il    ne  leur  eft  pas  permis  d'ac- 
corder le  duel  ,  même  quand  l'honneur 
outragé  n'a  plus  d'autres  reflburces  ;  & , 
félon  les  préjugés  du    monde  ,  il    y  a 
beaucoup  de  femblables  cas  :  car,  quant 
aux  fatisfaftions  cérémonieufes  ,  dont  on 
a  voulu  payer  Foffenfé ,  ce  font  de  vé- 
ritables jeux  d'enfant. 

Qu'un  homme  ait  le  droit  d'accepté* 
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une  réparation  pour  lui-mSme  Se  de  par- 
donne r  à  ion  ennemi ,  en  ménageant  cette 
maxime  avec  art  ,  on  la  peut  fubftîtuer 
infenfiblement  au  féroce  préjugé  qu'elle 
attaque;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même, 
quand  l'honneur  de  gens  auxquels  le  nô- 
tre eft  lié  fe  trouve  attaqué;  dès-lors  il 
n'y  a  plus  d'accommodement  poffible.  Si 
mon  père  a  reçu  un  foufflet,  fi  ma  fuzur, 
ma  femme ,  ou  ma  maîtreffe  eft  infultée  j 
eonfèrverai  -  je  mon  honneur  en  fàifànt 
bon  marché  du  leur  ?  Il  n'y  a  ni  Maré- 
chaux ,  ni  fatisfaûîon  qui  fuffifent  ,  il 
faut  que  je  les  venge  ou  que  je  me  dés- 
honore ;  les  édits  ne  me  laiffent  que  le 
choix  du  fupplice  ou  de  l'infamie.  Pour 
citer  un  exemple  qui  fe  rapporte  à  mon 
fujet,  n'eft-ce  pas  un  concert  bien  entendiL 
entre  Fefprit  de  la  Scène  &  celui  des  loix, 
qu'on  aille  applaudir  au  Théâtre  ce  même 
Cid  qu'on  iroit  voir  pendre  à  la  Grève  ? 
Ainfi  l'on  a  beau  faire;  ni  laraifon,  ni 
la  vertu  ,  ni  les  loix  ne  vaincront  l'opi- 
nion publique ,  tant  qu'on  ne  trouvera 
pas  l'art  delà  changer.  Encore  une  fois, 
cet  art  ne  tient  point  à  la  violence.  Les 
moyens  établis  ne  ferviroient,  s'ils  étoient 
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pratiqués ,  qu'à  punir  les  braves  gens  8ç 
fauver  les  lâches  ;  mais  heureufement  ils 
font  trop  abfurdes  pour  pouvoir  être 
employés,  &  n'ont  fervi  qu'à  faire  chan-^ 
ger  de  nom  aux  duels*  Comment  fàlloit-il 
donc  s'y  prendre  ?  Il  fàlloit ,  ce  me  fem- 
ble,  foumettre  abfolument  les  combats 
particuliers  à  la  jurifdi&ion  des  Maré- 
chaux ,  foit  pour  les  juger ,  foit  pour  les 
prévenir ,  foit  même  pour  les  permettre, 
Non  -  feulement  il  falloit  leur  laiffer  le 
droit  d'accorder  le  champ  quand  ils  le 
jugeroient  à  propos  ;  mais  il  étoit  im- 
portant qu'ils  ufaflent  quelquefois  de  ce 
droit ,  ne  fut-ce  que  pour  ôter  au  public 
une  idée  afTez  difficile  à  détruire  &  qui 
feule  annulle  toute  leur  autorité ,  favoir 
que ,  dans  les  affaires  qui  paffent  par  de- 
vant eux  ,  ils  jugent  moins  fur  leur  pro- 
pre fentiment  que  fur  la  volonté  du  Prin- 
ce. Alors  il  n'y  avoit  point  de  honte  à 
leur  demander  le  combat  dans  une  occa- 
fion  néceffaire;  il  n'y  en  avoit  pas  même 
à  s'en  abftenir,  quand  les  raifons  de  l'ac- 
corder n'étoient  pas  jugées  fuffifantes  ; 
mais  il  y  en  aura  toujours  à  leur  dire: 
je  fuis  offenfé  ,  faites  en  forte  que  je  fois 
*{jifpenfé  de  me  battre. 
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Par  ce  moyen  ,  tous  les  appels  fecrets 
feroient  infailliblement  tombés  dans  ledé- 
crî ,  quand  ,  l'honneur  offenfé  pouvant 
fe  défendre  &  le  courage  fe  montrer  au 
champ  d'honneur,,  on  eut  très-juftement 
fufpeïté  ceux  qui  fe  feroient  cachés  pour 
fe  battre  ,  &  quand  ceux  que  la  Cour- 
d'honneur  eût  jugé  s'être  ma!  (n)  bat- 
tus ,  feroient,  en  qualité  de  vils  aflaiïjns, 
reftés  fournis  aux  tribunaux  criminels.  Je 
conviens  que  plufieurs  duels  n'étant  ju- 
gés qu'après  coup  ,  &  d'autres  même 
étant  folemnellement  autorifés,  il  en  au- 
roit  d'abord  coûté  la  vie  à  quelques  bra- 
ves gens;  mais  c'eût  été  pour  la  fauver 
d;;ns  la  fuite  à  des  infinités  d'autres  ;  au 
lieu  que  du  fang  qui  fe  verfe  malgré 
les  édits ,  naît  une  raifon  d'en  verfer 
davantage. 

Que  feroit-il  arrivé  dans  la  fuite?  A 
mefure  que  la  Cour-d'honneur  auroit  ac- 
quis de  l'autorité  fur  l'opinion  du  peu- 
ple ,  par  la  iâgefîe  &  le  poids  de  fes  dé- 
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cifions ,  elle  feroit  devenue  peu-à-peu  plus 
févere ,  jufqu'à  ce  que  les  occafions  lé- 
gitimes fe  réduifant  tout-à-fàit  à  rien, 
le  point  d'honneur  eût  changé  de  prin- 
cipes ,  &  que  les  duels  fuflent  entière- 
ment abolis.  On  n'a  pas  eu  tous  ces  em- 
barras à  la  vérité ,  mais  auflî  Ton  a  fait 
un  étabîiffement  inutile.  Si  les  duels  au- 
jourd'hui font  plus  rares  %  ce  n'eft  pas 
qu'ils  foient  mcprifés  ni  punis  ;  c'eft  parce 
que  les  mœurs  ont  changé  (  o  )  :  &  la 
preuve  que  ce  changement  vient  de  cau- 
fes  to'itcs  différentes  auxquelles  le  gou- 
vernement n'a  point  de  part ,  la  preuve 
que  l'opinion  publique  n'a  nullement 
change  fur  ce  point  ,  c'eft  qu'après  tant 
de  foins  ma!  entendus  ,  tor.t  Gentilhomme 
qui   ne  tire  pas  raîfon  d'un  affront ,  l'é- 


(o)  Autre  foi*;  le;  ho.nni's  pren^î.nt  querelle  au  caba- 
TCt;  on  !«js  a  i!l;-:cj»Cs  de  ce  pSaiilr  prolTier  en  leur  fui- 
fant  bon  nianhé  dîs  antres.  Autrefois  ils  s'égorgeoient 
pour  une  muîcr.-.Te  ;  en  vivmt  i*!uf  familièrement  avec 
les  Icmni^  ,  II',  ont  trouve  que  ce  n'éteit  pas  la  peina 
de  f;  liatcrc  vz  r  elles.  T.  i.rcfFe  &  l'amour  oies  ,  il  reftv? 
p*u  .1*ïnï}iopTr.  fastts  i!e  tîi'pure.  Dms  le    ni'>r.'le  on   ne 

fe  bu  r'ïïï  q '»»■-'  -1  ,,,r  *e  '":'-  *'°-;  Militaire*  ne  fc  battent 
plus  que  iv.Mir  «les  ;■  ■  =fL ■-  »îr.  i:s  ,  ou  pour  n'être  pa".  for- 
cée «le  quitter  !j  Orv*.;  ïïans  ce  (îtclc  éclairé  chacun 
fuit  c.iUukr  ,  A  un  êcu  prti,  ce  que  valent  fon  boniwur 
&  Ca  vu. 
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pée  à  la  main ,  n'eft  pas  moins  désHo* 
noré  qu'auparavant. 

Une  quatrième  conféquence  de  l'objet 
du  même  établiffement ,  eft  que ,  nul 
homme  ne  pouvant  vivre  civilement  iàas 
honneur ,  tous  les  états  ou  Ton  porte 
uneépée  ,  depuis  le  Prince  jufqu'au  Sol- 
dat, &  tous  les  états  même  où  l'on  n'en 
porte  point,  doivent  reûortir  à  cette  Cour- 
d'honneur  ;  les  uns  ,  pour  rendre  compte 
de  leur  conduite  &  de  leurs  aâions; 
les  autres  ,  de  leurs  difcours  8c  de  leurs 
maximes  :  tous  également  fujetslà  être 
honorés  ou  flétris  félon  la  conformité 
ou  l'oppontion  de  leur  vie  ou  de  leurs 
fentimens  aux  principes  de  l'honneur  éta- 
blis dans  la  Nation  ,  &  réformés  infen- 
fiblement  par  le  Tribunal ,  fur  ceux  de 
la  juftice  &:  de  la  rail'on.  Borner  cette 
compétence  aux  nobles  &  aux  militaires, 
c'eft  couper  les  rejetions  &  laifTer  la  ra- 
cine :  car  fi  le  point  d'honneur  (ait  agir 
la  Noblefle,  il  fait  parler  le  peuple  ;  les 
uns  ne  fe  battor.t  que  pirce  que  les  au- 
tres les  jugfn: ,  &  pour  changer  les  ac- 
tions dont  l'eftime  publique  cil  l'objet , 
il  iàut  auparavant  changer  les  jugemens 
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qu'on  en  porte.  Je  fois  convaincu  qu'on 
ne  viendra  jamais  à  bout  d'opérer  ces 
changemens  fans  y  faire  intervenir  les 
femmes  mêmes  ,  de  qui  dépend  en 
grande  partie  la  manière  de  penfer  des 
hommes. 

De  ce  principe  il  fuit  encore  que  le 
tribunal  doit  être  plus  ou  moins  redouté 
dans  les  diverfes  conditions  9  à  propor- 
tion qu'elles  ont  plus  ou  moins  d'hon- 
neur à  perdre ,  félon  les  idées  vulgai- 
res qu'il  faut  toujours  prendre  ici  pour 
réglés.  Si  l'établifTement  eft  bien  fait i  les 
Grands  &  les  Princes  doivent  trembler 
au  feul  nom  de  la  Cour-d'honneur.  II 
auroit  fallu  qu'en  l'initituant  on  y  eût 
porté  tous  les  démêlés  perfonnels,  exif- 
tans  alors  entre  les  premiers  du  Royau- 
me ;  que  le  Tribunal  les  eût  jugés  dé- 
finitivement autant  qu'ils  pouvoient  l'être 
par  les  feules  loix  de  l'honneur ,  que  ces 
jugemens  euffent  été  féveres  ;  qu'il  y  eût 
eu  des  cédions  de  pas  &  de  rang ,  perfon- 
nelles  &  indépendantes  du  droit  des  pla- 
ces ,  des  interdirions  du  port  des  armes 
ou  de  paroître  devant  la  face  du  Prince , 
ou  d'autres  punitions  jfembl^les ,  nulles 
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par  elles-mêmes  »  grieves  par  l'opinion  J' 
jufqu'à  l'infamie  ïnclufivement  qu'on  au- 
roit  pu  regarder  comme  la  peine  capitale 
décernée  par  la  Cour-d'honneur  ;  que  tou- 
tes ces  peines  euffent  eu  par  le  concours 
de  l'autorité  fuprême  les  mêmes  effets 
qu'a  naturellement  le  jugement  public 
quand  la  force  n'annulle  point  fes  déd- 
iions ;  que  le  tribunal  n'eût  point  fta- 
tué  fur  des  bagatelles  ,  mais  qu'il  n'eût 
jamais  rien  fait  à  demi;  que  le  Roi  même 
y  eût  été  cité ,  quand  il  jetta  fa  canne 
par  la  fenêtre  ,  de  peur,  dit-il  ,  de  frap- 
per unGentilhomme  (p)  ;  qu'il  eût  com- 
paru en  accufé  avec  fa  partie  ;  qu'il  eût 
été  jugé  folemnellement  ,  condamné  à 
faire  réparation  au  Gentilhomme,  pour 
l'affront  indirect  qu'il  lui  avoit  fait  ;  & 
que  le  Tribunal  lui  eût  en  même  tems 
décerné  un  prix  d'honneur ,  pour  la  mo- 
dération du  Monarque  dans  la  colère.  Ce 
prix,  qui  devoit  être  un  figne  très-fim- 
ple ,  mais  vifible ,  porté  par  le  Roi  du- 
rant toute  fa  vie,  lui  eût  été  ,  ce  me 


<  p  )  M.  de  Laimm.  Voill ,  R-lon  Wm  ,  tes  coups  Ht  nuire 
fcitn  noblement  appliqués. 

femble  - 
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ïemble  ,  un  ornement  plus  honorable  que 
ceux  de  la  royauté ,  &  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  fut  devenu  le  fujet  des  chants  de 
plus  d'un  Poète.  Il  eft  certain  que  ,  quant 
à  l'honneur  ,  les  Rois  eux-mêmes  font 
fournis  plus  que  perfonne  au  jugement 
du  public,  &  peuvent,  par  conféquent, 
fans  s'abaiffer ,  comparoîtrè  au  tribunal 
qui  le  repi«Hte.  Louis  XIV  étoit  digne 
de  faire  de  &Rnofes  -  là  ,  &  je  crois  qu'il 
les  eût  faites,  fi  quelqu'un  les  lui  eût 
fuggérées. 

Avec  toutes  ces  précautions  &  d'au- 
tres femblables ,  il  eft  fort  douteux  qu'on 
eût  réuffi  :  parce  qu'une  pareille  inftitu- 
tion  eft  entièrement  contraire  à  l'efprit 
de  la  Monarchie;  mais  il  eft  très-fùr  que 
pour  les  avoir  négligées  ,  pour  avoir 
voulu  mêler  la  force  &  les  loix  dans  des 
matières  de  préjugés  &  changer  le  point 
d'honneur  par  la  violence ,  on  a  compro- 
mis l'autorité  royale  &  rendu  méprifa- 
bles  des  loix  qui  paffoient  leur  pouvoir. 

Cependant  en  quoi  confiftoit  ce  pré- 
jugé qu'il   s'agiffoit  de  détruire  ?  Dans 
l'opinion  la  plus  extravagante  &  la  plus 
barbare  qui  jamais  entra  dans  l'efprit  hu- 
Mélanges.  Tome  I.  X 
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main  ,  favoir ,  que  tous  les    devoirs 
la    Société    font    fuppléés    par    1»  bra- 
voure ;  qu'un  homme  n'eft.  plus  fourbe; 
fripon,  calomniateur,  qu'il  eft  civil, 
main  ,  poli ,  quant  il  fait  fe  battre  ; 
!e  menfonge  fe  change  en  vérité  ,  que 
vol  devient  légitime,  la  perfidie  nonnêl 
l'infidélité  louable  ,  fi-tôt  qu'on  foutiei 
tout  cela  le  fer  à  la  main  ï^i'un  affroi 
elt    toujours  bien  réparé    par    un  ce 
d'épée  i  &  qu'on  n'a  jamais  tort  avec 
homme ,  pourvu  qu'on  le  tue.  11  y 
je  l'avoue,  une  autre  forte  d'affaire 
la  gentilleffe  fe  mêle  à  la  cruauté  ,  Ô£ 
l'on  ne  tue   les   gens   que  par  hazard 
c'eft  celle  où  l'on  fe  bat  au  premier  fang. 
Au  premier  fang  !  Grand  Dieu  !  Et  qu' 
veux-tu  faire  de  ce  fang  ,  Bote  féroce 
Le  veux-tu  boire  f  Le  moyen   de  le 
ger  à  ces  horreurs  fans  émotion  .'  Tel 
font  les  préjugés  que  les  Rois  de  France  » 
armés  de    toute  la   force   publique  ,  ont 
vainement  attaqués.  L'opinion  ,  reine  du 
monde  ,  n'eft  point  foumife  au  pouvoir 

s  Rois  ;  ils  font  eux  -  mûmes  (es 
miers  efclaves. 

Je  finis  cette  longue  digreiuon  . 


ai  15» 
n'en 
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foalheureufement  ne  fera  pas  la  dernière; 
&  de  cet  exemple,  trop  brillant  peut- 
être  ,  fi  parva  but  componert  magnis  9  jç 
reviens  à  des  applications  plus  fimples. 
Un  des  infaillibles  effets  d'un  Théâtre 
établi  dans  une  auiii  petite  ville  que  la 
nôtre ,  fera  de  changer  nos  maximes  , 
ou ,  fi  Ton  veut  ,  nos  préjugés  &  nos 
topinions  publiques  ;  ce  qui  changera  né- 
ceflairement  nos  mœurs  contre  d'autres, 
meilleures  ou  pires  ,  je  n'en  dis  rien 
encore  ;  mais  furement  moins  convena- 
bles à  notre  conftitution.  Je  demande, 
Monfieur ,  par  quelles  loix  efficaces  vous 
remédierez  à  cela  ?  Si* le  gouvernement 
peut  beaucoup  fur  les  mœurs  ,  c'eft  feu- 
lement par  fon  inftitution  primitive  i 
quand  une  fois  il  les  a  déterminées ,  non- 
feulement  il  n'a  plus  le  pouvoir  de  les 
changer,  à  moins  qu'il  ne  change,  il  a 
même  bien  de  la  peine  à  les  maintenir 
contre  les  accident  inévitables  qui  les. 
attaquent ,  &  contre  la  pente  naturelle 
qui  les  altère.  Les  opinions  publiques  , 
quoique  fi  difficiles  à  gouverner  ,  font 
pourtant  par  elles-mêmes  très  mobiles  & 
changeantes.  Le  hazard ,  mille  caufes  for* 

X  % 
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tuites,  mil'e  cîrconllances  imprévues  fon# 
ce  que  la  force  &  la  raîlon  ne  Iduroient 
faire  ;  ou  plutôt ,  c'eil  preciiément  parce 
que  le  hazard  les  dirige  ,  que  la  force 
n'y  peut  rien  :  comme  les  dés  qui  par- 
tent de  la  main  ,  quelque  impulfiou  qu'on 
leur  donne,  n'en  amènent  pas  plus  âifé- 
ment  le  point  defiré. 

Tout  ce  que  la  figeffe  humaine  peut 
faire  ,  eft  de  prévenir  les  changemens , 
d'arrêter  de  loin  tout  ce  qui  les  amené  , 
mais  fi-tôt  qu'on  les  fouffre  &  qu'on 
les  autorife  ,  on  efl  rarement  maître  de 
leurs  effets  ,  &  l'on  ne  peut  jamais  ie 
répondre  de  "être.  Comment  donc  pré- 
viendrons-nous  ceux  dont  nous  aurons 
volontairement  introduit  la  eau  le-  ?  A 
l'imitation  de  l'établiffement  dont  je  viens 
de  parler,  nous  propoferez-vous  d'inûî- 
tuer  des  Cenfeurs  ?  Nous  en  avons  déjà 
(  q  )  ;  &  fi  toute  la  force  de  ce  tribunal 
fuffit  à  peine  pour  nous  maintenir  tels 
que  nous  fouîmes  ,  quand  nous  aurons 
ajouté  une  nouvelle  inclinaifon  à  la  pente 
des  mœurs ,  que  fera-t-il  pour  arrêter  ce 

(<li  Ls  toniiftoiie  ,   4  la  chambre  ils  Ktlurme, 
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progrès  ?  Il  eft  clair  qu'il  n'y  pourra 
plus  fuffire.  La  première  marque  de  fon 
impuiflance  à  prévenir  les  abus  de  la 
Comédie ,  fera  de  la  laiffer  établir.  Car 
il  eft  aifé  de  prévoir  que  ces  deux  éta- 
bliffemens  ne  feuroient  fubfifter  long- 
tems  enfemble ,  &  que  la  Comédie  tour- 
nera les  Cenfeurs  en  ridicule  ,  ou  que 
les  Cenfeurs  feront  charter  les  Comé- 
diens. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  feulement  ici  de 
l'infuffifance  des  loix  poiur  réprimer  de 
mauvaifes  mœurs  ,  en  laiffant  fubfifter 
leur  caufe.  On  trouvera ,  je  le  prévois  , 
que ,  Pefprit  rempli  des  abus  qu'engen- 
dre néceffairement  le  Théâtre ,  &  de  l'im- 
poflibilité  générale  de  prévenir  ces  abus  , 
je  ne  réponds  pas  affez  précifément  à 
l?expédient  propoft  ,  qui  eft  d'avoir  des 
Comédiens  honnêtes-gens  ,  c*eft-àrdire  % 
de  les  rendre  tels.  Au  fond  cette  difcuf- 
fion  particulière  n'eft  plus  fort  necef- 
feire  :  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  des 
effets  de  la  Comédie  ,  étant  indépendant 
des  mœurs  des  Comédiens  ,  n'en  auroit 
pas  moins  lieu ,  quand  ils  auroient  bien 

X) 
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profité  des  leçons  que  vous  nous  ex- 
hortez à  leur  donner  ,  &  qu'Us  devien- 
droient  par  nos  foins  autant  de  modèles 
de  vertu.  Cependant  par  égard  au  fen- 
lïment  de  ceux  de  mes  compatriotes  qui 
ne  voient  d'autre  danger  dans  la  Comédie 
que  le  mauvais  exemple  des  Comédiens  , 
je  veux  bien  rechercher  encore  f  &  , 
même  dans  leur  fuppoiîtion ,  cet  expé- 
dient eft  praticable  avec  quelque  efpoir 
de  fuccès ,  &  s'il  doit  fuffire  pour  les 
iranquuiilcr. 

En  commençant  par  obferver  les  faits 
avant  de  raifonner  fur  les  caufes,  je  vois 
en  général  que  l'état  de  Comédien  eft 
un  état  de  licence  &  de  mauvaises  moeurs; 
que  les  hommes  y  font  livrés  au  dé- 
fordre  ;  que  les  femmes  y  mènent  une 
vie  fcandaleufe  ;  que  les  uns  &  les  au- 
tres ,  avares  &  prodigues  tout  à  la  fois , 
toujours  accablés  de  dettes  &  toujours 
vërfant  l'argent  à  pleines  mains  ,  font 
suffi  peu  retenus  fur  leurs  diffipations  , 
que  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens,  d'y 
pourvoir.  Je  vois  encore  que  ,  par  tout 
pays  ,  leur  profèffion  eft  déshonorante» 


A  M.  d'Alembkrt;  yiy 
que  ceux  qui  l'exercent ,  excommunié* 
ou  non ,  font  par-tout  méprifés  (  r  )  ,  ôt 
qu'à  Paris  même  ,  où  ils  ont  plus,cfci 
confidération  &  une  meilleure  conduite 
que  par-tout  ailleurs ,  un  Bourgeois  crain» 
droit  de  fréquenter  ces  mêmes  Corné* 
diens  qu'on  voit  tous  les  jours  à  la  tablé 
des  Grands.  Une  troisième  obfervation» 
non  moins  importante ,  eft  que  ce  dédain 
eft  plus  fort  par-tout  où  les  mœurs  font 
plus  pures ,  &  qu'il  y  a  des  pays  d'in- 
nocence &  de  (implicite  où  le  métier 
de  Comédien  eft  prefque  en  horreur» 
Voilà  des  faits  inconteftables.  Vous  me 
direz  qu'il  n'en  réfulte  que  des  préjugés* 
J'en  conviens  :  mais  ces  préjugés  étant 
«niverfels  ,  il  faut  leur  chercher  une 
caufe  universelle  ,  &  je  ne  vois  pas  qu'où 
la  puiffe  trouver  ailleurs  que  dans  la  pro- 
feffion  même  à  laquelle  ils  fe  rapportent. 
A  cela  vous  répondez  que  les  Comédiens 


(j)  Si  les'Anglois  ont  inhumé  la  célèbre  Oldfield  à 
coté  de  leur»  Rois ,  ce  n'étoit  f as  fe*  métier ,  mais  fim 
ulent  qu'ils  vouloient  honorer.  Chez  étudies  grands  u- 
lens  anobli  fient  dans  les  moindres  états  ;  les  petits  an- 
liOent  dans  les  plus  illnûres.  Et  quant  à  la  profeffio* 
des  Comédiens,  les  mauvais  Scies  médiocres  font  menti* 
iés  à  Londres,  autant  ou  plus  a.u«  *ar- *>«t  aillcusa» 
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ne  fe  rendent  mépriiables  que  parce  qu'on 
les  méprife  ;  mais  pourquoi  les  eût-on 
méprîtes  s'ils  n'euitent  été  méprifablrs? 
Pourquoi  penferoit-on  plus  mal  de  leur 
état  que  des  autres ,  s'il  n'avoit  rien  qui 
l'en  diftingât  ?  Voilà  ce  qu'il  faudrait 
examiner ,  peut-être ,  avant  de  les  juftî- 
fier  aux  dépens  du  public. 

Je  pourrais  imputer  ces  préjugés  aux 
déclamations  des  Prêtres ,  fi  je  ne  les 
trouvois  établis  Ctaz  les  Romains  avant 
la  naiffance  du  Chriftianiime  ,  &,  r.on- 
Jeulement  courans  vaguement  dans  l'ef- 
prit  du  peuple  ,  mais  autorités  per  des 
loix  expreffes  qui  déclaraient  les  Atteurs 
infâmes ,  leur  ôtoient  le  titre  &  les  droits 
de  Citoyens  Romains,  &  mettoient  les 
Actrices  au  rang  des  proftituées.  Ici  toute 
autre  railbn  manque ,  hors  celle  qui  le 
tire  de  la  nature  de  la  chofê.  Les  Prê- 
tres payens  &  les  dévots ,  plus  favora- 
bles que  contraires  à  desSpeâacles  qui 
raifoieiit  partie  des  jeux  confacxés  à  la 
Religion  (s).,  n'avoient  aucun  intérêt  i 


ï»v'.Im  J'y  Iimie   uflw.   AiijumJ'liui   i't, 
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les  décrier,  &  ne  les  décrioient  pas  en 
effet.  Cependant ,  on  pouvoit  dès-lors  fe 
récrier  ,  comme  vous  faites ,  fur  l'incon- 
féqaence  de  déshonorer  des  gens  qu'on 
protège  ,  qu'on  paye ,  qu'on  penfionne  , 
ce  qui  ,  à  vrai  dire  ,  ne  me  paroît  pas 
fi  étrange  qu'à  vous  :  car  il  eft  à  propos 
quelquefois  que  l'Etat  encourage  &  pro- 
tège des  profeffions  déshonorantes  mais 
utiles  ,  fans   que  ceux  qui  les   exercent 
en  doivent  être  plus  confidérés  pour  cela. 
J'ai  lu  quelque  part  que  ces  flétriffu- 
res  étoient    moins  impofées  à  de  vrais 
Comédiens  qu'à  des  Hiftrions  &  Farceurs 
qui  fouilloient  leurs  jeux  d'indécence  & 
d'obfcénités  ;  mais  cette  diftinôion  eft  in- 
soutenable  :  car  les  mots  de  Comédien 
&  d'Hiftrion  étoient  parfaitement   fyno- 
nimes  ,  &  n'avoicnt  d'autre   différence  , 
finon  que  l'un  étoit  Grec  &  l'autre  Etrus- 
que. Cicéron  ,  dans  le  livre  de  l'Orateur , 
appelle    Hiftrions  les    deux   plus  grands 
A&eurs  qu'ait  jamais  eu  Rome ,  Efope  & 
Rofcius  ;  dans  fon  plaidoyer  pour  ce  der- 
nier ,   il   plaint  un  fi   honnête  -  homme 

Théâtres  pour  le  m: tue  ii'Kt  &  1&  antiit  cela  l'cruit  l'Ul  % 
raiiuiuiablç» 
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d'exercer  un  métier  fi  peu  honnête.  Loûi 
de  distinguer  entre  les  Comédiens ,  His- 
trions &  Farceurs  ,  ni  entre  les  Acteurs 
des  Tragédies  &  ceux  des  Comédies ,  la 
loi  couvre  indiftûiQement  du  même  op- 
probre  tous  ceux  qui  montent  for  le 
Théâtre.  Quifquïs  in  Sctnam  produrit , 
ait  Prator ,  infants  <fi.  Il  eft  vrai ,  feule- 
ment, que  cet  opprobre  tomboit  moins 
fur  la  repréfentation  même ,  que  fur  l'état 
où  l'on  en  faiibi:  métier:  puilquela  Jeu- 
nefle  de  Rome  repréfentoit  publiquement, 
i  la  fin  des  grandes  Pièces,  les  Attella- 
nes  ou  Exodes  ,  iàns  déshonneur.  A  cela 
près ,  on  voit  dans  mille  endroits  que  tous 
les  Comédiens  indifféremment  étoîent  en- 
claves, &  traités  comme  tels  ,  quand  îe 
public  n'étoït  pas  content  d'eux. 

Je  ne  lâche  qu'un  feu!  Peuple  qui  n'ait 
pas  eu  là-defîits  les  maximes  de  tous  les 
autres ,  ce  font  les  Grecs.  Il  eft  certain 
que,  chez  eux  ,  la  protèflîon  du  Thcai 
étoit  fi  peu  déshonnète  que  la  Ci 
fournit  des  exemples  d'Afteurs  chai 
de  certaines  fonctions  publiques  ,  foit  dans 
l'Etat,  foit  en  Ambaflatles.  Mais  on  pour- 
roît  trouver  aifémeut  les  railbns  de 


rtaîn 

'2t 


A  M.  d'àlembert.  331 
exception.  iî.  La  Tragédie  ayant  été  in- 
ventée chez  les  Grecs ,  aufli-bien  que  la 
Comédie ,  ils  ne  pouvoient  jetter  d'avance 
une  impreflîon  de  mépris  fur  un  état  dont 
on  ne  connoiflbit  pas  encore  les  effets  ; 
& ,  quand  on  commença  de  les  connoî- 
tre ,  l'opinion  publique  avoit  déjà  pris 
fon  pli.  1?.  Comme  la  Tragédie  avoit 
quelque  chofe  de  facré  dans  fon  origine , 
d'abord  fes  Aâeurs  furent  plutôt  regar- 
dés comme  des  Prêtres  que  comme  des 
Baladins.  3?.  Tous  les  fujets  des  Pièces 
n'étant  tirés  que  des  antiquités  nationa- 
les dont  les  Grecs  étoient  idolâtres ,  ils 
voyoient  dans  ces  mêmes  Atteurs ,  moins 
des  gens  qui  jouoient  des  fables ,  que  des 
Citoyens  inflruits  qui  repréfentoient  aux 
yeux  de  leurs  compatriotes  l'hiftoire  de 
leur  pays.  4*.  Ce  Peuple,  enthoufiafle 
de  fa  liberté  jufqu'à  croire  que  les  Grecs 
étoient  les  feuls  hommes  libres  par  na- 
ture (*) ,  fe  rappelloit  avec  un  vif  {en* 
liment  de  plaifir  {es  anciens  malheurs  & 
les  crimes  de   fes   Maîtres.   Ces  grands 


(?)  Iphigénie  le  dit  en  ternies  exprès  dans  la  Tragédif 
4'Ei?ifidc,  ajri  fn%  It  nom  #t  ccttt  Frinccflt, 
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tableaux  l'inftrmioient  fans  ceffe  »  &  if 
ne  pouvoit  fe  défendre  d'un  peu  de  ref- 
peÛ  pour  les  organes  de  cette  inftruftion. 
5*.  La  Tragédie  n'étant  d'abord  jonée 
que  par  des  hommes ,  on  ne  voyoit  point, 
fur  leur  Théâtre,  ce  mélange  fcandaletix 
d'hommes  &  de  femmes  qui  (ait  des  nô- 
tres autant  d'écoles  de  mauvaifes  mœurs. 
6*.  Enfin  leurs  Spectacles  n'avoient  rien 
de  la  mefquinerie  de  ceux  d'aujourd'hui. 
Leurs  Théâtres  n'étoient  point  élevés  par 
l'iméiôt  &  par  l'avarice  ;  ils  n'étoient 
point  renfermés  dans  d'obfcures  prifons  ; 
leurs  Atteins  n'avoient  pas  befoin  de 
mettre  à  contribution  les  Speclateuxs,  ni 
de  compter  du  coin  de  l'œil  les  gens  qu'Us 
voyoient  paner  la  porte,  pour  Être  fùrs 
de  leur  foupé. 

Ces  grands  &  fuperbes  Speâacles  don- 
nés fous  le  Ciel ,  à  la  face  de  toute  une 
nation ,  n'oftroient  de  toutes  parts  que 
des  combats  ,  des  viftoires  ,  des  prix  ,  des 
objets  capables  d'infpirer  aux  Grecs  une 
ardente  émulation,  &c  d'échauffer  leurs 
cœurs  de  fentimens  d'honneur  &  de  gloi- 
re. C'eft  au  milieu  de  cet  impofant  ap- 
psjtl!, fi  propre  à. élever  &  remuer  l'âme, 
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fcjue  les  Adeurs ,  animés  du  même  zèle , 
partageoient ,  félon  leurs  talens ,  les  hon- 
neurs rendus. aux  vainqueurs  des  jeux, 
fouvent  aux  premiers  hommes  de  la  na- 
tion. Je  ne  fuis  pas  furpris  que ,  loin  de 
les  avilir  ,  leur  métier  ,  exercé  de  cette» 
manière  ,  leur  donnât  cette  fierté  de  cou- 
rage &  ce  noble  défintéreffement  qui  fem- 
bloit  quelquefois  élever  FAâeur  à  fon 
perfonnage.  Avec  tout  cela ,  jamais  la 
Grèce  ,  excepté  Sparte ,  ne  fut  citée  en 
exemple  de  bonnes  mœurs  ;  &  Sparte  , 
qui  ne.  fouffroit  point  de  Théâtre  (*), 
n'avoit  garde  d'honorer  ceux  qui  s'y 
montrent. 

Revenons  aux  Romains  qui ,  loin  de 
fuivre  à  cet  égard  l'exemple  des  Grecs, 
en  donnèrent  un  tout  contraire.  Quand 
leurs  loix  déclaroient  les  Comédfens  in- 
fâmes, é toit- ce  dans  le  deffein  d'en  dés- 
honorer la  profeiïïon  ?  Quelle  eût  été  l'u- 
tilité d'une  difpofition  fi  cruelle  ?  Elles 
ne  la-dcshonoroititf  point ,  elles  rendoient 


(  *  )  Voyez  fur  cette  erreur ,  U  lettre  de  M.  le  Eo?. 
Ç  On  la  trouvera  dans  la  coï!e&;on  des  lettres  dz  >i. 
JBcwflcnu ,  a  la  fi^  de  ce  Recueil.  ] 
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feulement  authentique  le  déshonneur  quî 
en  eft  inféparable  :  car  jamais  les  bonnes 
loix  ne  changent  la  nature  des  choies, 
elles  ne  font  que  la  fuivre  ,  &  celles-là 
feules  font  obfervées.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  de  crier  d'abord  contre  les  préjugés  ; 
,  mais  de  favoir  premièrement  û  ce  ne  font 
<jue  des  préjugés  ;  fi  la  profeiïïon  de  Co- 
médien n'eft  point ,  en  effet ,  déshono- 
rante en  elle-même  :  car ,  fi  par  malheur 
elle  l'eft ,  nous  aurons  beau  fbtuer  qu'elle 
ne  l'eft  pas  ,  au  lieu  de  la  réhabiliter  ,  nous 
ne  ferons  que  nous  avilir  nous-mêmes. 
Qu'eft-ce  que  le  talent  du  Comédien? 
L'art  de  fe  contrefaire  ,  de  revêtir  un 
autre  caraâere  que  le  fien ,  de  paroître 
différent  de  ce  qu'on  eft ,  de  fe  paffion- 
ner  de  fang-fi-oid  ,  de  dire  autre  chofe 
que  ce  qu'on*  penfe  auflï  naturellement 
que  fi  l'on  le  penfoit  réellement  ,  8c 
d'oublier  enfin  fa  propre  place  à  force 
de  prendre  celle  d'autrui.  Qu'eft-ce  que 
la  profeflion  du  Coméften  î  Un  métier 
par  lequel  il  fe  donne  en  repréfentation 
pour  de  l'argent ,  fe  foumet  à  l'ignomi- 
nie &  aux  affronts  qu'on  acheté  le  droit 
de  lui  faire,  &  met  publiquement  fa  pet? 
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Jbnne  en  vente.  J'adjure  tout  homme 
fincere  de  dire  s'il  ne  fent  pas  au  fond 
de  fon  ame  qu'il  y  a  dans  ce  trafic  de 
foi-même  quelque  chofe  de  fervile  &  de 
bas.  Vous  autres  philofophes ,  qui  vous 
prétendez  fi  fort  au  deffus  des  préjugés, 
ne  mourriez- vous  pas  tous  de  honte  fi  , 
lâchement  traveftis  en  Rois ,  il  vous  fàl- 
loit  aller  faire  aux  yeux  du  public  un 
rôle  différent  du  vôtre ,  &  expofer  vos 
Majeftés  aux  huées  de  la  populace  ?  Quel 
eft  donc ,  au  fond  ,  l'efprit  que  le  Corné* 
dien  reçoit  de  £>n  état  ?  JJn  mélange 
de  bafleffe ,  de  fàuffeté  >  de  ridicule  or- 
gueil ,  &  d'indigne  aviliffement ,  qui  le 
rend  propre  à  toutes  fortes  de  perfon- 
nages ,  hors  le  plus  noble  de  tous ,  celui 
d'homme   qu'il  abandonne. 

Je  fais  que  le  jeu  du  Comédien  n'eft 
pas  celui  d'un  fourbe  qui  veut,  en  im- 
pofer  9  qu'il  ne  prétend  pas  qu'on  le 
prenne  en  effet  pour  la  perfonrie  qu'il 
repréfente ,  ni  qu'on  le  croie  affetté  des 
paflions  qu'il  imite ,  &  qu'en  donnant 
cette  imitation  pour  ce  qu'elle  eft  ,  il 
la  rend  tout-à-fait  innocente»  Aufli  ne 
Faccufé  -  je  pa$  d'être  précifément   ua 
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trompeur  ,  mais  de  cultiver  pour  tCrat 
métier  le  talent  de  trompe*  les  hom- 
mes ,  &  de  s'exercer  à  des  habitude* 
qui,  ne  pouvant  fifre  innocentes  qu'au 
Théâtre  ,  ne  fervent  par-tout  ailleurs  qu'à 
mal  f.iire.  Ces  hommes  fi  bien  parés,  fi 
bien  exercés  au  ton  de  la  galanterie  & 
auv  accens  de  la  paffion  ,  n'ahuri 
jamais  de  cet  art  pour  (tduire  d?  jeunes 
petfonnes  ?  Ces  valets  filoux ,  fi  i'ubtils 
de  la  langue  &  de  la  main  fur  la  Scène , 
dans  les  befoins  d'un  métier  plus  dif- 
pendieux  que  lucratif,  n'auront-ils  jamais 
de  dulr-icVions  utiles  ?  Ne  prendront-ils 
jamais  la  bourfe  d'un  fils  prodigue  ou 
d'un  père  avare  pour  celte  de  Léandre 
ou  d'Argan  (  *  )  ?  Par-tout  la  tentation 
de  mal  faire  augmente  avec  la  ÛLiliîj  ; 
&  il  faut  que  les  Comédiens  foient  plus 
vertueux  que  les  autres  hommes 
ne  font  pas  plus  corrompus. 


Ci  On  a 


irait. 


On  i  «u  ration.  Il  n'y  a  point  Je  i-tc*  iloni  lei  Conti- 
ditni  InÎL-ni  mojjH  ncaifcs  que  de  la  fripon  n«ti«-  Le« 
initier  qui   In  oectrpe    besuennp  4  leut  dimiie  tvlmt  J*' 

fiauiauqi    i  '  ■  ■  irdi,  i«  daigne  d'un» 

Mit    i.'Ul.Tl:,   Je  iailTe  ce  pa(T«Ec .    parce   (M 

fjii  une   lui   de   ne  rien  OMTi  mit<  je  le   uifimme  ■»«*■ 

nu-ut  loiniilî  iwie    trcs.srwidt  Injuliivr, 

L'Omet! 


a  M.  d'Alembert.  337 
L'Orateur ,  le  Prédicateur  ,  pourrit-on 
nié  dire  encore ,  paient  de  leur  perfonne 
ainfi  que  ie  Comédien.  La  différence  eft 
très-grande.  Quand  l'Orateur  le  montre  , 
c'eil  pour  parler  &  non  pour  fe  donner 
en  fpeâacle  :  il  ne  repréfente  que  lui- 
même  ,  il  ne  fait  que  fon  propre  rôle , 
ne  parle  qu'en  fon  propre  nom  ,  ne  dit 
ou  ne  doit  dire  que  ce  qu'il  penfe  ; 
l'homme  &  le  perfonnage  étant  le  même 
être ,  il  eft  à  fa  place  ;  il  eft  dans  le  cas 
de  tout  autre  Citoyen  qui  remplit  les 
fondions  de  fon  état.  Mais  un  Comé- 
dien fur  la  Scène  ,  étalant  d'autres  fen- 
timens  que  les  tiens  ,  ne  difant  que  ce 
qu'on  lui  fait  dire  ,  repréfentant  fouvent 
un  ;être  chimérique  ,  s'anéantit ,  pour 
ainfi  dire  ,  s'annulle  avec  fon  héros  ;  & 
dans  cet  oubli  de  l'homme ,  s'il  en  refte 
quelque  chofe  ,  c'eft  pour  être  le  jouet 
des  Speâateurs.  Que  dirai-je  de  ceux  qui 
femblent  avoir  peur  de  valoir  trop  par 
eux-mêmes ,  &  fe  dégradent  jufqu'à  re- 
préfenter  des  perfonnages  auxquels  ils 
feroient  bien  fâchés  de  reflTembler  ?  C'eft 
un  grand  mal ,  fans  doute ,  de  voir  tant 
de  fcélérats  dans  le  monde  faire  des  rô-^ 
Mélanges.  Tome  I.  Y 
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les  d'honnêtes  -  gens  ;  mais  y  3-t-il  nfl 

de  plus    odieux  ,  de  plu;,  choq 

plus  lâche  ,  qu'un  noncoté  homme  a  ! 

lie  taitanl  le  tôle  d'un  lu.' 
déployant  tour  ion  talent  \k.< 
loir  de   criminelles  maximes,  d 
mèote    tû  pénérré  d'horreur  t 

Si  l'on   ne   voit  CI)   lout    ceci    qu'une 
,  on   doit   voir 
encore   nne  fbune  de   mail 
ibms  le  defordre  des  Actrices,  qui 
te  entraîne  celui  des  Acteurs.  Mais  pour- 
quoi ce  defordre  cft-il  inévitable  ?  Ah, 
pourquoi  .r  Pans  tout  autre  ttms  on  n'ai 
roit    pas    bcfbin  de  le  demander  ; 
dius    ce   fiecle    où    régnent  ii  fiérem 
les   préjugés   £c  l'erreur    tous  le  nom  i 
pliilofophie  ,    les    hommes  ,  abratîs  i 
leur  vain  ("avoir  ,  ont  fermé  kur  efprît 
ik  la  voix  de  !a  raifon,  &  leur  i 
celle    de  la  nature. 

Dans  tout  état  ,  dans  tout  pays,ii 
toute  condition  ,  les  deux    fexeS    . 
tr'eux   une  liaiibn   ii  forte  &  ii  Dai 
C]ue  les  mœurs  de  l'un  décident  toujouri 
de  celles  de  l'autre.  Non  que  ces  t 
ibient  toujours   les  mîmes ,  mai*  cll< 
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tint  toujours  le  même  degré  de  bonté  t 
modifié  dans  chaque  fexe  par  les  pen-» 
chans  qui  lui  font  propres.  Les  Angloife* 
font  douces  &  timides.*  Les  Anglois  font 
durs  &  féroces.  D'où  vient  cette  appa* 
rente  oppofition  ?  De  ce  que  le  carac- 
tère de  chaque  fexe  eft  ainfi  renforcé  * 
&  que  c'eft  auffi  le  ci  rafler e  national 
de  porter  tout  à  l'extrême.  A  cela  près, 
tout  eft  femblable.  Les  deux  fexes  ai- 
ment à  vivre  à  part  ;  tous  deux  font  cas 
des  plaifirs  de  la  table  ;  tous  deux  fe  raf- 
femblent  pour  boire  après  le  repas ,  les 
hommes  du  vin  ,  les  femmes  du  thé  t 
tous  deux  fe  livrent  au  jeu  fans  foreur 
&  s'en  font  un  métier  plutôt  qu'une  paf- 
fion  ;  tous  deux  ont  un  grand  refpect 
pour  les  chofes  honnêtes  ;  tous  deux  ai- 
ment la  patrie  &  les  loix  ;  tous  deux 
honorent  la  foi  conjugale ,  &  ,  s'ils  la 
violent ,  ils  ne  fe  font  point  un  hon- 
neur de  la  violer  ;  la  paix  dumeftiquâ 
j>laît  à  tous  deux  ;  tous  deux  font  filen-* 
cieux  &  taciturnes  ;  tous  deux  difficiles 
à  émouvoir  ;  tous  deux  emportés  dans 
leurs  paffions  ;  pour  tous  deux  l'amouf 
çft  terrible  &  tragique  ,  il  décide  du  (ot% 
Y  a 
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de  leurs  jours,  il  ne  s'agit  pas  de  moins  l 
dit  Murait  ,  que  d'y  lauTer  la  ration  ou 
la  vie  ;  enfin  tous  deux  fe  plaîfent  à  la 
campagne ,  &  les*  Dames  Angloifes  er- 
rent aufli  volontiers  dans  leurs  parcs  fo- 
litaîres ,  qu'elles  vont  fe  montrer  à  Vaux- 
hall.  De  ce  goût  commun  pour  la  foli- 
tude ,  naît  aiuTi  celui  des  lectures  con- 
templatives &c  des  Romans  dont  l'An- 
gleterre eft  inondée  (  t).  Aînfi  tous  deux» 
plus  recueillis  avec  eux-mêmes ,  le  livrent 
moins  à  des  imitations  frivoles  ,  pren- 
nent mieux  le  goût  des  vr3is  plaints  de 
la  vie ,  &  fongent  moins  à  paraître  heu- 
reux qu'à  l'être. 

J'ai  cité  les  Anglois  par  préférence  , 
parce  qu'ils  font ,  de  toutes  les  nations 
du  monde  ,  celle  où  les  mœurs  des  deux 
fexes  paroiffent  d'abord  le  plus  contrai- 
res. De  leur  rapport  dans  ce  pays-là  nous 
pouvons  conclure  pour  les  autres.  Toute 
la  différence  confifte  en  ce  que  la  vie 
des  femmes  eft  un  développement  con- 


(  t  )  Ils  y  Ibnr  ,  comme  lu  hommes ,  fublimn  ou  i(- 
ttflitiltï.  On  n'a  iamaii  fait  encore  eu  quelque  tangua 
%at  ce  frit,  de  Roman  Égal  1  Utrijfi ,  ni   mime   »pft»- 
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tinuel  de  leurs  mœurs ,  au  lieu  que  Celle 
ries  hommes  s'effkçant  davantage  dans 
l'uniformité  des  affaires  »  il  faut  attendre 
pour  en  juger ,  de  les  voir  dans  les  plai- 
firs.  Voulez  -  vous  donc  connoître  les 
hommes  ?  Etudiez  les  femmes.  Cette 
maxime  eft  générale ,  &  jufqucs-là  tout 
le  monde  fera  d'accord  avec  moi.  Mais 
fi  j'ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  bonnes 
mœurs  pour  les  femmes  hors  d'une  vie 
retirée  &  domeftique  ;  fi  je  dis  que  les 
paiiibles  foins  de  la  famille  &  du  mé- 
nage font  leur  partage ,  que  la  dignité  de 
leur  fexe  eft  dans  fa  modeftie ,  que  la  honte 
&  la  pudeur  font  en  elles  infcparables 
de  l'honnêteté,  que  rechercher  les  re- 
gards des  hommes  c'eft  déjà  s'en  laiffer 
corrompre ,  &  que  toute  femme  qui  fe 
montre  fe  déshonore  :  à  i'inftant  va  s'éle- 
ver contre  moi  cette  philofopbie  d'un 
jour  qui  naît  &  meurt  dans  le  coin 
d'ime  grande  ville ,  &  veut  étouffer  de- 
là le  cri  de  la  Nature  &  la  voix  una- 
nime du  genre-humain. 

Préjugés  populaires  !  me  crie-t-on. 
Petites  erreurs  de  l'enfonce  !  Tromperie 
jdes  loi*  &  de  l'éducation  !  La  pudeur 
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n'eft  rien.  Elle  n'eft  qu'une  invention  c!c« 
,  loix  ibciales  pour  mettre  à  couvert  îes 
droits  des  pères  &  des  époux,  &  main- 
tenir quelque  ordre  d;ins  les  familles. 
Pourquoi  rougirions  -  nous  des  befoins 
que  nous  donna  la  Nature  ?  Pourquoi 
trouverions-nous  un  motif  de  honte  dans 
un  acfe  aufli  indifférent  en  foi,  &  auffî 
utile  dans  fes  effets  que  celui  qui  con- 
court à  perpétuer  l'efpece  ?  Pourquoi  , 
les  defirs  étant  égaux  des  deux  parts ,  les 
démonftrat'tons  en  feroient-elles  différen- 
tes ?  Pourquoi  l'un  des  fexes  fe  rerwu> 
roit-U  plus  que  l'autre  aux  penchans  qui 
leur  font  communs  ?  Pourquoi  l'homme 
auroit-il  fur  ce  point  d'autres  loix  que 
les  animaux  ? 

Tes  pourquoi  ,  dit  le  Dieu ,  ne  finiraient  jameif. 

Mais  ce  n'eft  pas  à  l'homme  ,  c'eft  a  (on 
Auteur  qu'il  les  finit  adreffer.  N'eft-il  pas 
plaifant  qu'il  faille  dire  pourquoi  j'ai 
honte  d'un  fentiment  naturel  ,  fi  cette 
honte  ne  m'eft  pas  moins  naturelle  que 
ce  fentiment  même  ?  Autant  vaudrait 
me  demander  auffi  pourquoi  j'ai  ce  fen- 
timent. Eft-ce  à  moi  de   rendre  compas 
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ide  ce  qu'a  fait  la  Nature  ?  Par  cette 
manière  de  raifonner,  ceux  qui  ne  voient 
pas  pourquoi  Phomme  eft  exiftant  ,  de- 
vraient nier  qu'il  exifte. 

J'ai  peur  que  ces  grands  fcrutateurs 
des  confeils  de  Dieu  n'aient  un  peu  lé- 
gèrement pefé  (es  raifons.  Moi  qui  ne 
me  pique  pas  de  les  connoître  ,  j'en  crois 
voir  qui  leur  ont  échappé.  Quoiqu'ils 
en  difent ,  la  honte  qui  voile  aux  yeux 
d'autrui  les  plaifirs  de  l'amour,  eft  quel- 
que chofe.  Elle  eft  la  fauve-garde  com- 
mune que  la  Nature  a  donnée  aux  deux 
fexes,  dans  un  état  de  foibleffe  &  d'ou- 
bli d'eux-mêmes  qui  les  livre  à  la  merci 
du  premier  venu  ;  c'eft  ainfi  qu'elle  cou- 
vre leur  fommeil  des  ombres  de  la  nuit , 
afin  que  durant  ce  tems  de  ténèbres  ils 
foient  moins  expofés  aux  attaques  les 
uns  des  autres  ;  c'eft  ainfi  qu'elle  fait 
chercher  à  tout  animal  fouffrant  la  re- 
traite &  les  lieux  déferts  ,  afin  qu'il 
fouffre  &  meure  en  paix ,  hors  des  at- 
teintes qu'il  ne  peut  plus  repouffer. 

A  l'égard  de  la  pudeur  du  fexe  en  par- 
ticulier ,  quelle  arme  plus  douce  eût  pu 
dowiQT  cette  même  Nature  à  celui  qu'elle 

Y* 
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ddrmuil  à  fe  dctèrfff  ?  Les  defirs  ("ont 
égaux  !  Qu'eft-ce  à  dire  ?  Y  a-t-il  de  part 
&  d'autre  mêmes  facultés  de  les  iatû- 
iairc  ?  Que  deviendrait  l'efpece  humaine, 
fi  l'ordre  de  l'attaque  &  de  la  détente 
étoit  changé  ?  L'anaillant  choifiroit  au 
hazaid  des  teins  où  la  victoire  feroit 
impcfiible  ;  l'affaîlli  feroit  laine  en  paix, 
quand  il  aviroit  befoin  de  fe  rendre  ,  & 
pouriliivi  fans  relâche  ,  quand  il  feroit 
trop  foible  pour  fuccomber  ;  enrin  le 
pouvoir  &  lavolontétoujours  endifeorde 
ne  laiflant  jamais  partager  les  defirs  , 
l'amour  ne  feroit  plus  le  foutîen  de  la 
Nature,  il  en  feroit   le  deftrucleur  &  le 

Sî  les  deux  fexes  avoient  également  fait 
&  reçu  les  avances,  la  v;;ine  importunité 
n'eût  point  été  iiiuvée  ;  des  ku\  toujours 
languiflans  dans  une  ennuyeufe  liberté  ne 
le  fuiïent  jamais  irrités  ,  le  plus  doux  de 
tous  les  fentimens  eût  à  peine  effleuré 
le  cœur  humain  ,  &  fon  objet  .eût  été 
mal  rempli.  L'obftacle  apparent  qui  fem- 
ble  éloigner  cet  objet  ,  cil  au  fond  ce 
qui  le  rapproche.  Les  defirs  voilés  par 
la  honte  n'en  deviennent  que  plus  fédui- 
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fans  ;  en  les  gênant  la  pudeur  les  en* 
flamme  :  fes  craintes  ,  les  détours  ,  fes 
réferves  ,  fes  timides  aveux ,  fa  tendre 
&  naïve  finette ,  difènt  mieux  ce  qu'elle 
croit  taire  que  la  paflion  ne  l'eût  dit  fans 
elle  :  c'eft  elle  qui  donne  du  prix*  aux 
faveurs  &  de  la  douceur  aux  refus.  Le 
véritable  amour  poffede  en  effet  ce  que 
la  feule  pudeur  lui  difpute  ;  ce  mélange 
de  foiblefle  &  de  modeftie  le  rend  plus 
touchant  &  plus  tendre  ;  moins  il  ob- 
tient, plus  la  valeur  de  ce  qu'il  obtient 
en  augmente  ,  &  c'eft  ainfi  qu'il  jouit  à 
la  fois  de  fes  privations  &  de  fes  plaifirs. 
Pourquoi ,  difent-ils  ,  ce  qui  n'eft  pas 
honteux  à  l'homme  ,  le  feroit-il  à  la 
femme  ?  Pourquoi  l'un  des  fexes  fe  fe- 
roit-il un  crime  de  ce  que  l'autre  fe  croit 
permis  ?  comme  fi  les  conféquences 
ctoient  les  mêmes  des  deux  côtés  !  Com- 
me fi  tous  les  aufteres  devoirs  de  la 
femme  ne  dérivoient  pas  de  cela  feul 
qu'un  enfant  doit  avoir  un  perc.  Quand 
ces  importantes  coniidérations  nous  man- 
queraient,  nous  aurions  toujours  la  mê- 
me réponfe  à  faire ,  &  toujours  elle  fe- 
roit  fans  réplique.  Ainfi  l'a  voulu  la  Na* 
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ture ,  c'eft  un  crime  d'étouffer  fa  voix* 
L'homme  peut  être  audacieux ,  telle  eft 
fn  destination  (  v  )  :  il  faut  bien  que  quel- 
qu'un fe  déclare.  Mats  toute  femme  fans 
pudeur  eft  coupable  &  dépravée  ;  parce 
qu'elle  foule  aux  pieds  un  fentiraent 
naturel  à   fon  fexe. 

Comment  peut-on  difputer  la  vérité 
de  ce  fentiment  ?  Toute  la  terre  n'en 
rendît-elle  pas  l'éclatant  témoignage  ,  la 
feule  comparaifon  des  fexes  fuffiroit  pour 
la  conftater.  N'eft-ce  pas  la  Nature  qui 
pare  les  jeunes  perfonnes  de  ces  traits 
fi  doux  qu'un  peu  de  honte  rend  plus 
touchans  encore  ?  N'eft-ce  pas  elle  qui 
met  dans  leurs  yeux  ce  regard  timide  & 


lires.  Je  fiippofc  l'amniii 
de  Inix  que  de  lui-même 
i[  de    prcltiki  à  fts  myftei 


r:cn  pour   lui;  f*  poflifi 

cl!   outragcaire,  elle  ann 

delkalrffe,  înupable  à  la  t  lis  d'amour 

le  plus  grand    pr:\   d«  plaifii!  eft  dm?  1 

r»Kt.  &    défèfpo.r    da»t  la    pofT.ûion    nié 

iinit ,  (il  ctoïoii  n'en  (oint  tut   umi. 
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tendre  auquel  on  réfifte  avec  tant  de 
peine  ?  N'eft-ce  pas  elle  qui  donne  à 
leur  teint  plus  d'éclat ,  &  à  leur  peau 
plus  de  fineffe ,  afin  qu'une  modefte  rou- 
geur s'y  laifle  mieux  appercevoir  ?  N'eft- 
ce  pas  elle  qui  les  rend  craintives  afin 
qu'elles  fuient  ,  &  foibles  afin  qu  elles 
cèdent  ?  A  quoi  bon  leur  donner  ifo 
cœur  plus  fenfible  à  la  pitié  ,  moins  de 
vîteffe  à  la  courfe  ,  un  corps  moins  ro- 
bufte  ,  une  ftature  moins  haute  ,  des 
mufcles  plus  délicats ,  fi  elle  ne  les  eût 
deftinées  à  fe  laitier  vaincre  ?  Aflbjetties 
aux  incommodités  de  la  groffeffe ,  &  aux 


Vouloir  contenter  înfolemmeut  fcs  delirt  Tans  l'aven  de 
celle  qui  les  fait  naître ,  eft  l'audace  d'un  Satyre  ;  celle  d'un 
homme  eft  de  favoir  les  témoigner  Tans  déplaire ,  de  1r~. 
rendre  intéreflans ,  de  faire  en  forte  qu'on   les   part  a  ce  , 
«TafTcrvir  les  fentimens   avant  d'attaquer  la  perfonne.  Ce 
p'eft  pas  encore  aflez   d'être  aimé  ♦  les  defirs  partagés  ne 
donnent  pas  feu  h    le    droit  de  les  fatisfaire;  il   faut  de 
plus  le  confentement  de  la  volonté.  Le  cœur  accorde  en 
vain  ce  que  la  volonté  refuit.    L'honnête    homme  &  l'a- 
mant s'en  abfttent ,  même  quand  il  ponrroit  l'obtenir.  Arra- 
cher ce  confentement  tacite ,  c  eft  nfer  de  toute  la  violence 
permife  en  amour.  Le  lire  dans  les    yeux  ,  le   voir   dans 
les  manières  malgré  le  refus  de  la  bouche,  c'eft  l'art  de 
celui   qui  fait  aimer  ;  s'il  achevé  alors  d'être  heureux ,  il 
n'eft  point  brutal,  il  eft   honnête  ;  il  n'outrage  point  la 
pudeur ,  il  la  refpefte ,   il  la  fort  ;  il   lui  laifle  l'honneur 
M  défendre  encore  ce  qu'elle  eut  peut-être  abandonne. 
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douleurs  de  l'enfantement  ,  ce 
de  travail  exigeoit-il  «ne  diminution  de 
forces  ?  Mais  pour  les  réduire  à  cet 
état  pénible  ,  il  les  falloît  artez  fortes 
pour  ne  fuccomber  qu'à  leur  volonté  > 
&  affez  foibles  pour  avoir  toujours  un 
prétexte  de  fe  rendre.  Voilà  précisément 
Je  point  où  les  a  placé  la  Nature. 

Partons  du  raifonnement  à  l'expérience. 
Si  la  pudeur  étoît  un  préjugé  de  la  So- 
ciété &  de  l'éducation  ,  ce  fentiment  de- 
vront augmenter  dans  les  lieux  où  l'édu- 
cation ert  plus  foignée  ,  &  où  l'on  ra- 
tine inceflamtnent  fur  les  loîx  Codâtes  ; 
il  devroit  être  plus  foible  par-tout  où 
l'on  ert  relié  plus  près  de  l'élut  primitif. 
C'ert  tout  le  contraire  (  x  ).  Dans  nos 
montagnes  les  femmes  font  timides  8c\ 
modeftes,  un  mot  les  tait  rougir,  elles  , 
n'oient  lever  les  yeux  fur  les  hommes ,' 
&  gardent  le  filence  devant  eux.  Dans 
les  grandes  Villes  la  pudeur  ert  ignoMe 
&  baffe  :  c'eft   la  feule  chofe  dont  une 


(v)Jt    m'atitmli    a    l'objtaioo.    Les  feraitii-î  f.iuvi;" 
n'ait  point  dt  pudeur  :  iar  ill«  viinl  outi?  U    1 
les   noires   en  ont    encore   moini  ;  car  rlta 
Vojtz  ta  fin  fl(  cet  cfl»i ,  au  r»j;i  de.  filin  Ho  Lacî  démoi* 
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femme  l>ien  élevée  auroit  honte  ;  & 
l'honneur  d'avoir  fait  rougir  un  hon- 
nête-homme n'appartient  qu'aux  femmes 
du  meilleur  air. 

L'argument  tiré  de  l'exemple  des  bêtes 
ne  conclud  point  ,  &  n'eft  pas  vrai* 
L'homme  n'eft  point  un  chien  ni  un 
loup.  Il  ne  faut  qu'établir  dans  (on  ef- 
pece  les  premiers  rapports  de  la  Société 
pour  donner  à  fes  fentimens  une  mo- 
ralité toujours  inconnue  aux  bêtes.  Les 
animaux  ont  un  cœur  &  des  partions  ; 
mais  la  fainte  image  de  l'honnête  &  du 
beau  n'entra  jamais  que  dans  le  coeur  de 
Fhomme. 

Malgré  cela  ,  où  a-t-on  pris  que  Tint 
îinft  ne  produit  jamais  dans  les  animaux 
des  effets  femblables  à  ceux  que  la  honte 
produit  parmi  les  hommes  ?  Je  vois  tous 
les  jours  des  preuves  du  contraire.  Ten 
vois  fe  cacher  dans  certains  befoins  f 
pour  dérober  aux  feus  un  objet  de  dé- 
goût ;  je  les  vpis  enfuite,  au  lieu  de 
fuir ,  s'empreffer  d'en  couvrir  les  vefti- 
ges.  Que  manqufe-t-il  à  ces  foins  pour 
avoir  un  air  de  décence  &  d'honnêteté , 
finon  d'être  pris  par  des  hommes  ?  Dans 
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leurs  amours  ,  je  vo':s  des  caprices  , 

choix  ,  des  refus  concertt  ■ 

il,-  bien  près  il  la  maxime  d'irriter  la  pal- 

i  Jes  obltacles.  A  l'infiant  mrme 

dus  les   yeux  un 

-.    Deux    jeunes 

pigeons  | 

premières  amours,  m'offrent  un  table 

bien  différent  de  la  lotte 

«lie  coi-  .    lonb 

a"imi;,cît  prend  chanc  eue-mC'me  a 

.  Refte-t-il  dans  l'n 

rrvcilleoi; 
■i-  le  pouriuîl  ;  s'il  fe  dé- 
fend,  un    petit  vol   de   lix     pas    l'attire 
3  Nature  ménage 
■ 
un  art  qu'auxoit   a  peine 

lès  plus  ch. 

on  pourrait  nier  qu'un  fer 
eur  lut  ean 

:: 

iLn*  la  Soi  ortage  doa  i 
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une  vie  domeftique  fie  retirée ,  &  qu'on 
doit  les  élever  dans  des  principes  qui  s'y 
rapportent?  Si  la  timidité  ,  la  pudeur  ,1a 
modeftie  qui  leur  font  propres  font  des 
inventions  fociales ,  il  importe   à  la  So- 
ciété que  les  femmes  acquièrent  ces  qua- 
lités ;  il  importe  de  les  cultiver  en  elles , 
&  toute  femme  qui  les  dédaigne  offenfe 
les  bonnes  mœurs.  Y  a-t-il  au  monde  un 
fpctiacle  auJÎi  touchant ,  auffi.  relpedable 
que  celui  d'une  mère  de  famille  entourée 
cle  (es  enfans ,  réglant  les  travaux  de  (es 
donu-fliques ,   procurant  à  fon  mari  une 
vie  heureufe ,  &c  gouvernant  fagement  la 
maiion?  C'eft-là  qu'elle  fe   montre   dans 
toute  la  dignité  d'une  honnête  femme  ; 
c'eft-là  qu'elle   impofè  vraiment  du  ref- 
peâ ,  &  que  la  beauté  partage  avec  hon- 
neur les  hommages    rendus  à   la    vertu. 
Une  mai  fon  dont  !a  maîtreffe  efl  abfente 
efl  un  corps  fans  ame  qui  bientôt  tombe 
en   corruption  ;   une  femme  hors  de  fa 
maiion  perd  fon  plus  grand  luftre  ,  &  dé- 
pouillée de  fes  vrais  ornemens,  elle  fe 
jnontre  avec  indécence.  Si  elle  a  un  mari  ,• 
,'  que  cherche-t-elle  parmi  les  hommes  ?  Si  * 
/  elle  n'en  a  pas  7  ccizuneiit  s'expofe-t-elle  ", 


i. 


. .  «  ' 
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à  rebuter  ,  par  un  maintien  peu  me- 
défie ,  celui  qui  ferait  tenté  de  le  deve- 
nir ?  Quoiqu'elle  puïfle  faire  ,  on  fent 
qu'elle  n'efi  pas  à  fa  place  en  public  ,  &C 
fa  beauté  meme  ,  ~ii  plaît  fans  intéref- 
iêr  ,  n'eft  qu'un  tort  de  plus  que  le  cœur 
lui  reproche.  Que  cette  impreflion  nous 
vienne  de  la  nature  ou  de  l'éducation, 
elle  cfl:  commune  à  tous  les  peuples  du 
monde  ;  par-tout  on  confidere  les  fem- 
mes à  proportion  d  leur  modeftie  ;  par- 
tout on  eft  convaincu  qu'en  négligeant 
les  manières  de  leur  fexe  ,  elles  en  négli- 
gent les  devoirs;  par-tout  on  voit  qu'a- 
lors tournant  en  effronterie  la  mâle  & 
ferme  afiurance  de  l'homme,  elles  s'avi- 
liffent  par  cette  odieufe  imitation ,  &  dés- 
honorent à  la  fois  leur  fexe  &  le  nôtre. 
Je  fais  qu'il  règne  en  quelques  pays 
des  coutumes  contraires  ;  mais  voyez 
aufiï  quelles  moeurs  elles  ont  feit  naître  1 
Je  ne  voudrais  pas  d'autre  exemple  pour 
confirmer  mes  maximes.  Appliquons  aux 
mœurs  des  femmes  ce  que  j'ai  dît  ci-de- 
van't  de  l'honneur  qu'on  leur  porte.  Chez 
tous  les  anciens  peuples  policés  elles  vi- 
y oient  très  -  renfermées  ;  elles  fe  moa* 
z ,  troient 
■      J  /.,, 
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troïent  rarement  en  public  ;  jamais  avec 
des  hommes ,  elles  ne  fe  promenoient 
point  avec  eux  ;  elles  n'avoient  point  la 
meilleure  place  au  Speôacle ,  elles  ne  s'y 
mettoient  point  en  montre  (y);  il  ne 
leur  étoit  pas  même  permis  d'affilier  à 
tous ,  &  l'on  fait  qu'il  y  avoit  peine  de 
mort  contre  celles  qui  s'oferoient  mon- 
trer aux  Jeux  Olympiques. 

Dans  la  maifon  ,  elles  avoient  un  ap- 
partement particulier  où  les  hommes  n'en- 
troient  point.  Quand  leurs  maris  don- 
noient  à  manger  ,  elles  fe  préfentoient  ra- 
rement à  table;  les  honnêtes  femmes  en 
fortoient  avant  la  fin  du  repas,  &  les 
autres  n'y  paroiflbient  point  au  commen- 
cement. Il  n'y  avoit  aucune  aflemblée 
commune  pour  les  deux  fexes ,  ils  ne  pat 
foient  point  la  journée  enfemble.  Ce  foin 
de  ne  pas  fe  raflafier  les  uns  des  autres 
fàifoit  qu'on  s'en  revoyoit  avec  plus  de 
plaiûr;  il  eft  fur  qu'en  général  la  paix 


(  y  )  Au  Théâtre  d'Athènes ,  les  femmes  ocrupoient  une 
Galerie  haute  appellée  Ctrcit ,  peu  commo  Je  pour  voir 
ftipour  être  vues  \  mais  il  parole  par  l'aventure  de  Va- 
lérie &  de  Sylla  qu'au  Cirque  de  Rome,  elles  étoient 
fnèlées  avec  les  hommes. 

Mélanges.  Tome  L  Z 


5^4  Lettre 

domeftique  étoit  mieux  afTermie  ,  &  qu'il 
régnoit  plus  d'union  entre  les  époux  (z) 
qu'il  n'en  règne  aujourd'hui.    . 

Tels  étoient  les  ufages  des  Perfes,  des 
Grecs,  des  Romains,  &  nrême  des  Egyp- 
tiens ,  malgré  les  mauva-fes  plaifanteries 
d'Hérodote  qui  fe  réfutent  d'elles-mêmes. 
Si  quelquefois  les  femmes  fortoîent  des 
bornes  de  cette  modeitie  ,  le  cri  public 
montroit  que  c'etoit  une  exception.  Que 
n'a-t-on  pas  dit  de  la  liberté  du  Sexe  à 
Sparte  ?  On  peut  comprendre  aufli  par  la 
Lififtrata  d'Ariftophane ,  combien  l'impu- 
dence des  Athéniennes  étoit  choquante 
aux  yeux  des  Grecs  ;  Si.  dans  Rome  déjà 
corrompue  ,  avec  quel  fcandale  ne  vit-on 
point  encore  les  Dames  Romaines  fe  pré- 
senter au  Tribunal  des  Triumvirs  r 

Tout  efl  changé.  Depuis  que  des  fou- 
les de  barbares  ,  traînant  avec  eux  leurs 
femmes  dans  leurs  armées ,  eurent  inon- 
dé l'Europe ,  la  licence  des  camps ,  jointe 
à  la  froideur  naturelle  des   climats  fep- 


(!)  On  tn  pourrait  attribuer  la  cauft  a  la  facilité  da 
divorce  ;  mais  [es  Grecs  en  faifoinu  peu  (Tnfas*  .  le  Ro. 
me  FublifU  cinq  cents  ans  avant,  auepeilùniLe  sy  pic.  (dût 

de  la  l;i  tui  le  r^nnctwjj, 
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tentrîonaux ,  qui  rend  la  réferye  moins 
néceffaire ,  introduifit  une  autre  manière 
de  vivre  que  fkvoriferent  les  livres  de 
chevalerie  ,  où  les  belles  Dames  paftbient 
leur  vie  à  fe  faire  enlever  par  des  hom- 
mes ,  en  tout  bien  &  en  tout  honneur. 
Comme  ces  livres  étoient  les  écoles  de 
galanterie  du  tems ,  les  idées  de  liberté 
qu'ils  infpirent  s'introduifirent ,  fur-tout 
dans  les  Cours  &  les  grandes  villes ,  oh 
Ton  fe  pique  davantage  de  politcffe  :  par 
le  progrès  même  de  cette  politeilè  ,  elle 
dut  enfin  dégénérer  en  grofliéreté.  C'eft 
ainfi  que  la  modeftie  naturelle  au  fexe 
eft  peu-à-peu  difparue ,  &  que  les  mœurs 
des  vivandières  fe  font  tranfmifes  aux 
femmes  de  qualité* 

Mais  voulez-vous  favoir  combien  ces 
ufages,  contraires  aux  idées  naturelles, 
font  choquans  pour  qui  n'en  a  pas  l'ha- 
bitude ?  Jugez-en  par  la  furprife  &  l'em- 
barras des  Etrangers  &  Provinciaux  à 
l'afpeû  de  ces  manières  fi  nouvelles  pour 
eux.  Cet  embarras  fait  l'éloge  des  fem- 
mes de  leurs  pays  ,  &  il  eft  à  croire  que 
celles  qui  le  caufent  en  feroient  moins 

Z  z 
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fieres ,  fi  !a  fource  leur  en  étoit  mïci 
connue.  Ce  n'ert  point  qu'elles  en  impo- 
fent ,  c'eft  plutôt  qu'elles  font  rougir,  & 
que  la  pudeur  chaflee  par  la  femme  de 
(es  dit'cours  &  de  fon  maintien,  le  réfu- 
gie dans  le  cœur  de  l'homme. 

Revenant  maintenant  à  nos  Comédien- 
nes ,  je  demande  comment  un  état  dont 
l'unique  objet  eil  de  fe  montrer  au  pu- 
blic ,  &  qui  pis  eft  ,  de  fe  montrer  pour 
de  l'argent,  conviendroii  à  d'honnetes 
femmes,  &  pourreit  compatir  en  elles 
avec  la  modellîe  &  les  bonnes  mœurs  ? 
A-t-on  befoin  mSme  de  difputer  (vr  les 
différences  morales  des  fexes  ,  pour  fentir 
combien  il  eft  difficile  que  celle  qui  fe 
met  à  prix  en  repréfentatJon  ne  s'y  mette 
bientôt  en  perfonne  ,  &  ne  le  Uifl'e  jamais 
tenter  de  fatisfaire  des  deflrs  qu'elle  prem 
tant  de  foin  d'exciter  ?  Quoi  !  maigri 
mille  timides  précautions ,  une  fem 
honnête  &  fage ,  expofée  au  moindre  d 
ger ,  a  bien  de  la  peine  encore  à  fe  con- 
ierver  un  cœur  à  l'épreuve  ;  &  ces  )■ 
nés  perlbnnes  audacïeufes  ,  fans  autre  édu- 
cation  qu'un  fyiKme  de  coquetterie  & 


des  rôles  amoureux  ,  dans   une 


paturq 
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très-peu  modefte  (a) ,  fans  ceffe  entou- 
rées d'une  jeuneffe  ardente  &  téméraire  $ 
au  milieu  des  douces  voix  de  l'amour  & 
du  plaifir,  réfifteront ,  à  leur  âge,  à  leur 
cœur,  aux  objets  qui  les  environnent  » 
aux  difcours  qu'on  leur  tient  ,  aux  oc- 
cafions  toujours  renaiffantes ,  &  à  l'or  au- 
quel elles  font  d'avance  à  demi  vendues  ! 
Il  faudrait  nous  croire  une  ûmplicité  d'en- 
fant pour  vouloir  nous  eiv  impofer  à  ce 
point.  Le  vice  a  beau  fe  cacher  dans 
l'obfcurité ,  fon  empreinte  eft  fur  les 
fronts  coupables  :  l'audace  d'une  femme 
eft  le  figne  affuré  de  fa  honte  ;  c'eft  pour 
avoir  trop  à  rougir  qu'elle  ne  rougit  plus  ; 
&  fi  quelquefois  la  pudeur  furvit  à  la 
chaftèté ,  que  doit  -  on  penfef  de  la  chaf- 
teté ,  quand  la  pudeur  même  eft  éteinte  ? 
Suppofons ,  fi  l'on  veut ,  qu'il  y  ait  eu 
quelques  exceptions  ;  fuppofons. 

Quil  en  J oit  jiifqu'd  trois  que  ron  pourroit 
nommer. 

Je  veux  bien  croire  •  là-deftus  ce  que  je 


<»)  Que  fera-ce  en  leur  fnppolant  la  beatité  qu'on  a 
ravCon  d'exiger  d'elles?  Voyez  les  Entretiens  fur  U  JU* 
m**rt:t  p.   183. 
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I  ms  ni  vu  ni  ouï  dire.  Appellerons 
Ste  celui  qui 
d'une  honnête  fernftt  »»  prodige  ,  &  qu 
notis  porte  à  méprifer  celles  qui 
cent,  à  moins  de  compter  fur  un  mir 
cle  continuel?  L'immoddtie  lien!  fi  biei 
à  leur  état ,  &  elles  le  fentent  fi  bîei 
elles-mêmes  *  qu'il  n'y  en  s  pas  vue  i 
lie  le  cn'it  ridicule  de  feindre  a 
de   prendre  pour  elle  les  dlfcOUJ  ■ 

d'honneur  qu'elle  débite  au  pu- 
blic.  De  peur  que  ces  maxirm  s 
ne  fiaient  un  progrès  nuifible  à  (on  inte 
rét ,  l'Actrice  elt  toujours  la  première  i 
parodier  fou  rù!e  &  à  détruire  Ion  pro- 
pre ouvrage.  Elle  quitte,  en  atteignant 
la  coultfle,  la  morale  du  Théâtre  aufli 
bien  que  fa  dignité  ,  Se  fi  l'on  pi 
leçons  de  vert\i  fur  la  Scène ,  on  les  va 
bien  vite   :  foyers. 

Après  ce  que  j'ai  dit  ci-devant ,  je  n'ai 
pas  befi 

commeni    le    déioidre   des    Actrices  t 
traîne  celui  des  Afteurs;  fur-tout 
un  métier  qui  les  force  A  vivre  entr'eu: 
dans  la  plus  grande  familiarité.  Je  n'ai  p 
befoin  de   inoiïirer  comment  d'un   Cts 
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déshonorant  naiffent  des  fentimens  dés* 
honnêtes  ,  ni  comment  les  vices  divifent 
ceux  qne  l'intérêt  commun  devroit  réunir. 
Je  ne  m'étendrai  pas  fur  mille  fujets  de 
difeorde  &  de  querelles ,  que  la  diftri- 
bution  des  rôles ,  le  partage  de  la  recette  , 
le  choix  des  Pièces,  la  jalon  fie  des  ap- 
plaudiflemens  doivent  exciter  fans  ceffe , 
principalement  entre  les  Aârices  ,  fans 
parler  des  intrigues  de  galanterie.  Il  eft 
plus  inutile  encore  que  j'expofe  les  effets 
que  Paffociation  du  luxe  &  de  la  mifere  , 
inévitable  entre  ces  gens  -  là  ,  doit  natu- 
rellement produire.  J'en  ai  déjà  .trop  dit 
pour  vous  &  pour  les  hommes  raifon- 
nables  ;  je  n'en  dirois  jamais  affez  pour 
les  gens  prévenus  qui  ne  veulent  pas  voir 
ce  que  la  raifon  leur  montre  ,  mais  feu- 
lement ce  qui  convient  à  leurs  pallions 
ou  à  leurs  préjugés. 

Si  tout  cela  tient  à  la  profeffiou  du 
Comédien  ,  que  ferons-nous  ,  Monfieur , 
pour  prévenir  des  effets  inévitables  ?  Pour 
moi ,  je  ne  vois  qu'un  feul  moyen  ;  c'eft 
d'ôterla  caufe.  Quand  les  maux  de  l'hom- 
me lui  viennent  de  fa  nature  ou  d'une 
manière  de  vivre  qu'il  ne  peut  changer, 

z4 
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les  Médecins   les  préviennent- Us  ?  I> 

fendre  au  Comédien  d'ôtre  vicieux  ,  c' 
défendre  à  l'homme  d'être  malade. 

5*tt  fuît-il  de-la  qu'il  faille  mtpriiêr  tous 
les  Comédiens}  II  s'enfuit,  au  contrai- 
re, qu'un  Comédien  qui  a  de  la  modef- 
lie  ,  des  mœurs ,  de  l'honnêteté  eft  ,  com- 
me vous  l'avez  très-bien  dit ,  doublement 
eftimable  :  puifqu'i!  montre  par- là  que 
l'amour  de  la  vertu  l'emporte  en  Uû  fur 
les  pallions  de  l'homme ,  &  fur  l'afben- 
dant  de  la  proteiïïon.  Le  feul  tort  Qu'on 
lui  peut  imputer  eft  de  l'avoir  embraf- 
ieej  mais  trop  fouvent  un  écart  de  ]t-u- 
neffe  décide  du  fort  de  la  vie,  &  qui 
on  fe  fent  un  vrai  talent  ,  qui  peut 
fift.r  à  fon  attrait?  Les  grands  Acïei 
portent  avec  eux  leur  exeufè  ;  ce  font 
les  mauvais   qu'il  faut  meprifer. 

Si  j'ai  refté  fi  long-tems  dans  les  ter- 
mes de  la  propofition  générale,  ce  n'tft 
pas  que  je  n'eufle  eu  plus  d'avantage  en- 
core à  l'appliquer  précifément  à  la  Ville 
de  Genève  ;  mais  la  répugnance  de  met- 
tre mes  Concitoyens  fur  la  Scène  m'a 
fait  différer  autant  que  je  l'ai  pu  de  par- 
ler de  nous.  11  y  faut  pourtant  venir  à 
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la  fin ,  &  je  n'aurois  rempli  qu'imparfai- 
tement ma  tâche ,  fi  je  ne  cherchois ,  fur 
notre  fituation  particulière,  ce  qui  réful- 
tera  de  l'établiflement  d'un  Théâtre  dans 
notre  ville  ,  au  cas  que  votre  avis  & 
vos  raifons  déterminent  le  gouvernement 
à  l'y  fouffrir.  Je  me  bornerai  à  des  effets 
fi  fenfibles  qu'ils  ne  puiffent  être  contef- 
tés  de  perfonne  qui  èonnoiffe  un  peu 
notre  conftitution. 

Genève  eft  riche,  il  eft  vrai;  mais, 
quoiqu'on  n'y  voye  point  ces  énormes 
difproportions  de  fortune  qui  appauvrit 
fent  tout  un  pays  pour  enrichir  quelques 
habîtans  &  fement  la  mifere  autour  de 
l'opulence  ,  il  eft  certain  que ,  fi  quelques 
Genevois  poffedent  d'aflez  grands  biens , 
plufieurs  vivent  dans  une  difette  affez  dure, 
&  que  Faifance  du  plus  grand  nombre 
vient  d'un  travail  aflidu ,  d'économie  & 
cfe  modération  ,  plutôt  que  d'une  richeffe 
pofitive.  Il  y  a  bien  des  villes  plus  pau- 
vres que  la  nôtre  où  le  bourgeois  peut 
donner  beaucoup  plus  à  fes  plaifirs ,  parce 
que  le  territoire  qui  le  nourrit  ne  s'épuife 
pas ,  &  que  fon  tems  n'étant  d'aucun  prix, 
il  peut  le  perdre  fans  préjudice.  Il  n'en  va 


our 
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parmi  nous,  qui,  fans  terres  pouf 
-,  n'avons   lotis  que  notre  indi  " 
trie»  Le  peuple  Genevois  ne  fe  fouiî 
qu'à  force  de  travail ,  &  n'a  le  l 

i   (c    retûfe  tout  fupenlu 
c'eil  une  des  raiforts  de  nos   ioix  (bmp- 
tua'ires.   Il  me  femble  que    ce  qui    di 
d'abord  frapper  loiil  Etranger  entrain 
Genève,   c\i\  l'air  de    vie  &  d'aeiivîi 
qu'il  y  voir  régner.  Tout  s'occupe,  toi 
tft  en  mouvement ,  tout  s'empn 
travail  &  à  fes  affaires.  Je  ne  crois   pa: 
le  autre  aulli  petite  ville  au  monde 
offre  un  pareil  fpeÔacle.  Viiitez  le  Quar- 
tier St.    Gervais  :  tome   l'horlogerie  de 
l'Europe  y  paroît  rauemblée.    Parcourez 
le  Moîard  &  les  rues  baffes,  ui 
de  commerce  en  grand  ,  des   m 
de  ballots  ,  de  tonneaux-  coi  : 
tés,   une   odeur  d'Inde   &  de  dioguc 
vous  font  imaginer  un  port  de  mer.  A' 
h*  Eaux-vives  ,  le  bniîl  tt  V 
briques   d'indienne  Sz  de  toi 
blent  vous  tninfportei  àZuril 
La  ville  fe  multiplie  en  quelque  forte 
les  travaux  qui  s'y  font,  &  j'ai  vu 
gens ,  fur  ce  premier  coup-d*aâl  ,  «I  H 
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mer  le  peuple  à  cent  mille  âmes.  Les 
bras,  l'emploi  du  tems ,  la  vigilance ,  Taut 
tere  parfimonie  ;  voilà  les  tréfors  du  Ge- 
nevois ,  voilà  avec  quoi  nous  attendons 
un  amufement  de  gens  oififs ,  qui ,  nous 
otant  à  la  fois  le  tems  &  Pargent ,  dou- 
blera réellement  notre  perte. 

Genève  ne  contient  pas  ving- quatre 
mille  âmes,  vous  en  convenez.  Je  vois 
que  Lyon  bien  plus  riche  à  proportion , 
&  du  moins  cinq  ou  fix  fois  plus  peu- 
ple entretient  exaâement  un  Théâtre  , 
&  que ,  quand  ce  Théâtre  eft  un  Opéra, 
la  ville  n'y  fauroit  fuffire.  Je  vois  que 
Paris ,  la  Capitale  de  la  France  &  le  gouf- 
fre des  richefles  de  ce  grand  Royaume  , 
en  entretient  trois  affez  médiocrement , 
&  un  quatrième  en  certains  tems  de  l'an- 
née.  Suppoibns  ce  quatrième   (b)  per- 


(  b  )  Si  je  ne  compte  point  le  Concert  Spirituel  *  ç'eft 
qi^au  lieu  d'être  un  Spectacle  ajouté  aux  autres  ,  il  n'en 
eft  que  le  fuppltmcnt.  Je  ne  compte  pas ,  non  plus  ,  les 
petits  Spectacles  de  la  Foire  ;mais  auffi  je  la  compte  toute 
Tannée ,  au  lieu  qu'elle  ne  dure  pas  fix  mois.  En  recher- 
chant ,  par  comparaifon  ,  s'il  eft  pofiîble  qu'une  troupe 
fuhfifte  à  Genève,  je  fuppofe  partout  de*  rapports  plus 
favorables  A  Taitirmative  ,  que  ne  le  donnent  les  faits 
tv>anu*. 
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vois  que  ,  dans  plus  de 
cents  mille  habitans,  ce  rende/-  vous 
l'opulence  &  de  Poiliveié  fournit  à  pi 

.!  Speftacle  mille  ou  douze 
.    ,  fout  compenfé.  Dans  le 
i  Royaume  ,  ]e  vois   Bordeai 
Rouen  ,  grands    pons  de  mer  ;    je 
Lille  ,  Strasbourg,  grandes   villes  de 

;  s  d'Officiers  oifi 
leur  vie  à  attendre  qu'il  fo 
heures,  avoir  un  Théâtre  de  Corné 

Ul  -  il    des    taxes  iovolonti 
pour  le  l'ou tenir.  Mais  combien  d'au! 

omparablement  plus  grandes 

,  combien  de  'ï 
mens  &  de  Cours  fouvi 
vent  entretenir  une  Corne;. 

Pour  juger  ii  nous  fournies  en  état 
mieux  faire  ,  prenons  un  terme  de  COUij 
raifon  bien  connu  ,  tel  ,  par  exemple ,  que 
la  ville  de  Paris.  Je  dis  donc  que,  fi  plus 
de  foc  cents  mille  habitans  ne  fonrnifie 
journellement    &    l'un  dans   l'autre 
Théâtres  de  Paris  que  douze  cents  Spe< 
leurs  ,  moins  de  vingt-quatre  mille  habi- 
tans n'en  fourniront  certainement  pas  plus 
de  quarante-huit  i  Genève.  Encore  foui 
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déduire  les  gratis  de  ce  nombre ,  &  fuppo- 
fer  qu'il  n'y  a  pas  proportionnellement 
moins  de  défœuvrés  à  Genève  qu'à  Paris  ; 
fuppofition  qui  me  paroît  infoutenable. 

Or  fi  les  Comédiens  François  ,  penfion- 
nés  du  Roi ,  &  propriétaires  de  leur  Théa* 
tre ,  ont  bien  de  la  peine  à  fe  foutenir  à 
Paris  avec  une  affemblée  de  trois  cents 
Speftateurs  par  repréfentation  (  c) ,  je  de- 
mande comment  les  Comédiens  de  Genève 
fe  fouriendront  avec  une  affemblée  de 
quarante-huit  Speâateurs  pour  toute  ref- 
fource  ?  Vous  me  direz  qu'on  vit  à  meil- 
leur compte  à  Genfeve  qu'à  Paris.  Oui, 
mais  les  billets  d'entrée  coûteront  auflî 
moins  à  proportion  ;  &  puis ,  la  dépenfe 
de  la  table  n'eft  rien  pour  dés  Comédiens. 
Ce  font  les  habits  ,  c'eft  la  parure  qui  leur 
coûte  ;  il  faudra  faire  venir  tout  cela  de 
Paris ,  ou  drefler  des  Ouvriers  mal  adroits. 


(  c  )  Ceux  qui  ne  vont  aux  Spe&acles  que  les  beaux  jours 
•ù  l'aflemblée  eft  nombreufe  ,  trouveront  cette  eftimation 
trop  faible  ;  mais  ceux  qui  pendant  dix  ans  les  auront 
fuivis ,  comme  moi ,  bons  &  mauvais  jours ,  la  trouveront 
furement  trop  forte.  S'il  faut  donc  diminuer  le  nombre 
-journalier  de  trois  cents  Spectateurs  à  Paris  ,  il  faut  di- 
minuer proportionnellement  celui  de  quarante-huit  à  Gej*c* 
ve  î  c*  qui  reoitree  mes  objeâions. 
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C'eft  dans  les  lieux  oh  toutes  ces  chofc 
(ont  communes  qu'on  les  fait  à  meilleur 
marché.  Vous  direz  encore  qu'on  lesaflu- 
jertira  à  nosloix  fomptuaires.  Mais  c'dl 
en  vain  qu'on  voudroit  porter  la  réforme 
fur  le  Théâtre  ;  jamais  Cléopatre  &  Xer- 
cès  ne  goûteront  notre  fimplicité.  L'état 
des  Comédiens  étant  de  paroître  ,  c'ell 
leur  ôter  le  goût  de  leur  métier  de  les 
en  empêcher  ,  &  je  doute  que  jamais 
bon  Aâettf  confente  à  fe  taire  Quakre. 
En:in  ,  l'on  peut  m'objecler  que  la  Troupe 
de  Genève,  étant  bien  moins  nombreufe 
que  celle  de  Paris  ,  pourra  fubfifter  à 
bien  moindres  frais.  D'accord  :  mais  cène 
différence  fera-t-clle  en  raifon  de  celle  de 
4#  à  300?  Ajoutez  qu'une  Troupe  plus 
nombreufe  a  auflî  l'avantage  de  pouvoir 
jouer  plus  fouvent ,  au  lieu  que  dans  une 
petite  Troupe  où  les  doubles  manquent , 
tous  ne  fauroient  jouer  tous  les  jours; 
Ja  maladie ,  l'abfence  d'un  feul  Comédien 
fait  manquer  une  repréfentation ,  &  c'eft 
autant  de  perdu  pour  la  recette. 

Le  Genevois  aime  excefïïvement  la  cam. 
pagne  :  on  en  peut  juger  par  la  quantité 
de  maifons  répandues  autour  de  la  ville, 


a  M.  d'Alembert.  567 
L'attrait  de  la  chaffe  &  la  beauté  des  en- 
virons entretiennent  ce  goût  falutaire.  Les 
portes ,  fermées  avant  la  nuit ,  ôtant  la 
liberté  de  la  promenade  au  dehors  &  les 
maifons  de  campagne  étant  fi  près ,  fort 
peu  de  gens  aifés  couchent  en  ville  du- 
rant l'été.  Chacun  ayant  paffé  la  journée 
à  fes  affaires ,  part  le  foir  à  portes  fer- 
mantes ,  &  va  dans  fa  petite  retraite  ref- 
pirer  l'air  le  plus  pur ,  &  jouir  du  plus 
charmant  payfage  qui  foit  fous  le  Ciel. 
Il  y  a  même  beaucoup  de  Citoyens  & 
Bourgeois  qui  y  réfident  toute  Tannée 
&  n'ont  point  d'habitation  dans  Genève. 
Tout  cela  eft  autant  de  perdu  pour  la 
Comédie,  &  pendant  toute  la  belle  fai- 
fon  il  ne  reftera  prefque  pour  l'entrete- 
nir  ,  que  des  gens  qui  n'y  vont  jamais. 
A  Paris ,  c'eft  toute  autre  chofe  :  on  allie 
fort  bien  la  Comédie  avec  la  campagne  ; 
&  tout  l'été  Ton»  ne  voit  à  l'heure  oii 
iiniffent  les  Speûacles ,  que  carrofles  for- 
tir  des  portes.  Quant  aux  gens  qui  cou- 
chent en  ville  ,  la  liberté  d'en  fortir  à 
toute  heure  les  tente  moins  que  les  in- 
commodités qui  l'accompagnent  ne  les 
rebutent.  On  s'ennuie  ii-tôt  des  prome- 
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nade<.  publiques  ,  il  faut  aller  chercher  i 
loin  la  campagne  ,  l'air  en  eft  fi  empei 
d'immondices  &  la  vue  ii  peu  anrayai 
<$u*on  aime   mieux    aller   s'erl. 
Speifacle.  Voilà  donc  encore  une  diff 
rence  au  défavantsge  de  nos  Comcdi 
&  «ne  moitié    de  l'annce   perdue  | 
eux.  Penfez-vous,  Monfieur  ,  qu 
verom  ailement  fur  le  refte  k  remplir  u 
fi  grand   vuide  'i   Pour  moi    je  ne  - 
aucun  autre  remède  à  cela  que  de  cru 
ger   l'heure  où  l'on    ferme  les  porte) 
d'immoler  notre  furetc  à  nos  pbitirs  ,  i 
de  laifler  une  Place -Forte  ouverte  j 
dant  la    nuit  (   d   )  ,    au  mi'ieu  de    trois 
PuûTances  dont  la  plus  éloignée  n'a  pas 
demi-lieue  à  taire  pour  arrivera  nos  gla 

Ce   n'eft  pas   tout  :   il    ert   impolïib 
qu'un    établilTement  Ii  contraire   à 

■ 

k    tronpi  :    i'  :_'.    I  : 

.'   ne  Tiendra  f.i   noutifl 
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anciennes  maximes  foit  généralement  ap- 
plaudi. Combien  de  généreux  Citoyens 
verront  avec  indignation  ce  monument 
du  luxe  &  de  la  molleffe  s'élever  fur  les 
ruines  de  notre  antique  (implicite  ,  & 
menacer  de  loin  la  liberté  publique  ? 
Penfez  -  vous  qu'ils  iront  autorifer  cette 
innovation  de  leur  préfence,  après  l'avoir 
hautement  improuvée  ?  Soyez  fîir  que 
plufieurs  vont  fans  fcrupule  au  Speâacle 
à  Paris  ,  qui  n'y  mettront  jamais  les  pieds 
à  Genève  :  parce  que  le  bien  de  la  pa- 
trie leur  eft  plus  cher  que  leur  amufe- 
ment.  Où  fera  l'imprudente  mère  qui 
ofera  mener  fa  fille  à  cette  dangereufe 
école  ,  &  combien  de  femmes  refpefta- 
bles  croiroient  fe  déshonorer  en  y  allant 
elles  -  mêmes  ?  Si  quelques  perfonnes 
g'abftiennent  à  Paris  d'aller  au  Speftacle  , 
c'eft  uniquement  par  un  principe  de  Re- 
ligion qui  furement  ne  fera  pas  moins 
fort  parmi  nous ,  &  nous  aurons  de  plus 
les  motifs  de  mœurs  ,  de  vertu  ,  de 
patriotifme  qui  retiendront  encore  ceux 
que  la  Religion  ne  retiehdroit  pas  (  e  ). 

(  e  )  Je  n'entends  point  par-là  qu'on  puifle  être  vertueux 
fans  Religion  ;  feus  long- teins  cette  opinion   trompeufe  , 

Mélanges.  Tome  I.  A  a 
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J'ai  fait  voir  qu'il  eft  abfolument  itfc 
polîible  qu'un  Thcatre  de  Comédie  ie 
ioutienne  à  Genève  par  le  feul  concours 
des  Spectateurs.  Il  faudra  donc  de  deux 
chofes  l'une  ;  ou  que  les  riches  fe  coti- 
fent  pour  le  loutenir ,  charge  onéreufe 
qu'aflurément  ils  ne  feront  pas  d'humeur 
à  fupporter  long  -  tems  ;  ou  que  l'Etût 
s'en  mile  &  le  fou  tienne  à  fes  propres 
irais.  Mais  comment  le  foutiendra-I-il  ? 
Sera-ce  en  retranchant ,  fur  les  depenfes 
néceflaires  auxquelles  fuffit  à  peine  fon 
modique  revenu  ,  de  quoi  pourvoir  à 
celle-là?  Ou  bien  deftînera-t-il  à  cet 
ufage  important  les  fommes  que  l'écono- 
mie &  l'intégrité  de  ladminidrarjon  per- 
met quelquefois  de  mettre  en  réferve 
pour  les  plus  preffans  befoins?  Faudra- 
t  -  il  réformer  notre  petite  garnifoa  Se 
garder  nous-mêmes  nos  portes  ?  Faudra- 
t-il  réduire  les  foîbles  honoraires  de  nos 


dont  je  fuit  trop  ddabnCï.  Mail  j'entends  qu'an  Cn^Mt 
peut  s'abit?nir  quelquefois  ,  par  des  motifs  de  «rat  pa- 
rement foetale! ,  de  teriainet  aflious  indifférentes  pu 
elles-  mi-ru  a  Se  qui  n'in  [trèfle  m  |«iul  imnijdiiitcinrai  la 
confeience ,  comme  ell  celle  d'aller  aux  SpeOstlex  ,  dam 
lui  lieu  OÙ.  il  n'tft  pu  bon  qu'on  Ici  fouffïe. 
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ï  nom  de  atttci  ,    &  j'aî  lieu ,  Monfieur , 
de    juger    par  votre   Article    que    vous 
n'avez  point  obfervé-    (ans   eftime  le  ton 
St  de  raifon  qu'elles  y  font  régner. 
t  ufage  eft  ancien  parmi  nous  ,  quoi- 
que fon  nom  ne  le  io'it  pas.  Les  coteries 
exiltoient  dans  mon  enfance  fous  le  nom 
ùefocUtci  ;  mais  la  forme  en  ctoït  moins 
bonne  &  moins  régulière.  LVxen 
les  qui    npus  nuTemble  ions  '. 
temî  ,  les  divers  prix  qu'on  tire  une  par- 
■  ;   militaires  que 
prix    occalionnent  ,    le    goût  de    la 
:ha(Te    commun   à  tous  les   Genevois  t 
■éuniflant  fréquemment  les  nommes,  leur 
a    de    former  cnrr'tux 
va  de  cam- 
wgne  ,    &   enfin  des  Ibîfons   d'amitié  ; 
sut  pour  objet 
ne  le  tbnnoient 
.  difcordes  civi- 
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pofons  enfin  noire    ville  à 

'ayant  des    mœurs  &  (' 
Spcfl-K1 

des  uns  &  des  autres  :  avantages  au  relie 
qui  me  fembîent    peu    compatibles , 
celui  des  Spschdes  n'étant  que  de  fup- 
pléer  aux  mœurs  eil  nul  par-tout  où  h 
mœurs  exiftenL 

Le  premier  effet  fenfible  de  cet  i 
bliûement  fera  ,  comme  je  l'ai 
une  révolution  dans  nos  uû.ges  ,  qui  e 
produira   néceflairement    une    dans   ni> 
mœurs.    Cette   révolution    fera-t- 
bonne   ou  msuvaife  ?    Ccil  ce  qu'il  « 
tems  d'examiner. 

Il  n'y  a  point  d'Etat  bien  conilitué  où 
l'on  ne   trouve   des   ulae.es   qui 
à  la   tonne  du   e,ouvt'rnement  &  fervent 
à  la  maintenir.  Tel  étoit ,  par  exemple  , 
autrelois  à  Londres    celai  des  o 
fi  mal-à-propoi  to  ùon  par 

les  Auteurs  du  Speftateur;  à  ces  cote- 
ries, ainfi  devenues  ridicules,  ont  fuc- 
cede  les  cafés  &  les  mauvais  lieux. 
doute  que  le  P:  [.eautoui 

"jmbbbles 
font  maintenant  établies  à  Genève  foui 
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le  nom  de  cercles ,  &  j'ai  lieu ,  Monfieur , 
de  juger  par  votre  Article  que  vous 
n'avez  point  obfervé  fans  eftime  le  ton 
de  fens  &  de  raifon  qu'elles  y  font  régner. 
Cet  ufage  eft  ancien  parmi  nous  ,  quoi- 
que fon  nom  ne  le  foit  pas.  Les  coteries 
exiftoient  dans  mon  enfance  fous  le  nom 
Ae  fociétés  ;  mais  la  forme  en  étoit  moins 
bonne  &  moins  régulière.  L'exercice  des 
armes  qui  npus  raffemble  tous  les  prin- 
tems  ,  les  divers  prix  qu'on  tire  une  par- 
tie de  l'année  ,  les  fêtes  militaires  que 
ces  prix  occafionnent  ,  le  goût  de  la 
chaffe  commun  à  tous  les  Genevois  , 
réunifiant  fréquemment  les  hommes ,  leur 
donnoient  occasion  de  former  entr'eux 
des  fociétés  de  table ,  des  parties  de  cam- 
pagne ,  &  enfin  des  liaifons  d'amitié  ; 
mais  ces  affemblées  n'ayant  pour  objet 
que  le  plaifir  &  la  joie  ne  fe  formoient 
gueres  qu'au  cabaret.  Nos  difcordes  civi* 
les ,  où  la  néceflité  des  affaires  obligeoit 
de  s'aflembler  plus  fouvent  &  de  délibé- 
rer de  fang  -  froid  ,  firent  changer  ces 
fociétés  tumultueufes  en  des  rendez-vous 
plus  honnêtes.  Ces  rendez  -  vous  prirent 
le  nom  de  cercles  ,   &  d'une  fort  trifte 

Aa  3 
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caufe  font  fortis  de  très-bons  effets  Çffi 
Ces  cercles  font  des  fociétés  de  douze 
ou  quinze  perfonnes  qui  louent  un  ap- 
partement commode  qu'on  pourvoit  à 
frais  communs  de  meubles  &  de  provi- 
sions néceffaires.  C'eft  dans  cet  apparte- 
ment que  fe  rendent  tous  les  aprcs-midî 
ceux  des  aflbcîés  que  leurs  affaires  ou 
leurs  plaifirs  ne  retiennent  point  ailleurs. 
On  s'y  raffemble,  &  là ,  chacun  fe  livrant 
fans  gène  aux  amufemens  de  fon  goût  , 
on  joue  ,  on  caufe  ,  on  lit ,  on  boit ,  on 
fume.  Quelquefois  on  y  foupe  ,  mais 
rarement  :  parce  que  le  Genevois  eft 
rangé  &  fe  plaît  à  vivre  avec  fa  famille. 
Souvent  au/fi  l'on  va  fe  promener  en- 
femble  ,  &  les  amufemens  qu'on  fe  donne 
font  des  exercices  propres  à  rendre  & 
maintenir  le  corps  robufte.  Les  femmes 
&  les  filles ,  de  leur  côté  ,  fe  raffemblent 
par  fociétés  ,  tantôt  chez  l'une ,  tantôt 
chez  l'autre.  L'objet  de  cette  réunion  eft 
un  petit  jeu  de  commerce  ,  un  goûter  » 
& ,  comme  on  peut  bien  croire  ,  un  in- 
tarîffable  babil.  Les  hommes  ,  fans  être 

(O  Je  parlerai  «tapies  des  jnconvjnicns. 
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fort  févérement  exclus  de  ces  fociétés  f 
s'y  mêlent  affez  rarement  ;  &  je  penfe- 
rois  plus  mal  encore  de  ceux  qu'on  y 
voit  toujours  que  de  ceux  qu'on  n'y  voit 
jamais. 

Tels  font  les  amufemens  journaliers  de 
la  bourgeoifie  de  Genève.  Sans  être  dé- 
pourvus de  plaifir  &  de  gaieté ,  ces  amu- 
femens ont  quelque  chofe  de  fimple  & 
d'innocent  qui  convient  à  des  mœurs 
républicaines  ;  mais  ,  dès  l'inftant  qu'il  y 
aura  Comédie  ,  adieu  les  cercles  ,  adieu 
les  fociétés  !  Voilà  la  révolution  que  j'ai 
prédite ,  tout  cela  tombe  néceflairement  ; 
&  fi  vous  m'objeôez  l'exemple  de  Lon- 
dres cité  par  moi-même  ,  oîi  les  Speâa* 
clés  établis  n'empêchoient  point  les  co- 
teries ,  je  répondrai  qu'il  y  a ,  par  rap- 
port à  nous  ,  une  différence  extrême  : 
c'eft  qu'un  Théâtre ,  qui  n'eft  qu'un  point 
dans  cette  ville  immenfe  ,  fera  dans  la 
nôtre  un  grand  objet  qui  abforbera  tout. 

Si  vous  me  demandez  enfuite  où  eft 
le  mal  que. les  cercles  foient  abolis. .... 
Non ,  Monfieur ,  cette  queftion  ne  vien- 
dra pas  d'un  Philofophe.  C'eft  un  dis- 
cours de  femme  ou  de  jeune  homme  qui 
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traitera  nos  cercles  de  corps -de -garde 
&  croira  fcniir  I  --  Il  faut 

pourtant  répondre  :  crpoiir  cette  fois, 
quoique  je  m'adrdle  a  VOUS  ,  j'écris  pour 
le  peuple  &  fan*  doute  il  y  paroît  ;  mais 
vous  m'y  avez  forcé. 

Je  dis  premièrement  que  ,   fi  c'ert 
mauvaife   choie   que  Fodeu 
c'en  eft  une  tort  bonne  de   refter  mai: 
de  fon  bien  ,  6c  d'être  (ùr   de  coud 
chez  foi.  Mais  j'oublie  déjà 
cris    pas    pour    des  d'AIembim.     Il 
m'cxpliquer  d'une  autre   manière. 

Suivons  les  indications  de  la  Nati 
concilions  le  bien  de  1.]  ! 
trouverons  que  les  deux  fexes  doivi 
k  raffembler  quelquefois  ,  &  vivre  01 
nairement  féparés.  Je  l'ai  dit  tantôt 
ïapport  aux  femmes,  je  le  dis  mainl 
nant  par  rapporl  aux  hommes.  Us  fe 
tent  autant  &  plus  qu'elles  de  leur  trop 
intime  commerce  ;  elks  n'y  perdent  que 
leurs  mœurs  ,  &  nous  y  perdons 
fois  nos  meeurs  ôi  notre  conilituri 
car  ce  fexe  plus  rbible  ,  bor, 
prendre  notre  manière  de  vivre  trop  p< 
nible  pour  lui ,  nous  force  de  prendre  la 


que 
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tienne  trop  molle  pour  nous ,  &  ne  vou- 
lant plus  fouffrir  de  féparation  ,  faute  de 
pouvoir  fe  rendre  hommes ,  les  femmes 
nous  rendent  femmes. 

Cet  inconvénient  qui  dégrade  l'hom- 
me ,  eft  très-grand  par  -  tout  ;  mais  c'eft 
fur  -  tout  dans  les  Etats  comme  le  nôtre 
qu'il  importe  de  le  prévenir.  Qu'un  Mo- 
narque gouverne  des  hommes  ou  des 
femmes  ,  cela  lui  doit  être  affez  indiffé- 
rent pourvu  qu'il  foit  obéi  ;  mais  dans 
une  République,  il  faut  des  hommes  (g). 

Les  Anciens  paflbient  prefque  leur  vie 
en  plein  air  ,  ou  vaquant  à  leurs  affai- 
res ,  ou  réglant  celles  de  l'Etat  fur  la 
place  publique  ,  ou  fe  promenant  à  la 
campagne ,  dans  des  jardins  ,  au  bord  de 


(  g  )  On  me  dira  qu'il  en  faut  aux  Rois  pour  la  guerre. 
Point  du  tout.  Au  lieu  de  trente  mille  hommes  ,  ils  n'ont, 
par  exemple,  qu'A  lever  cent  mille  femmes.  Les  femmes 
ne  manquent  pas  de  courage  :  elles  préfèrent  l'honneur  à 
la  vie;  quand  elles  fe  battent ,  elles  fe  battent  bien.  L'in- 
convénient de  leur  fexe  eft  de  ne  pouvoir  fupporter  les 
f.«tigues  de  la  guerre  &  l'intempérie  des  faifons.  Le  fecret 
eft  donc  d'en  avoir  toujours  le  triple  de  ce  qu'il  en  faut 
pour  fe  battre ,  afin  de  fa  cri  fier  les  deux  autres  tiers  aux 
maladies  &  à  la  mortalité. 

Qui  croiroit  que  cette  plaifanterie  ,  dont  on  voit  afTez 
l'application ,  ait  été  prife  en  France  au  pied  de  la  ietire 
par  des  gens  d'efprit? 
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la  mer  ,  à  la  pluie  ,  au  foleil,  &  prefque 
toujours  tète  nue  (  h  ).  A  tout  cela  , 
point  de  femmes  ;  mais  on  favoit  bien 
les  trouver  au  befoin,  &  nous  ne  voyons 
point  par  leurs  écrits  &  par  les  échan- 
tillons de  leurs  conventions  qui  nous 
retient  T  que  l'efprit ,  ni  le  goût  ,  ni  l'a- 
mour même  ,  pordiflent  rien  à  cette  ré- 
ferve.  Pour  nous  ,  nous  avons  pris  des 
manières  toutes  contraires  :  lâchement 
dévoués  aux  volontés  du  fexe  que  nous 
devrions  protéger  &  non  fervir  ,  nous 
avons  appris  à  le  méprifer  en  lui  obéif- 
fant,  à  l'outrager  par  nos  foins  railleurs; 
&  chaque  femme  de  Paris  raflembte  dans 
fon  appartement  un  ferrail  d'hommes 
plus  femmes  qu'elle  ,  qui  favent  rendre 
à  la  beauté  toutes  fortes  d'hommages  > 
hors  celui  du  cœur  dont  elle  eft  digne. 
Mais  voyez  ces  mêmes  hommes  toujours 
contraints  dans  ces  prifons  volontaires  , 


(h)  Apres  ]a  bataille  fa-Ti-'*  par  Cnmbift  fur  Phmait- 
nite ,  on  dilttneuoft  parait  les  mnm  les  EEYpiiens  qui 
avoieut  toujours  la  tite  nue,  a  lenircme  durttf  lie  leur» 
crânes  :  an  lieu  que  les  Terre! .  c>uiuun  cnfffï!  de  leurs 
«.rofTes  thïares ,  avaient  Ici  •  •  . ;  ■■  ■■.-  .  i>  .  qu'on  les 
triroii  fans  effort.  Hérodote  In i. ni ( me  fut,  loug-trmiv 
«prei  témoin  de  Cette  liittïvc..  t. 
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fe  lever,  fe  rafleoir ,  aller  &  venir  fans 
cefle  à  la  cheminée ,  à  la  fenêtre ,  pren- 
dre &  pofer  cent  fois  un  écran  ,  feuille- 
ter des  livres  ,  parcourir  des  tableaux  , 
tourner  ,    pirouetter  par  la  chambre  , 
tandis  que  l'idole  étendue  fans  mouve- 
ment dans  fa  chaife  longue  ,  n'a  d'aftif 
que  la  langue  &  les  yeux.    D'où  vient 
cette  différence ,  fi  ce  n'eft  que  la  Nature 
qui  impofe  aux  femmes  cette  vie  féden- 
taire  &  cafàniere  ,  en  prefcrit  aux  hom- 
mes une  toute  oppofée  ,    &  que  cette 
inquiétude  indique  en  eux  un  vrai  be- 
foin  ?  Si  les  Orientaux  que  la  chaleur  du 
climat   fait   affez  tranfpirer  ,   font    peu 
d'exercice  &  ne  fe  promènent  point ,  au 
moins  ils    vont  s'afTeoir  en  plein  air  & 
refpirer  à  leur  aife  ;   au  lieu  qu'ici  les 
femmes  ont  grand  foin  d'étouffer  leurs 
amis  dans  de  bonnes  chambres  bien  fer- 
mées. 

Si  l'on  compare  la  force  des  hommes 
anciens  à  celle  des  hommes  d'aujourd'hui , 
on  n'y  trouve  aucune  efpece  d'égalité. 
Nos  exercices  de  l'Académie  font  des  jeux 
d'enfans  auprès  de  ceux  de  l'ancienne  Gym- 
naftique  :  on  a  quitté  la  paume ,  comme 
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trop  fatigante  ;  en  ne  peut  plus  ■ 
à  cheval.  Je  ne  dis  rien  de  nos  troupes. 
On  ne  conçoit  plus  les  marches  des  armées 
Grecques  &  Romaines  :  le  chemin  ,  le  tra- 
vail ,  le  fardeau  du  Soldat  Romain 
feulement  a  le  lire ,  &  accable  l'imagina- 
tion. Le  cheval  rr*ctoitpas  permis  aux  Offi- 
ciers d'infanterie.    Souvent  les  Gcncraux 

les  mûmes  joun 
leurs   iv  tes  deux  Catons 

n'ont  an.:  >*i  fctlls,  ni  avec 

hon  lui-môme,  l'efféminé 
■ 
la  Tienne  ,    allant  au-devant  de  V 
Qu'on  trouve  à  préfent  un  (eu!  homme 
de  guerre 

ibmmes  déchus  en  tout.    Nos  Peintres  & 
nos  Sculpteurs  ("'*  plaignent  de  ne  plus  trou- 
ver de  modèles  comparables  à  ceux 
tique.  Pourquoi  cela  ?  L'homme  . 
généré  ?  L'elpece  a-t-elle  u 
phyfiquc,  ainfi  que  l'individu  ?  Au  con- 
traire :  les  Barbares  du  nord  qui  cml 
ainfi  dire,  peuple  l'Europe  d'une  nouvelle 
race,  croient  plus  grands  Ôc  plus  torts  que 
les  Romains  qu'ils  ont  vaincus  Si 
gués.  Nous  devrions  donc  être  plus  forts 
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nous-mêmes  qui  ,  pour  la  plupart ,  def- 
Cendons  de  ces  nouveaux  venus  ;  mais  les 
premiers  Romains  vivoient  en  hommes  (i)^ 
&  trouvoient  dans  leurs  continuels  exer- 
cices la  vigueur  que  la  Nature  leur  avoit 
refiifée ,  au  lieu  que  nous  perdons  la  nô- 
tre dans  la  vie  indolente  &  lâche  où  nous 
réduit  la  dépendance  du  Sexe.  Si  les  Bar- 
bares dont  je  viens  de  parler  vivoient 
avec  les  femmes ,  ils  ne  vivoient  pas  pour 
cela  comme  elles  ;  c'étaient  elles  qui 
avoient  le  courage  de  vivre  comme  eux, 
ainli  que  fkifoient  aufli  celles  de  Sparte, 
La  femme  fe  rendoit  robufte ,  &  l'homme 
ne  s'énervoit  pas. 

Si  ce  foin  de  contrarier  la  Nature  eft 
nuiiible  au  corps ,  il  l'eft  encore  plus  à 
l'efprit.  Imaginez  quelle  peut  être  la  trempe 
de  l'ame  d'un  homme  uniquement  occupé 
de  l'importante  affaire  d'amufer  les  fem- 
mes ,  &  qui  pafle  fa  vie  entière  à  feire 


(i)  Les  Romains  étoient  les  hommes  les  plus  petirs  St 
les  plus  foi  Mes  '-  tous  les  peîtpl-s  de  rital'e  ;  &  cett» 
différence  étoit  fi  grande,  die  Tite  Live  ,  qu\llc  «*.>pp£r- 
cevoit  au  premier  coiip-d*r?il  dans  les  tro»»pts  <!e«  i-rs  & 
des  aurez.  Cependant  l'exercice  &  la  difriphne  rréTiîn* 
un:  tellement  fur  Ii  Nature  ,  que  les  faibles  ûrent  ce 
£ue  st  pouvoitnt  faire  hs  forts ,  &  les  vainquirent. 


roient  feïre 
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pour  elles  ,    ce    qu'elles  devroient 
pour  nous  ,     quand  épuifés  de 
«lont  elles  font  incapables  ,  nos  efprits  ont 
bcfoin  de  dOlaffement.  Livrés  à  ces  pi 
les  habitudes  ,    à  quoi  pourrions  - 
jamais  nous  élever  de  grand  ?  Nos 
nos  écrits  fe  l'entent  de  nos  frivoles  occu- 
pations (k):  agréables,  fi  Von  veut,  maïs 
petits  &  froids  comme  nos  fentimerts , 
ont  pour  tout  mérite  ce  tour  facile  qu' 
n'a  pas  grand' peine  à  donner  à  des 
Ces  foules  d'ouvrages  éphémères  qui  naïf- 


i  mais 
s,  ils 
quon 
riens. 


ffc)    I.rï  Femnm  ,   en   glninl   , 
»c  te  connu ifT<  n  .,     m  -lui  ,    g,  u'û 
. 

que  >!c  la   légérent   rt'efprit  .  du  ■■ 

^ocfoii    mente    rie    In    phiiorophré    .-i    lu    r  ■ 

it  .icq.ttrlr  de  Il  rden  ■ 
tairas.  &  tout  t.-  qui  l'iltnuiell  .. 
ce   feu  c(l(it«     ■  I 

■ 
truifpMU  [uMinici  qui 

uni  d'Eferitquc  vaut  tnui 
«m  (m  pistil   fcnfïs  nue   ii.ifii,.:.,..- . 
décrire  ni  IcnCr    l'amour    mtnit.   i  ■ 
■     ■ 

ricraii  lew  bu  m le 

tcrltci  pu  ua  horaitic,    Di   parte 

mes,  leur   goftt  doit   uiiffi   ilumraer  :  «  vurii  <t  %ui  tii 
mine  celui  de  noue  lietle. 
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îfent  journellement  n'étant  faits  que  pour 
amufer  des  femmes ,  &  n'ayant  ni  force 
ni  profondeur ,  volent  tous  de  la  toilette 
au  comptoir.  Ceft  le  moyen  de  récrire 
inceflàmment  les  mêmes ,  &  de  les  rendre 
toujours  nouveaux.  On  m'en  citera  deux 
ou  trois  qui  ferviront  d'exceptions  ;  mais 
moi  j'en  citerai  cent  mille  qui  confirme- 
ront la  règle.  Ceft  pour  cela  que  la  plu- 
part des  productions  de  notre  âge  pafleront 
avec  lui ,  &  la  poftérité  croira  qu'on  fit 
bien  peu  de  livres  ,  dans  ce  même  fiecle 
où  l'on  en  Eût  tant. 

H  ne  feroit  pas  difficile  de  montrer  qu'au 
lieu  de  gagner  à  ces  ufages ,  les  femmes  y 
perdent.  On  les  flatte  fans  les  aimer  ;  on 
les  fert  fans  les  honorer  ;  elles  font  entou- 
rées d'agréables  ,  mais  elles  n'ont  plus 
d'amans  ;  &  le  pis  eft  que  les  premiers  , 
fans  avoir  les  fentimens  des  autres ,  n'en 
ufurpent  pas  moins  tous  les  droits.  La 
fociété  des  deux  fexes  ,  devenue  trop 
commune  &  trop  facile ,  a  produit  ces 
deux  effets  ;  &  c'eft  ainfi  que  Tefprit  gé- 
néral de  la  galanterie  étouffe  à  la  fois  le 
génie  &  l'amour. 

Pour  moi ,  j'ai  peine  à  concevoir  corn* 
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meut  on  rend  allez  peu  d'honneur  aux  fi 
mes  ,  pour  leur  ol er 

i  ,    ces  complimens  i 

moqueurs ,  auxqi 

1  muer  un  air  de  boni 

toi;  les  wtti 
ges ,  n*eft-c 
ment  qu'on  ne  t: 

géante  à  leur  dire?  Que  l'amour 
illufion  fur  les  qualités  de  ce  qu'on  aime, 
cela  n'arrive  que  trop  fouvent  ;  m 
queltion  d'amour  dans  tout  ce  m 
jargon?  Ceux- mîmes  qui  s'en   '.-. 
oe  s'en  lervent-Us  pas  également  pour  tou- 
tes les  femmes,  &  ne  feroient-tts  pas  au 
iléfefpoir  qu'on  les  crût  ferieufement  amou- 
reux d'une  feule  ?  Qu'ils  ne  s'en  inquiè- 
tent pas.  11  taudroit  avoir  d'étrai. 
de  l'amour  pour  les  en  croire  capables.  Se. 
rten  nVil  plus  éloigné  de  fon  ton  qi 

I  >e  la  manière  que  je  coi 

paffion  terrible  ,  (on  trouble, 
,    <    ■  pal]  itatii 

lence  plus    énergique,   les   inexprimabl 
regards  que  leur  timidité  rend  tëméi 
&  qui  montrent  les  defirs  par  la  aîu 
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il  me  femble  qu'après  un  langage  auffi  vé- 
hément ,  fi  l'amant  venoit  à  dire  une  feule 
fois  ,  je  vous  aime ,  l'amante  indignée  lui 
diroit ,  vous  ne  tnaime^  plus ,  &  ne  le  re- 
verroit  de  fa  vie. 

Nos  cercles  confervent  encore  parmi 
nous  quelque  image  des  mœurs  antiques. 
Les  hommes  entr'eux ,  difpenfés  de  rabaif- 
fer  leurs  idées  à  la  portée  des  femmes 
&  d'habiller  galamment  la  raifon ,  peuvent 
fe  livrer  à  des  difeours  graves  &  férieux 
fans  crainte  du  ridicule.  On  ofe  parler  de 
patrie  &  de  vertu  fans  pafler  pour  rabâ- 
cheur» on  ofe  être  foi-même  fans  s'affer- 
vir  aux  maximes  d'une  caillette.  Si  le  tour 
de  la  converfation  devient  moins  ppli ,  les 
raîfons  prennent  plus  de  poids  ;  on  ne  fe 
paye  point  de  plaifanterie ,  ni  de  gentil- 
lette. On  ne  fe  tire  point  d'affaire  par  de 
bons  mots.  On  ne  fe  ménage  point  dans 
la  difpute  :  chacun ,  fe  fentant  attaqué  de 
toutes  les  forces  de  fon  adverfaire  ,  efi 
obligé  d'employer  toutes  les  tiennes  pour  fe 
défendre  ;  voilà  comment  l'efprit  acquiert 
de  la  jufteffe  &  de  la  vigueur.  S'il  fe  mêle 
à  tout  cela  quelque  propos  licencieux ,  il 
ne  faut  point  s'en  effaroucher  :  les  moiity 
Mélangés.  Tome  1.  B  b 
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groffiers  ne  font  pas  toujours  les  plusVmi 
fiâtes,  Bt  ce  langage  un  peu  rullaut  eft  pré- 
(erable  encore  à  ce  ityle  plus  rechercha 
flans  lequel  les  deux  feues  iè  féduîl'eflt 
jnutuellement  8c  fe  fàtnil  tarifent  décem- 
,-neiit  avec  le  vice.  La  manière  de  vivre, 
plus  conforme  aux  inclinations  de  l'hom- 
me ,  e-fl  auffi  mieux  affortie  à  fon  tempé- 
rament. On  ne  reite  point  toute  la  jour- 
née établi  fur  une  chaîfe.  On  fe  livre  à  de» 
jeux  d'exercice  ,  on  va,  on  vient,  plu- 
sieurs cercles  fc  tiennent  à  la  campagne, 
d'autres  s'y  rendent.  On  a  des  jardins  pour 
la  promenads,  des  cours  Ipadenfti  pour 
S'exerça  ,  un  grand  lac  pour  nager,  tout 
le  pays  ouvert  pour  la  chafle  ;  &  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  chafiefefeflêaufli 
commodément  qu'aux  environs  de  Paris 
»ii  l'on  trouve  le  gibier  fous  fes  pieds 
où  l'on  tire  à  cheval.  Enfin  ces  honi 
Çt  innocentes  inftitutions  nmeiiibleni  tau! 
■te  qui  peut  contribuer  à  forme; 
anêmes  hommes  des  amis,  des  citoyens, 
des  foldats ,  6c  par  conféquent  tout  ce 
convient  le  mieux  à  un  peuple-  libre. 

On  accule  d'un  défaut  I 
Icirune*,  c/eii  ^e  k,  rendre,  mO, 


Paris 
îds& 
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lyriques  ;  &  Ton  peut  bien  comprendre  , 
en  effet  ,  que  les  anecdotes  d'une  petite 
ville  n'échappent  pas  à  ces  comités  fémi- 
nins; on  penfe  bien  aufli  que  les  maris 
abfens  y  font  peu  ménagés ,  &  que  toute 
femme  jolie  &  fêtée  n'a  pas  beau  jeu 
dans  le  cercle  de  fa  voifine.  Mais  peut- 
être  y  a-t-il  dans  cet  inconvénient  plus  de 
hieo  que  de  mal ,  &  toujours  efril  incon- 
teftablement  moindre  que  ceux  dont  il 
tieot  la  place  :  car  lequel  vaut  le  mieux 
qu'une  femme  dife  avec  {es  amies  du  mal 
de  fon  mari  ,  ou  que  9  tête-à-tête  avec 
un  homme  ,  elle  lui  en  faffe ,  qu'elle  cri- 
tique le  défordre  de  fa  voifine ,  ou  qu'elle 
l'imite  ?  Quoique  les  Genevoifes  difent 
aflez  librement  ce  qu'elles  favent  &  quel- 
quefois ce  qu'elles  conje&urent  ,  elles 
ont  une  véritable  horreur  de  la  calomnie  , 
&  l'on  ne  leur  entendra  jamais  intenter 
contre  autrui  des  aceufations  qu'elles 
croient  CuiflTes  ;  tandis  qu'en  d'autres  pays 
les  femmes ,  également  coupables  par  leur 
filence  &  par  leurs  difeours  ,  cachent  de 
peur  de  repréfailles  le  mal  qu'elles  favent , 
&  publient  par  vengeance  celui  qu'elles 
ont  inventé. 

Bb  x 
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Combien  de  fcandales  publics  ne  retîei 
pas  la  crainte  de  ces  féveres  obfervarrîc 
Elles  font  prefque  dans  notre  ville  la  fonc- 
tion de  Cenfeurs.  C'eft  ainfi  que  dans  le! 
beaux  tems  de  Rome,  les  Citoyens  ,  fur 
veillam  les  uns  des  autres  ,  s'accufoienl 
publiquement  par  zèle  pour  la  jtlitjce; 
mais  quand  Rome  fut  corrompue  &  qu'il 
ne  relia  plus  rien  a  faire  pour  les  bonnei 
mœurs  que  de  cacher  les  mauvaiiVs , 
haine  des  vices  qui  lis  défflafque  en  devint 
un.  Aux  citoyens  ïélés  fuccéderent  des 
délateurs  infâmes,  &  au  lieu  qu'autrefois 
les  bons  aceufoieot  les  mécham 
furent  aceufés  à  leur  tour.  Grâce  ; 
Ciel  ,  nous  femmes  loin  d'un  terme  I 
funefte.  Nous  ne  fommes  point  réduits 
à  nous  cacher  a  nos  propres  yeux, 
peur  de  nous  faire  horreur.  Pour  moi  , 
je  n'en  aurai  pas  meilleure  opinion  des  fem- 
mes,  quand  elles  feront  plus  cire 
tes:  on  fe  ménagera  davantage,  quand  on 
aura  plus  de  raifons  de  fe  ménager  ,  U 
quand  chacune  aura  beioin  pour  ellt-mè- 
me  de  la  diferétion    dont    elle  donnera 

exemple  aux  autres. 
Qu'on  ne  s'alarme  donc  point  tant  < 
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taquet  des  focictés  de  femmes.  Qu'elles 
médifent  tant  qu'elles  voudront ,  pourvu 
qu'elles  médifent  entr'elîes.  Des  femmes 
véritablement  corrompues  ne  fàuroient 
fupporter  long-tems  cette  manière  de  vi- 
vre, &  quelque  chère  que  leur  pût  être 
la  méditance  ,  elles  voudroient  médire 
avec  des  hommes.  Quoiqu'on  m'ait  pu 
dire  à  cet  égard  >  je  n'ai  jamais  vu  au- 
cune de  ces  fociétés ,  fans  un  fecret  mou* 
vement  d'eftime  &  de  refpeô  pour  celles 
qui  la  compofoient.  Telle  eft  ,  me  difois- 
je  ,  la  deftination  de  la  Nature,  qui  donne 
diffiérens  goûts  aux  deux  fexes ,  afin  qu'ils 
vivent  féparés  &  chacun  à  fa  manière  (  1  ). 
Ces  aimables  perfonnes  paflent  ainfi  leurs 
jours  ,  livrées  aux  occupations  qui  leur 
conviennent ,  ou  à  des  amufçjnens  inno- 
cens  &  fimples  ,  très  -  propres  à  toucher 


(  1  )  Ce  principe ,  auquel  tiennent  tontes  bonne*  m  «un , 
eft  développé  d'une  manière  pins  claire  &  plus  étendue 
dans  an  tnannfetit  dont  jt  fais  dépofitaire  &  que  je  me 
prepofe  de  publier,  s'il  me  refte  aflez  de  tems  pour  celi , 
quoique  cette  annonce  ne  foît  gneres  propre  a  lui  conci- 
lier d'avance  la  faveur  des  Dames. 

On  comprendra  facilement  que  le  Manufcrit  dont  le 
parfois  dans  cette  note  ,  étoit  celui  de  la  Nouvelle  Hcloïfe, 
atii  parut  deux  ans  après  cet  Ouvrage. 

Bb  j 
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un  coeur  honnête  &  à  donner  bonne  opi- 
nion d'elles.  Je  ne  fais  ce  qu'elles  ont  dit  * 
mais  elles  ont  vécu  enfemble;  elles  ont 
pu  parler  des  hommes  ,  mais  elles  fe  font 
paffées  d'eux  ;  &  tandis  qu'elles  critî- 
quoient  fi  léverement  la  conduite  des  au- 
tres ,  au  moins  la  leur  étoit  irréprochable! 
Les  cercles  d'hommes  ont  auffi  leurs 
înconvéniens ,  fans  de  ute  ;  quoi  d'humain 
n'a  pas  les  liens  r  On  joue  ,  on  boit ,  ort 
s'enivre  ,  on  paffe  les  nuits  ;  tout  cela 
peut  être  vrai ,  tout  cela  peut  être  exa- 
géré. H  y  a  par-tout  mélange  de  bien  & 
de  mal ,  mais  à  diverfes  mefures.  On  abufe 
de  tout  :  axiome  trivial ,  fur  lequel  on  ne 
doit  ni  tout  rejetter  ni  tout  admettre.  La 
règle  pour  choifir  eft  fimple.  Quand  le 
bien  furpafte  le  mal,  la  chofe  doit  être 
admïfe  malgré  fes  inconvénïens  ;  quand 
le  mal  furpafTe  le  bien ,  il  la  faut  rejetter 
même  avec  fes  avantages.  Quand  la  chofe 
eft  bonne  en  elle-même  &  n'eft  mauvaife 
que  dans  fes  abus ,  quand  fes  abus  peu* 
vent  être  prévenus  fans  beaucoup  de  pei- 
ne ,  ou  tolérés  fans  grand  préjudice,  -iî» 
peuvent  fervïr  d*e  prétexe  &  non  de  raifort 
pour  abolir  un  ufage  utile  j  mais  ce  qui 


'ttit  mauvais  en  foi  fera  toujours  mau«* 
Vais  (m) ,  quoiqu'on  fàffe  pour  en  tiretf 
un  bon  ufage.  Telle  eft  la  différence  efien* 
tielle  des  cercles  aux  fpeftacles. 

Les  citoyens  d'un  même  Etat ,  les  ha- 
bitans  d'une  même  ville  ne  font  point 
des  Anachorètes  ,  ils  ne  fauroient  vivre 
toujours  feuls  &  féparés  ;  quand  ils  le 
pourroient ,  il  ne  faudrait  pas  les  y  con- 
traindre. Il  n'y  a  que  le  plus  farouche 
defpotifme  qui  s'alarme  à  la  vue  de  fept 
ou  huit  hommes  aflemblés  ,  craignant 
toujours  que  leurs  entretiens  ne  roulent 
fur  leurs  miferes. 

Or  de  toutes  les  fortes  de  liaifons  qui 
peuvent  raffembler  les  particuliers  dan» 
une  ville  comme  la  nôtre  *  les  cercle* 
forment ,  fans  contredit ,  la  plus  raifonna-* 
ble ,  la  plus  honnête  ,  &  la  moins  dange* 
reufe  :  parce  qu'elle  ne  veut  ni  ne  peut 
fe  cacher  ,  qu'elle  eft  publique,  pejmife, 
&  que  l'ordre  &  la  règle  y  régnent.  Il 
eft 'même  facile  à  démontrer  que  les  abus. 


Cm)  Je  parle  dans  Tordre  moral  :  car  dans  Tordre  phyu 
fiqite  il   n'y   a  rien  d'abTolumeiit  mauvais.  Le  toujt  cfe 
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qui  peuvent  en  réfulter  naùroient  i 
ment  de  toutes  les  autres,  ou  qu'elles  en 
produiroient  de  plus  grands  encore.  Avant 
je  fonger  a  détruire  un  ufage  établi,  on 
doit  avoir  bitn  pelé  ceux  qui  s'introdui- 
ront à  i'a  place.  Quiconque  en  pourra 
èl  un  qui  ("oit  praticable  &  du- 
quel ne  refaite  au«tn  abus,  qu'il  le  pro- 
pofe  ,  &  qu'enfuite  les  cercles  foîent  a 
lis,  à  la  bonne  heure.  En 
fons,  s'il  le  faut ,  paffer  1.*  nuit  I  t 
à  ceux  qui ,  fans  cela ,  la  pafleroicnl  pettl 
être  à  faire  pis. 

Toute  incenipérance  eftvicieufe,  & 
fur-tout  celle  qui  nous  oie  la  plus  noble 
de  nos  facultés,  L'excès  du  vin  dégrade 
l'homme  ,  aliène  au  moins  (a  raïfon  pour 
un  teins  &  l'abrutit  à  la  longue.  Mais 
tniin,  le  goût  du  vin  n'eil  pas  un  crime  t 
il  en  tait  rarement  commettre ,  il  rend 
-l'homme  îlitpide  &  non  pas  méchant  (n). 
Pour  une  querelle  paffagert  qu'il 
il   forme  cent  atlachemens  durables.  Gè- 
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*iiéralement  parlant ,  les  buveurs  ont  de 
la  cordialité  ,  de  la  franchise  ;  ils  font 
prefque  tous  bons ,  droits  .  juftes  ,  fidè- 
les ,  braves  &  honnêtes  gens  ,  à  leur  dé- 
faut près.  En  ofera-t-on  dire  autant  des 
vices  qu'on  fubftitue  à  celui-là ,  ou  bien 
prétend  -  on  faire  de  toute  une  ville  un 
peuple  d'hommes  fans  défauts  &  retenus 
en  toute  chofe  ?  Combien  de  vertus  ap- 
parentes cachent  fouvent  des  vices  réels  ! 
Le  fageeft  fobre  par  tempérance  ,  le 
fourbe  l'eft  par  fauffeté.  Dans  les  pays 
de  mauvaifes  mœurs  ,  d'intrigues  ,  de 
trahifons ,  d'adultères  ,  on.  redoute  un 
état  d'indifcrétion  où  le  cœur  fe  montre 
.fans  qu'on  y  fonge.  Par-tout  les  gens  qui 
abhorrent  le  plus  i'ivreffe  font  ceux  qui 
ont  le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir.  En 
Suiffe  elle  eu  prefque  en  eftime,  à  Na- 
ples  elle  eft  en  horreur  ;  mais  au  fond 
laquelle  eft  le  plus  à  craindre  ,  de  l'in- 
tempérance du  Suiffe  ou  de  la  réferve  de 
l'Italien  ? 


les  autres  relient  au  fond  de  lame  &  que  celle-là  s'ailu- 
*ne  Se  s'éteint  à Tiaftant  A  cet  emportement  près,  qui 
paOe  Se  qu'on  évite  aifétnent ,  {oyons  iurs  que  quiconque 
fait  dans  le  vin  de  méchantes  aOtsms ,  conve  à  jeun  de 
méchant  dtffeins. 
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Je  le  répète  ,  il  vaudroit  mieux 
fobre  Se  vrai ,  non  -  feulement  pour  foi  « 
min'.e  pour  U  Société  :  car  tout  ce  qui 
eft  mal  en  morale  eil  mal  encore  en  po- 
litique. Mais  le  prédicateur  s'arrête  au 
mal  perfonnel  »  le  magîflrat  ne  voit  que 
les  conféquences  publiques  ;  l'un  n'a  pour 
objet  que  la  perfe£rion  de  l'homme  où 
int  point  ,  l'autre  que  le 
bien  de  l'Etat  autant  qu'il  y  peut  atteii 
dre  ;  ainft  tout  ce  qu'on  a  raifon  de  bl 
mer  en  chaire  ne  doit  pss  être  puni  p; 
les  loix.  Jamais  peuple  n'a  péri  par  l'ex- 
cès du  vin  ,  tous  pcruTert  par  le  défor- 
dre  des  femmes.  La  raifon  de  cette  dif- 
férence efî  claire  :  le  premier  de  ces  deux 
vices  détourne  des  autres ,  le  fécond  les 
engendre  tous.  La  diveriîté  des  âges  y 
fait  encore.  Le  vin  tente  moins  la  jeu- 
nefle  &  l'abat  moins  aifément  ; 
trdenl  lui  donne  d'autres  deiirs 
PSws  des  pallions  toutes  s'enflamment 
feu  d'une  feule  ,  la  raifon  s'altère  en  nai£- 
fait  ,  &  l'homme  encore  indompté  de- 
vient indifciplinable  avant  que  d'avoir 
porté  le  joug  des  loir.  Maïs  qu'un  faog 
à  demi  glacé  cherche  un  fecours  qui  le 


psr 


jeu- 
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ranime  ,  qu'une  liqueur  bienfeifante  fup- 
plée  aux  efprits  qu'il  n'a  plus  (  o  )  ;  quand 
un  vieillard  abufe  de  ce  doux  remède  , 
il  a  déjà  rempli  fes  devoirs  envers  fa 
patrie ,  il  ne  la  prive  que  du  rebut  de 
fes  ans.  Il  a  tort ,  fans  doute  :  il  ceffe 
avant  la  mort  d'être  citoyen.  Mais  l'au- 
tre ne  commence  pas  même  à  l'être  :  il 
fe  rend  plutôt  l'ennemi  public ,  par  la 
fédudion  de  fes  complices  ,  par  l'exem- 
ple &  l'effet  de  fes  mœurs  corrompues  t 
fur  -  tout  par  la  morale  pernicieufe  qu'il 
ne  manque  pas  de  répandre  pour  les  au- 
torifer.  Il  vaudrait  mieux  qu'il  n'eût  point 
zexifté. 

1  De  la  paflîon  du  jeu  naît  lîn  plus  dan-; 
gereux  abus  ,  mais  qu'on  prévient  ou 
réprime  aifément.  C'eft  une  iôaire  de 
police  ,  dont  Finfpeôion  devient  plus  fa- 
cile &  mieux  féante  dans  les  cercles  que 
dans  les  maifons  particulières.  LYfpinion 
peut  beaucoup  encore  en  ce  point  ;  & 
fi-tôt  qu'on  voudra  mettre  en  honneur 
les  jeux  d'exercice  &  d'adreffe ,  les  car* 


C  o  )  Platon  dans  fes  Lofx  permet  aux   fculs  vieillard? 

l*o(a*c  au  râs.4e  atone  il  l«w  a  ptopet  a.uetyicfajf 
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tes  ,  les  dés ,  les  jeux  de  hazard  tombe- 
ront infailliblement.  Je  ne  crois  pas  mê- 
me ,  quoiqu'on  en  dife  ,  que  ces  moyens 
oififs  &  trompeurs  de  remplir  fa  bourfe  , 
prennent  jamais  crédit  chez  un  peuple 
raifonneur  Se  laborieux ,  qui  connoît  trop 
le  prix  du  tems  &  de  l'argent  pour  aimer 
à  les  perdre  enlembte. 

Confervons  donc  les  cercles ,  même 
avec  leurs  défauts  :  car  ces  défauts  ne 
font  pas  dans  les  cercles ,  maïs  dans  les 
hommes  qui  les  compofent;  &  il  n'y  a 
point  dans  la  vie  fociale  de  forme  ima- 
ginable fous  laquelle  ces  mêmes  défauts 
ne  produifent  de  plus  nuifibles  .effets. 
Encore  un  .coup  ,  ne  cherchons  point  la 
chimère  deda  perfection  ;  mais  le  mieux 
poffible  félon  la  nature  de  l'homme  &  la 
confiitution  de  la  Société.  11  y  a  tel  Peu- 
ple à  qui  je  dirois  :  détruifez  cercles  & 
coteries ,  ôtez  toute  barrière  de  bien- 
séance entre  les  fexes  ,  remontez ,  s'il  eft 
poffible ,  jufqu'à  n'être  que  corrompus  ; 
mais  vous  ,"  Genevois ,  évitez  de  le  de- 
venir, s'il  efl  tems  encore.  Craignez  le 
premier  pas  qu'on  ne  fait  jamais  feul  , 
Â:  fong«<ju'U  eft  plus  aiie  de  -garder  de 


a  M.  d'Alembert.  397 
bonnes  mœurs  que  de  mettre  un  terme 
aux  mauvaises. 

J)eux  ans  feulement  dé  Comédie ,  & 
tout  eft  bouleverfé.    L'on  ne  fauroit  fe 
partager  entre  tant  d'amufemens  :  l'heure 
des  Spe&acles  étant  celle  des  cercles  , 
les  fera  diflbudre  ;  il  s'en  détachera  trop 
de  membres  ;  ceux  qui  relieront  feront 
trop  peu  affidus  pour  être  d'une  grande 
reffource  les  uns  aux  autres  &  laiffer  fub- 
fifter  long-tems  les  aflbciations.  Les  deux 
fexes  réunis  journellement  dans  un  même 
lieu  ;  les  parties  qui  fe  lieront  pour  s'y 
rendre;  les  manières  de  vivre  qu'on -y 
verra    dépeintes   &    qu'on   s'empreffera 
d'imiter  ;  l'expofition  des  Dames  &  De- 
jnoifçPes  parées  tout  de  leur  mieux  & 
mifes  en  étalage  dans  des  loges  comme 
fur  le  devant  d'une  boutique ,  en  atten- 
dant les  acheteurs  ;  l'affluence  de  la  belle 
jeunefle  qui  viendra  de  fon  côté  s'offrir 
en  montre ,   &  trouvera  bien  plus  beau 
de  faire  des   entrechats  au  Théâtre  que 
l'exercice  à  Plain  -  Palais  9  les  petits  fou- 
pers  de  femmes  qui  s'arrangeront  enfor- 
tant ,  ne  fut-ce  qu'avec  les  Aârices  ;  enfin 
le  mépris  des  anciens  u&ges  qui  réfultera 


trop 
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les  ,  k".  de  hïjard  toml 

ront  m&iUïbteihent,  Je  ne  crois  pas  mô- 
me ,  quoiqu'on  en  dife  ,  que  ces  moyens 
oints  &  trompeurs  de  remplir  fâ  bourfe , 
prennent  jamais  crédit  chez  un  peuple 
raifonneur  &  laborieux ,  qui  connoit  trop 
le  prix  du  tems  &  de  l'argent  pour  aii 
à  les  perdre  enfemble. 

Conservons    donc  les  cercles 

.  iéSmts  :  car  ces  défauts 
font  pas  dans  les  cercles ,  m.iis  (bus 

'uiles  compofen:  ;  &  il 
point  ctar.i  fa  vie  fociale  de  forme  ima- 
ginable fous  laquelle  ces  mêmes  défauts 
ne  pfoduifent  de  plus  nuifibles  errèts. 
Encore  un  .coup  ,  ne  cherchons  point  la 
chimère  dejla  perfection  ;  mais  le  mieux 
poffible  fe'.on  b  nature  de  l'homme  8dla 
confiitution  de  la  Société.  Uya  tel  Peu- 
ple à  qui  je  dîrois  :  déiniife?  cercles  & 
coteries  ,  ôtez  toute  barrière  de  biea- 
ieance  entre  les  lexes  ,  remontez  ,  s'il  eiî 
poffible  ,  jufqii'a  n'être  que  corrompus  ; 
mais  vous  ,  Genevois,  évitez  de  le  de- 
venir, s'il  eft  rems  encore.  Craignez 
premier  pas  qu'on  ne  fait  jamais  fei 
&  longez  qu'il  eil  plus  aile  de  garder 


A  M.  D'A  LE  MB  ER  T.  399 

forme  à  être  impertinens,  &  c'eft,  de 
loutes  les  chofes  qu'ils   apprennent  par 
*ette  méthode ,  la  feule  qu'ils  n'oublient 
point.  Ce  n'efl  pas  tout.  Pour  les  retenir 
auprès  des  femmes  qu'ils  font  defHnés  à 
idéfennuyer  ,  on  a  foin  de  les  élever  pré- 
jcifément  comme  elles  :  on  les  garantit 
jdu  foleil ,  du  vent ,   de  la  pluie  ,  de  la 
poufïiere,  afin  qu'ils  ne  puiflent  jamais 
rien  fupporter  de  tout  cela.  Ne  pouvant 
les  préferver  entièrement  du  contatk  de 
l'air  ,    on  fait   du  moins   qu'il  ne  leur 
arrive  qu'après  avoir  perdu  la  moitié  de 
fon  reffort.   On  les  prive  de  tout  exer- 
cice ,  on  leur  ôte  toutes  leurs  facultés  , 
on  les  rend  ineptes  à  tout  autre  uiàge 
qu'aux  foins  auxquels  ils  font  defHnés  ; 
&  la  feule  chofe  que  les  femmes  n'exi- 
gent pas  de  ces  vils    efclaves  eft  de  fe 
confacrer  à  leur  fervice  à  la  façon  des 
Orientaux.  A  cela  près  ,  tout  ce  qui  les 
diftingue  d'elles ,  c'eft  que  la  nature  leur 
en  ayant  refufé  les  grâces  ,  ils  y  fubfti- 
tuent  des  ridicules.  A  mon  dernier  voyage 
à  Genève ,  j'ai  déjà  vu  plufieurs  de  ces 
jeunes  Demoifelles  en  jufle  -  au  -  corps  , 
4j?s  dents  blanches ,   la  main  potelée ,  la 
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voix  flûtée  ,  UJI  joli  parafai  verd 
waàa  ,  contredire  aftV*  mal  -  adroitei 
les  homme*. 

On  étoit  plus  greffier  de  mon  tei 
Les  entàns  rufti  que  ment  élevés  n'avoiem 
point  de   teint  à  conferver  ,  &   ne  crai- 
j;noient  point  les  injures  de  l'air  auxqu< 
les  ils  s'êtoîent  aguerris  de  bonne 
Les  pères  les    menoiem  avec  eux  à 

■  '!  campagne  ,  à  tou 
cîces  ,  dans  toutes  les  fociétés.  Ti 
&  modeltes  devant  les   gens  âgés  , 
étoient  hardis,  fiers, querelleurs  entr 
ils  n'avoîent  point  de  friture  à  confe 
ver;  ils  le  déHoient  a  la  lutte,  à  là  coin 
aux  coups;  ils  Je  battoient 
(é  bleflbient  quelquefois  ,  &:  puis  s'ei 
bnuToient  en  pleurant.  Ils  revenoient  au 
logis  fuans,  effoufflés,  déchirés,  côtoient 
de  vrais  polilTons  ;  mais  ces  poliflbns  ont 
fait  des   hommes  qui    ont  dans   le  o 
du  «le  pour  fervîr  la  patrie  &  du 
à  verfer  pour  elle.  PJaîfe  à  Dieu  qu'i 
en  puilTe  dire  autant  un  jour  de  nos  beaux 
petits  Meilleurs  requinqués  ,  &  que  ces 
hommes  de  quinze  ans  ne  foient  pas  des 
enfans  à  trente  ! 

Heureufemsnt 
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Heureufement  ils  ne  font  point  tous 
ainfi.  Le  plus  grand  nombre  encore  a  gar- 
dé cette  antique  rudeffe  ,  confervatrice 
de  la  bonne  conftitution  ainfi  que  des 
bonnes  mœurs.  Ceux  même  qu'une  édu- 
cation trop  délicate  amollit  pour  un  tems, 
feront  contraints  étant  grands  de  fe  plier 
aux  habitudes  de  leurs  compatriotes.  Les 
uns  perdront  leur  âpreté  dans  le  com- 
merce du  fmonde  ;  les  autres  gagneront 
des  forces  en  les  exerçant  ;  tous  devien- 
dront, je  l'efpere,  ce  que  furent  leurs 
ancêtres  ou  du  moins  ce  que  leurs  pères 
font  aujourd'hui.  Mais  ne  nous  flattons 
pas  de  conferver  notre  liberté  en  renon- 
çant aux  mœurs  qui  nous  l'ont  acquife. 
Je  reviens  à  nos  Comédiens  &  toujours 
en  leur  fuppofant  un  fuccès  qui  me 
paroît  impoffible ,  je  trouve  que  ce  fuc- 
cès attaquera  notre  conftitution  ,  non- 
feulement  d'une  manière  indirefte  en  atta- 
quant nos  mœurs ,  mais  immédiatement , 
en  rompant  l'équilibre  qui  doit  régner 
entre  les  diverfes  parties  de  FEtat ,  pour 
conferver  le  corps  entier  dans  fon  afliette. 
Parmi  plufieurs  raifons  que  j'en  pour- 
rois  donner,  je  me  contenterai  d'en  choifir 
Mélanges.  Tome  I.  Ce 
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une  qui  convient  mieux  an  plus  ] 
nombre  :  parce  qu'elle  fe  borne 
confidérations  d'intérêt  &  d'argent,  tou- 
jours plus  fenftbles  au  vulgaire  que  des 
effets  moraux  dont  il  n'eu"  pas  en  état  de 
voir  les  liaifons  avec  leurs  caufes  ,  ni  l'in- 
fluence fur  le  defiin  de  l'Etat. 

On  peut  confidérer  les  Speflacles ,  quand 
lïSeiit ,  comme  une  efpece  de  taxe 
qui  ,  bien  que  volontaire,  n'en  eft  pas 
moins  onéreule  au  peuple  :  en  ce  qu'elle 
lui  fournit  une  continuelle  occasion  de 
dépenle  à  laquelle  il  ne  rcTifte  pas.  Cette 
laxe  cft  mauvaife  :  non-feulement  parce 
qu'il  n'en  revient  rien  au  fouverain  ; 
«nais  fur-tout  parce  que  la  répartition  , 
loin  d'être  proportionnelle ,  charge  le  pau- 
vre au-delà  de  fes  forces  &  foulage  le 
iKiie  en  iiippléant  aux  amufemens  plus 
coûteux  qu'il  fe  donneroit  au  défittl  de 
celui-là.  II  fuffit,  pour  en  convenir,  de 
faire  attention  que  la  différence  du  prix 
<!es  places  n'eft,  ni  ne  peut  être  ea  pro- 
portion de  celle  des  fortunes  des  gens 
qui  les  remplirent.  A  la  Comcdie  Fran- 
roiiê,  les  preinitres  loges  S:  le  thcaire 
/ont  à  quarre  francs  pour  l'ordinaire  & 


A  M.  d'AleMéert:  405 
à  fix  quand  on  tierce  ;  le  parterre  eft  à 
Vingt  fols  ,  on  a  même  tenté  plufieur* 
fois  de  l'augmenter.  Or  on  ne  dira  pas 
que  le  bien  des  plus  riches  qui  vont  att 
théâtre  n*eft  que  le  quadruple  du  bien 
des  plus  pauvres  qui  vont  au  parterre. 
Généralement  parlant,  les  premiers  font 
d'une  opulence  exceffive ,  &C  la  plupart 
des  autres  n'ont  rien  (p).  Il  en  eft. dé 
ceci  comme  des  impôts  fur  le  blé ,  fur. 
le  vin>  fur  le  fel ,  fur  toute  chofe  nécef- 
faire  à  la  vie ,  qui  ont  un  air  de  juftice 
au  premier  coup-d'œil ,  &  font  au  fond 
très-iniques  :  car  le  pauvre  qui  ne  peut 
déperifer  que  pour  fon  néceffaire  eft  forcé 
de  jetter  les  trois  quarts  de  ce  qu'il  dé*. 


(  P  )  Quand  on  angmenttroit  la  différence  dn  prix  des? 
places  en  proportion  de  celle  des  fortunes,  on  ne  rétabli- 
roit  'point  fcour  cela  l'équilibre.  Ces  places  Inférieures, 
miles  à  trop  bas  prix ,  feraient  abandonnées  \  la  popu- 
lace ,  &  chacun ,  pour  en  occuper  de  plus  honorables , 
Uépenferoit  toujours  au-delà  de  fes  moyens.  C'eft  une  ob- 
fervation  qu'on  peut  faire  aux  Speftacles  de  la  Foire. 
La  rai  fon  de  Ce  défordre  eft  que  les  premiers  rangs  (ont 
alors  un  ternie  fixe  dont  les  autres  Ce  rapprochent  tou- 
jours ,  fans  qu'on  le  piiiflè  éloigner.  Le  pauvre  tend  fats 
ce  (Te  à  s'élevet  au-deflus  de  fes  vingt  fols  ;  mais  le  ri* 
che ,  pour  le  fuir ,  n'a  plus  Q?afyle  nn-delà  de  fes  quatre 
francs  t>  il  faut ,  malgré  lai ,  qu'il  fe  laiflè  accofter ,  & 
û  ton  orgueil  eu  foufl^e ,  fil  bonrfe  en  profite. 

Ce  x 
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penfe  en  impôts,  tandis  que  ce  même 
néccflaire  n'étant  que  la  moindre  partie 
de  là  dépenfe  du  riche  l'impôt  luieft  pref- 
que  infeniible  (q).  De  cette  manière, 
celui  qui  a  peu  paye  beaucoup  &  celui 
qui  a  beaucoup  paye  peu  ;  je  ne  vois  pas 
quelle  grande  juftice  on  troirve  à  cela. 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre 
d'aller  aux  Spetiacles  ?  Je  répondrai  ,  pre- 
mièrement ceux  qui  les  établirent  &  lui 
en  donnent  la  tentation  ;  en  fécond  lieu , 
fa  pauvreté  même  qui ,  le  condamnant  à 
des  travaux  continuels  ,  fans  efpoir  de 
les  voir  finir  ,  lui  rend  quelque  délaffe- 
ment  plus  néceffaire  pour  les  fuppor- 
ler.  Il  ne  fe  tient  point  malheureux  de 
travailler  fans  relâche  ,  quand  tout 
monde  en  fait  de  même  ;  mais  n'eft 
pas  cruel  à  celui  qui  travaille  de  fe  pri 
ver  des  récréations  des  gens  oififs  ? 
les  partage    donc  ;  &    ce    même  amufr- 


ie 
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(  q  )  VoiU    pourquoi  les    imttjtaui  ■!«    Boilin    4  taui 
fripum    ptU  .   un    Icurt  moiii'iiDtfi   ( 

le*  choisi  necefliirci  i  l.i  vie,  afin  il'aff^mcr  duuKmn 
le  peuple  .  dm  que  le  riche  in  murmure-  Si  le 
Db)n  de  hut  oii  de  lafte  ctoit  attaqul  ,  mut  fctoh  p 
iiii;  iriiii  ,  pourvu  Que  I es  gumls  frient  tumctii  ,  qu'in 
l'Utic  que  !t  peuple  llMÏ 
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ment,  qui  fournit  un  moyen  d'écono- 
mie au  riche  ,  affoiblit  doublement  le 
pauvre  ,  foit  par  un  furcroît  réel  de 
dépenfes ,  foit  par  moins  de  zèle  au  tra- 
vail ,  comme  je  l'ai  ci-devant  explique* 

De  ces  nouvelles  réflexions  ,  il  fuit 
évidemment ,  ce  me  femble  ,  que  les  Spec- 
tacles modernes  ,  où  Ton  n'aflifte  qu'à 
prix  d'argent ,  tendent  par-tout  à  favori- 
fer  &  augmenter  l'inégalité  des  fortunes , 
moins  fpnfiblement ,  il  eft  vrai ,  dans  les 
capitales  que  dans  une  petite  ville  comme 
la  nôtre.  Si  j'accorde  que  cette  inéga- 
lité, portée  jufqu'à  certain  point,  peut 
avoir  fes  avantages  ,  vous  m'accorderez 
bien  aufli  qu'elle  doit  avoir  des  bornes , 
fur-tout  dans  un  petit  Etat ,  &  fur-tout 
dans  une  République.  Dans  une  Monar- 
chie oh  tous  les  ordres  font  intermédiai- 
res entre  le  prince  &  le  peuple ,  il  peut 
être  affez  indifférent  que  quelques  hom- 
mes paffent  de  Pun  à  l'autre  :  car  ,  comme 
d'autres  les  remplacent,  ce  changement 
n'interrompt  point  la  progreffion.  Mais 
dans  une  Démocratie  où  les  fujèts  &  le 
fouverain  ne  font  que  les  mêmes  hom- 
mes confidérés  fous  difFprens  rapports , 

Ce  3 
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f,  ','t  ente  le  plus  petit  nombre  l'emporte 
Ses  fui  le  plu*  g"1»*»  il  &ut 
eue  l'Etat  périffe  ou  change  de  forme. 
Soit  que  le  riche  devienne  plus  riche  ou 
le  pauvre  plus  indigent,  la  différence 
des  fortunes  n'en  augmente  pas  moins 
d'une  manière  que  de  l'autre ,  &  cette 
différence»  portée  au-delà  de  fa  mefure, 
eiT  ce  qui  détruit  l'équilibre  dont  j'ai 
parlé. 

Jamais  dans  une  Monarchie  l'opulence 
d'un  particulier  ne  peut  le  mettre  au- 
defliis  du  Prince  ;  mais  dans  une  Répu- 
blique elle  peut  aifément  le  mettre  au- 
delîus  des  loix.  Alors  le  gouvernement 
n*a  plus  de  force  ,  &  le  riche  eft  tou. 
jours  le  vrai  fouverain.  Sur  ces  maximes 
incontcftiblcs  ,  il  refte  à  confidérer  fi 
Pinégaliie  n'a  pas  atteint  parmi  'nous  le 
dernier  terme  où  elle  peut  parvenir  fans 
ébranler  la  République.  Je  m'en  rapporte. 
IJ-deflus  à  ceux  qui  connoiffent  mieux 
que  moi  notre  conftitutton  &  la 
tlon  de  nos  richeffes.  Ce  que  je  fais  ,  c'eft 
que,  le  terns  feul  donnant  à  l'ordre  des 
chofes  une  pente  naturelle  vers  cette 
inégalité  &  un  progrès  fuccelïii"  jufqu'à 
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fou  dernier  terme  ,  c'eft  une  grande  im- 
prudence de  l'accélérer  encore  par  des 
étahliiïemens  qui  la  favorisent.  Le  grand 
Sully  qui  nous  aimoit,  flous  l'eût  bien 
fu  dire  :  Spe&acles  &  Comédies  dans 
toute  petite  République  &  fur-tout  dans 
Genève ,.  affoibliffement  d'Etat. 

Si  le  feul  établiflement  du  Théâtre  nous 
eft  fi  nuiftble  ,  quel  fruit  tirerons  -  nous 
des  Pièces  qu'on,  y  repréfente  ?  Les  avan- 
tages même  qu'elles    peuvent  procurer 
aux  peuples  pour  lefquels .  elles,  ont  été 
compofées.  nous  tourneront  à  préjudice, 
en.  nous  donnant   pour   inftruâion  ce 
qu'on  leur  a  donné  pour  cenfure,  ou  du 
moins,  en  dirigeant  nos  goûts  &  nos  in- 
clinations fur  les  choies  du  «monde  quiN 
nous  conviennent  le  moins.  La  Tragédie 
nous  repréfentera  des  tyrans  &  des  hé- 
ros* Qu'en  avons-nous  à  faire  ?  Sommes- 
nous  faits  pour  en  -avoir  ou  le  devenir  ? 
Elle  nous  donnera  une  vaine  admiration 
de  la  puiflance   &  de  la  grandeur.   De 
quoi  nous  fervira  - 1  -  elle  ?  Serons  -  nous 
plus  grands  ou  plus  puiflàns  pour  cela  f 
Que  nous  importe  d'aller  étudier  fur  là 
Scène  les  devoirs    des  rois ,.  en  négli- 
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géant  de  remplir  Us  nôtres  ?  La  ftérile 
admiration  des  vertus  de  Théâtre  nous 
dédommagera- t-elle  des  vertus  (impies 
fii  modcrtes  qui  font  le  bon  citoyen  ? 
Au  lieu  de  nous  guérir  de  nos  ridicules , 
la  Comédie  nous  portera  ceux  d'autrui  : 
elle  nous  peri'uadera  que  nous  avons  tort 
de  mépriler  des  vices  qu'on  çflime  fi 
fort  ailleurs.  Quelque  extravagant  que 
ioit  un  Marquis  ,  v'eft  un  Marquis  enfin. 
Concevez  combien  ce  titre  fonne  dansifn 
pays  aflez  heureux  pour  n'en  point  avoir  ; 
&  qui  fait  combien  de  courtauts  croiront 
fe mettre  à  la  mode,  en  imitant  les  Mar- 
quis du  fiecle  dernier  ?  .Je  ne  répéterai 
point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  bonne- 
foi  toujours  raillée  ,  du  vice  adroit  tou- 
jours triomphant  ,  &  de  l'exemple  con- 
tinuel des  forfaits  mis  en  plaifamerie. 
Quelles  leçons  pour  un  Peuple  dont  tons 
les  fentimens  ont  enrore  leur  droiture 
naturelle ,  qui  croit  qu'un  fcélérat  cfl 
toujours  méprifàble  &  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  Être  ridicule  !  Quoi  !  Pla- 
ton banniflbit  Homère  de  fa  République, 
&  nous  foufirirons  Molière  dans  la  nôtre  ! 
Que  pourroit-il  nous  arriver  de  pis  que 
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de  reffembler  aux  gens  qu'il  nous  peint, 
même  à  ceux  qu'il  nous  fait  aimer  ? 

Ten  ai  dit  affez ,  je  crois',  fur  leur  cha- 
pitre ,  &  je  ne .  penfe  gueres  mieux  des 
héros  de  Racine  ,  de  ces  héros  fi  parés  , 
fi  doucereux ,  fi  tendres ,  qui ,  fous  un 
air  de  courage  &  de  vertu  ,  ne  nous 
montrent  que  les  modèles  des  jeunes- 
gens  dont  j'ai  parlé ,  livrés  à  la  galante- 
rie ,  à  la  mollefie ,  à  l'amour ,  à  tout  ce 
qui  peut  efféminer  l'homme  &  l'attiédir 
fur  le  goût  de  fes  véritables  devoirs.  Tout 
le  Théâtre  François  ne  refpire  que  la 
tendreffe  :  c'eft  la  grande  vertu  à  laquelle 
on  y  facrifie  'toutes  les  autres  ,  ou  du 
moins  qu'on  y  rend  la  plus  chère  aux 
SpeQateurs.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ait  tort 
en  cela ,  quant  à  l'objet  du  Poëte  :  je 
fais  que  l'homme  fans  partions  eft  une 
chimère  ;  que  l'intérêt  du  Théâtre  n'eft 
fondé  que  fur  les  partions  ;  que  le  cœur 
ne  s'intérefle  point  à  celles  qui  lui  font 
étrangères ,  ni  à  celles  qu'on  n'aime  pas 
à  voir  en  autrui ,  quoiqu'on  y  ibit  fu- 
jet  foi  -  même.  L'amour  de  l'humanité  , 
celui  de  la  patrie  ,  font  les  fentimens 
dont  les  peintures  touchent  le  plus  ceux 
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qui  en  l'ont  pénétrés  ;  mais  ~y  quand  «s 
deux  paillons  font  éteintes  ,  il  ne  refte 
que  l'amour  proprement  dit  ,  pour  teur 
fuppléer  :  parce  que  fon  charme  eft  plus 
naturel  Ce  sVfface  plus  difficilement  du 
coeur  que  celui  de  toutes  les  autres.  Ce- 
pendant il  n'eft  pas  également  convenable 
à  tous  les  hommes  :  c'eft  plutôt  comme 
fupplément  des  bons  fentimens  que  com- 
me bon  fentîment  lui-même  qu'on  peut 
l'admettre  ;  non  qu'il  ne  foit  louable  en 
foi  ,  comme  toute  pafîion  bien  réglée  , 
mais  parce  que  les  excès  en  font  dange- 
reux &  inévitables. 

Le  plus  méchant  des  hommes  eft  celui 
qui  s'ifote  le  plus  ,  qui  concentre  le  plus 
fon  cceiir  en  lui-même;  le  meilleur  eft 
celui  qui  partage  également  fes  affections 
à  tous  fes  femblaMes.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  aimer  une  maîtreffe  que  de  s'aimer 
feu!  au  monde.  Mais  quiconque  aime  ten- 
drement fes  parens  ,  Ces  amis  ,  la  patrie, 
&  le  genre  -  humain  ,  fe  dégrade  par  un 
attachement  défordonné  qui  nuit  bientôt 
à  tous  les  autres  &c  leur  eft  infaillible- 
ment préféré.  Sur  ce  principe  ,  je  dis 
qu'il  y  a  des  pays  où  les  mœurs  font  û 
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mauvaifes  ,   qu'on  feroit  trop  heureux 
d'y  pouvoir  remonter  à  l'amour  ;   d'au- 
tres où  elles  font  aflez  bonnes  pour  qu'il 
foit  fâcheux  d'y  defcendre,  &  j'ofe  croire 
le  mien  dans  ce  dernier  cas.   J'ajouterai 
que  les  objets  trop  paflkmnés  font  plus 
dangereux  à  nous  montrer  qu'à  perfonne  : 
parce  que   nous    n'avons   naturellement 
que  trop  de  penchant  à  les  aimer.  Sous 
un  air  flegmatique  &  froid ,  le  Genevois 
cache  une  ame  ardente  &  fenfible ,  plus 
facile  à  émouvoir  qu'à  retenir.  Dans  ce 
iejour  de  la  raifon ,  la  beauté  n'eft  pas 
étrangère ,  ni  fans  empire  ;  le  levain  de 
la  mélancolie  y  fait  fouvent  fermenter 
l'amour  ;  les  hommes  n'y  font  que  trop 
capables  de  fentir  des  paflions  violentes , 
les  femmes  ,  de  les  infpirer;  &  les  triftes 
effets  qu'elles  y  ont  quelquefois  produits 
ne  montrent  que  trop  le  danger  de  les 
exciter  par   des    fpeôacles  touchans    & 
tendres.  Si  les  héros  de  quelques  Pièces 
fpumettent  l'amour  ail  devoir ,  en  admi- 
rant leur  force  ,  le  cœur  fe  prête  à  leur 
foiblefle  ;  on  apprend  moins  à  fe  donner 
leur  courage  qu'à  fe  mettre  dans  le  cas 
d'en  avoir  befoin,   C'eft  plus  d'exercice 
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pour  la  vertu  ;  mais  qui  l'ofe  expofer  i 
ces  combats,  mérite  d'y  fuccomber.  L'a- 
mour ,  l'amour  mcme  prend  fort  mafque 
pour  la  furprendre  ;  il  fe  pare  de  ion  en- 
thoufiafme  ;  il  ufurpe  fa  force;  il  affetie 
fon  langage  ,  &  quand  on  s'apperçoit  de 
l'erreur  ,  qu'il  eii  tard  pour  en  revenir! 
Que  drhcmmes  bien  nés  ,  fcduits  par  ces 
apparences  T  d'amans  tendres  &C  généreux 
qu'ils  ctoient  d'abord ,  foni  devenus  par 
degrés  de  vils  corrupteurs,  fans  mœnr', 
fans  refpeû  pour  la  foi  conjugale  ,  fans 
égards  pour  les  droits  de  la  confiance  &L 
de  l'amitié  !  Heureux  qui  fait  fe  recon- 
noitre  au  bord  du  précipice  & 
cher  d'y  tomber  !  Eft-ce  au  milieu  d'une 
courfe  rapide  qu'on  doit  efpérer  de  s'ar- 
rêter ?  Ert  -  ce  en  s'attendriflant  tous  les 
jours  qu'on  apprend  à  furmonier  la  ten* 
drefle  ?  On  triomphe  aifément  d'un  foi- 
ble  penchant  ;  mais  celui  qui  connut  le 
véritable  amour  &  l'a  lit  vaincre  ,  ah  l 
pardonnons  à  ce  mortel  ,  s'il  exilte  , 
d'ofer  prétendre  a  la  vertu  ! 

Ainfi  de  quelque  manière  qu'on  envi- 
fage  les  chofes  ,  la  même  vérité  nous 
frappe  toujours.    Tout  ce  que  les  Pièces 
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de  Théâtre  peuvent  avoir  d'utile  à  ceux 
pour  qui  elles  ont  été  faites  ,  nous  de- 
viendra préjudiciable ,  jufqu'au  goût  que 
nous  croirons  avoir  acquis  par  elles ,  & 
qui  ne  fera  qu'un  faux  goût ,  fans  taô  , 
fans  délicatefle,  fubftitué  mal- à -propos 
parmi  nous  à  la  folidité  de  la  raifon. 
Le  goût  tient  à  plufieurs  chofes  :  les  re- 
cherches d'imitation  qu'on  voit  au  Théâ- 
tre ,  les  comparaifons  qu'on  a  lieu  d'y 
faire  ,  les  réflexions  fur  l'art  de  plaire 
aux  fpeftateurs ,  peuvent  le  faire  germer  , 
mais  non  fuffire  à  fon  développement. 
Il  faut  de  grandes  villes ,  il  faut  des  beaux- 
arts  &  du  luxe ,  il  faut  un  commerce  in- 
time entre  les  citoyens  ,  il  faut  une 
étroite  dépendance  les  uns  des  autres ,  il 
faut  de  la  galanterie  &  même  de  la  dé- 
bauche ,  il  faut  des  vices  qu'on  foit  forcé 
cfembellir  ,  pour  faire  chercher  à  tout 
des  formes  agréables  ,  &  rcuflir  à  les 
trouver.  Une  partie  de  ces  chofés  nous 
manquera  toujours ,  &  nous  devons  trem- 
bler d'acquérir  l'autre. 

Nous  aurons  des  Comédiens  ,  mais 
quels  î  Une  bonne  Troupe  viendra-t-elle 
de  but-en-blanc  s'établir  dans  une  ville  de 
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vingt-quatre  nulle  âmes?  Nous  en  auroni 
donc  d'abord  de  mauvais  &  nous  ferons 
d'abord  de  mauvais  juges.  Les  formerons- 
nous  ,  ou  s'ils  nous  formeront  ?  Noua 
aurons  de  bonnes  Pièces  ;  mais,  les  rece- 
vant pour  telles  fur  la  parole  d'autrui, 
nous  ferops  difpenfés  de  les  examiner ,  U 
ne  gagnerons  pas  plus  à  les  voir  jouer 
qu'à  les  lire.  Nous  n'en  ferons  pas  moins 
les  connoifleurs  ,  les  arbitres  du  Théâ- 
tre i  nous  n'en  voudrons  pas  moins  «Iccî- 
der  pour  notre  argent,  &  n'en  ferons  que 
plus  ridicules.  On  ne  l'eft  point  pour 
manquer  de  goût ,  quand  on  le  méprile  ; 
mais  c'eft  l'être  que  de  s'en  piquer  &  n'en 
avoir  qu'un  mauvais.  Et  qu'eft-ce  au  fond 
que  ce  goût  fi  vanté?  L'art  de  k  con- 
noïtte  en  petites  chofes.  En  vérité,  quand 
on  en  a  une  aufli  grande  à  conferver  que 
la  liberté,  tout  le  refte  eil  bien  puéril 
Je  ne  vois  qu'un  remède  à  tant  d'incon- 
vt'niens  :  c'eft  que ,  pour  nous  approprier 
les  Drames  de  notre  Théâtre ,  noui  les 
composons  nous-mêmes,  &  que  nous 
ayons  des  Auteurs  avant  des  Comédier.--. 
Car  il  n'eft  pas  bon  qu'on  nous  montre 
toutes  fortes  d'imitations ,  mais  feulement 
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celles  des  chofes  honnêtes ,  &  qui  con- 
viennent à  des' hommes  libres  (r).  Ueft 
lîir  que  des  Pièces  tirées  comme  celles 
des  Grecs  des  malheurs  pafles  de  la  pa- 
trie ,  ou  des  défauts  préfens  du  peuple  > 
pourroient  offrir  aux  fpeôateurs  des  le- 
çons utiles.  Alors  quels  feront  les  héros 
de  nos  Tragédies.  Des  Berthelier  ?  des 
Lévrery  ?  Ah  ,  dignes  citoyens  !  Vous 
fûtes  des  héros ,  fans  doute  ;  mais  votre 
obfcurité  vous  avilit ,  vos  noms  com- 
muns déshonorent  vos  grandes  âmes  (s)f 
&  nous  ne  fommes  plus  affez  grands  nous- 
mr-nes  pour  vous  fàvoir  admirer.  Quels 
feront  nos  tyrans  |?  Des  Gentilshommes 


(  r  )  Si  quis  ergo  in  noftram  urbeoi  venait ,  qui  a  ni  rai 
ïapiciïtià  in  omnes  poffit  fefe  vertere  formas ,  &  orariïa 
ïmitari ,  -yolueritqac  poemata  fua  oftentarc ,  venerabirrrur 
tjuidem  ipTum ,  tft  facrum  ,  admirabilem ,  &  jucuudum  : 
dicemus  autem  non  efle  ejuûnodi  hominem  in  republid 
noftrâ ,  neque  fas  cfle  ut  infit ,  mittcmufque  in  aliam  ur* 
fcem ,  uftguento  caput  ejusperungentes ,  lanàque  coronarites. 
Nos  autem  aufteriori  minufque  jucundo  utemur  Poeta , 
fabulàrumque  fiûore,  -militari  s  gratiâ,  qui  decori  nobis 
raiionem  exprimât ,  &  quae  «iici  debent  dicat  in  his  formu- 
2is  quas  à  principfo  pro  iegibus  tulimus  ,  quando  cives 
«rmlire  aggrefii  fumus.  Plat,   de  Réf.  bib.   ///. 

(  s  )  Philibert  Berthelier  tut  le  Caton  de  notre  patrie , 
aveC  cette  différence  que  la  liberté  publique  finit  par  Tua 
Se  commença  par  l'antre.  Il  tenoit  une  belette  privée  quand 
jj  fin  acrttéi  M  seodit  Son  épée  avec  cette  £exté  qui  ii«4 
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de  la  cuiller  (t),  des  Evêques  d 
ve  ,  des  Comtes  de  Savoie,  des  ancêtre:, 
d'une  mailbn  avec  laquelle  nous  venons 
de  traiter  ,  &  à  qui  nous  devons  du  ref- 
pe&i  Cinquante  ans  plutôt,  je  ne  répon- 
drois  pas  que  le  Diable  (  v  )  &  l'Ante- 
chrirt  n'y  euflem  aufli  feît  leur  rôle.  Chei 
les  Grecs  ,  peuple  d'ailleurs  allez  badin, 
tout  était  grave  &  férieux  ,  fi-îôt  qu'il 
s'agifloit  de  la  patrie  ;  mais  dans  ce  fiecle 
plaifant  où  rien  n'échappe   au  ridicule, 
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*  bnigandige  contre  la  ville  de   t 
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une   euillei   pendue  au   tau. 
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hormis  la  puiflance,  on  n'ofe  parler  d'hé* 
roïfme  que  dans  les  grands  Etats  ,  quoi* 
qu'on  n'en  trouve  que  dans  les  petits. 

Quant  à  la  Comédie  ,  il  n'y  faut  pas 
longer.  Elle  cauferoit  chez  nous  les  pW 
ôftreux  défordres;  elle  fefviroit  <f  inftrti* 
tneht  aux  feôions ,  aux  partis  ,  aux  ven* 
geances  particulières.  Notre  ville  eft  lï 
petite  que  les  -peintures  des  moeurs  îë$ 
plus  générales  y  dcgénérerolent  bientôt 
en  fatires  &  perfonnalités.  L'exemple  dé 
l'ancienne  Athènes  ,  ville  incomparable* 
fiient  plus  peuplée  que  (Genève  »  nous 
Offre  une  leçon  frappante  :  c'eft  au  Théà*" 
irt  qu?on  y  prépara  Pexil  de  plufiêufi' 
grands  hommes  &  la  mort  de  Socraté}, 


l'original  eût  été.  jaloux  qiikm  eut  l'audace   de  le  contre 
faire  ,  &  qu'à  l'inltant  l'effroi  fit  fuir  tout  le    monde  ;  * 
fihir  la  repréfentation.     Ce  conte  eft  burlefque  ,  &  le  pi; 
roltra  bien  plus  à  Paris   qu'à  Genève  :  cependant,  qVoii 
fc  prête  aux  fuppofirions  «  on  trouvera  dans  cette   doubla 
apparition  uin  effet  thé.rttàl  &  Vraiment  effrayant.  Je  tt'fc' 
mariné   qu'un   Spectacle»  plu?  -fimple  &    plus  terrible  éh> 
core  ;    c'eft    celui  de  la   m;iin   fortant  du  mur  &  traqànt 
dot  mots  .inconnus  -ail  fëftîn   de  Bàltha?ar.    Cette  feule" 
idée  fait  friflbnner.     Il  me  femble  que  nos  Poères    Lyrfc 
qdes  font  loin  de  tes  inventions  fublimes  ;  ils  font  ;  peur 
éptnrvstatcr ,  Un  fracas  de  décorations  fans  effet.  Sur  la  ScéHé 
mètbt  il  lie  faut  pas    tout  dire  à  la'  vue  i  mais  tbràhi» 
riilltinàtiâd. 

Mélanges;  Tome  t*  D  d 
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c'eft  par  la  fureur  du  Théâtre  qu'Athènes 
périt  &C  fes  défallres  ne  juftilierent  que 
Irop  le  chagrin  qu'avoit  tcmo:gr.é  Solon 
aux  premières  repréfeniations  de  Thefpis. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  fur  pour  nous  ,  c'eft 
qu'il  faudra  mal  augurer  de ,  la  Républi- 
que, quand  on  verra  les  Citoyens  tra- 
veftis  en  beaux  efprits ,  s'occuper  à  faire 
des  vers  François  îk  des  Pièces  de  Théâ- 
tre, talens  qui  ne  fon:  point  les  nûtres 
Se  que  nous  ne  pofféderons  jamais.  Mais 
que  M.  de  Voltaire  daigne  nous  compo- 
fer  des  Tragédies  fur  le  modelé  de  la 
mort  de  Céfar,  du  premier  afte  de  Bru^ 
tus  ,  &  ,  s'il  nous  faut  ahfohiment  un 
Théâtre  ,  qu'il  s'engage  à  le  remplir  tou- 
jours de  fon  génie  ,    &  à  vivre  autant 

que  fes  Pièces.  

Js  feroîs  d'avis  qu'on  pe&t  mûrement" 
toutes  ces  réflexions  ,  avant  de  mettre 
en  ligne  de  compte  le  goût  de  parure  & 
de  diflîpation  que  doit  produire  parmi 
notre  jeuneffe  l'exemple  des  Comédiens; 
mais  enfin  cet  exemple  aura  fon  effet  en- 
core ,  &  fi  généralement  par-  tout  les 
loix  font  infuffifantes  pour  réprimer  des 
yices  qui  naiffent  de  la  nature  des  chqT 
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j^s ,  comme  je  crois  l'avoir  montré ,  com- 
bien plus  le  feront  -  elles  parmi  nous  où 
le  premier  figne  de  leur  foiblefle  fera  Té- 
îabliflement  des  Comédiens  ?  Car  ce  ne 
feront,  point  eux  proprement  qui  auront  in- 
troduit ce  goût  de  diffipation  :  au  contraire  , 
ce  même  goût  les  aura  prévenus ,  les  aura 
introduits  eux  -  mêmes  ,  &  ils  ne  feront 
que  fortifier  un  penchant  déjà  tout  for- 
mé ,  qui ,  les  ayant  fait  admettre ,  à  plus 
forte  raifon  les  fera  maintenir  avec  leurs 
défauts. 

Je  m'appuie  toujours  fur  la  fuppofitiort 
qu'ils  fublifteront  commodément  dans  une 
aufli  petite  ville ,  &  je  dis  que  fi  nous 
les  honorons,  comme  vous  le  prétendez^ 
dans  un  pays  oh  tous  font  à  -  peu  -  près 
égaux,  ils  feront  les  égaux  de  tout  le  monde, 
.  &  auront  de  plus  la  faveur  publique  qui  leur 
eft  naturellement  acquife.  Ils  ne  feront 
point ,  comme  ailleurs ,  tenus  en  refped  par 
les  grands  dont  ils  recherchent  la  bienveil- 
lance &  dont  ils  craignent  la  difgrace. 
Les  Magiftrats  leur  en  impoferont  :  foit. 
Mais  ces  Magiftrats  auront  été  particu- 
liers ;  ils  auront  pu  être  familiers  avec 
eux  ;  ils  auront  des  enfàns  qui  le  feront 
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encore  ,  îles  femmes  qui  aimeront  le  plsî- 
fir.  Toutes  ces  liaifoos  iêront  des  moyens 
d'indulgence  &  de  prote&ion ,  auxquels 
il  fera  impoilîble  de  réfuter  toujours. 
Bientôt  les  Comédiens  ,  fùxs  de  l'impu- 
nïié  »  la  procureront  encore  à  leurs  irai- 
t.itcurs  ;  c'eft  par  eux  qu'aura  commencé 
le  défordre  ,  mais  on  ne  voit  pUis  oîi  il 
pourra  s'arrêter.  Les  femmes ,  la  jeu- 
nefle ,  les  riches  ,  les  gens  oilifs  ,  tout  fera 
pour  eux ,  tout  éludera  des  loîx  qui  les 
gênent ,  tout  favorifera  leur  licence  : 
chacun  ,  cherchant  à  les  fatisfaire  ,  croira 
travailler  pour  fes  plaifirs.  Quel  homme 
ofera  s'oppofer  à  ce  torrent ,  fi  ce  n'eil 
peut-être  quelque  ancien  Fadeur  rigide 
qu'on  n'écoutera  point  ,  &C  dont  le  lent 
&  la  gravité  pafferont  pour  pédanterie 
chez  une  jeunefle  inconfidérée  ?  Enfin 
pour  peu  qu'ils  joignent  d'art  &  de  ma- 
nège à  leurs  fuxcès ,  je  ne  leur  donne  pas 
trente  ans  pour  être  les  arbitres  de  l'Etat  (x). 


j  On  liait  t'iuujiir'.  r«  fouvtnir qu«,  pp»t  que  1*  C*. 
|1M   M    (vit  y  4 

it  une  furtur  ;  ('il  n'tit  que  iflocUré,  FI  fjiirtrï  ijn'r) 
t.  Lu  r»i(ou   »•  :i:::rn  Irt  iffcB 
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Dn  verra  les  afpirans  aux  charges  briguer 
leur  faveur  pour  obtenir  les  fuffrages; 
les  éleâions  fe  feront  dans  les  loges 
des  Aârices  ,  &  les  chefs  d'un  Peuple 
libre  feront  les  créatures  d'une  bande 
d'Hiftrions.  La  plume  tombe  des  mains 
à  cette  idée.  Qu'on  l'écarté  tant  qu'on 
voudra,  qu'on  m'acciife  d'outrer  la  pré- 
voyance ;  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire. 
Quoiqu'il  arrive ,  il  faudra  que  ces  gens- 
là  réforment  leurs  mœurs  parmi  nous, 
ou  qu'ils  corrompent  les  nôtres.  Quand 
cette  alternative  aura  ceffé  de  nous  effrayer, 
les  Comédiens  pourront  venir  ;  ils  n'auront 
plus  de  mal  à  nous  faire. 

Voilà  ,  Monfieur ,  les  confidérations 
que  j'avois  à  propofer  au  public  &  à  vous 
fur  la  queftion  qu'il  vous  a  plu  d'agiter 
dans  un  article  où  elle  étoit,  à  mon  avis, 
tout-à-fait  étrangère.  Quand  mes  raifons, 
moins  fortes  qu'elles  ne  me  paroiffent, 
n'auroient  pas  un  poids  fuffifant  pour  con- 
tre-balancer  les  vôtres ,  vous  conviendrez 
au  moins  que  ,  dans  un  auffi  petit  Etat 
que  la  République  de  Genève ,  toutes 
innovations  font  dangereufes  ,  &  qu'il 
m'en  faut  jamais  faire  fans  des  motifs  ,ur- 
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cens  &  graves.  Qu'on  nous  montre 
la  preflante  nécefiîté  de  celle-ci.  Où  font 
les  déibrdres  qui  nous  forcent  de  recou- 
rir  à  un  expédient  fi  fufpeft  î    Tout  eft- 
il  perdu  fans  cela  ?   Notre  ville  eft-elle  fi 
grande ,  le  vice  &  l'oifiveté  y  ont-ils  déjà 
t,>T  tin  tel  progrès  qu'elle  ne  puiffe  plus 
déformais  fubfifter  fans  Spe&acles?  Vous 
nous  dites  qu'elle  en  fouffre  de  plus  mau- 
vais qui  choquent   également  le  goût  & 
le;  mœurs  ;  mais  iL  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  montrer  de  mauvajfes  mœurs 
&  attaquer  les  bonnes  :    car  ce  dernier 
effet  dépend  moins  des  qualités  du  Spec- 
tacle que  de  l'impreflion  qu'il  eau  le.  En 
ce  fois ,  quel  rapport  entre  cruelq 
ces  paffageres  &  une  Comédie  à  demeure 
entre  les  poiiûonneries  d'un  Charlatan 
les  reprétëiïtations  régulières  des  Onvi 
ges  Dramatiques ,  entre  des  tréteaux 
Foire  élevés  pour  réjouir  la  populace 
un  Théâtre  eftîmé  ou  les  honnêtes  gei 
pttiferont  s'initmire?  L'un  de  cesamuft 
mens  eft  fans  confequence  &  refle  oubl 
dos  le   lendemain  ;  m^is  l'autre  eft  ui 
affaire  importante  qui  mérite  t. 
tendon  du  gouvernement.   Par-tout  pay: 
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il  eft  permis  d'amufer  les  enfans ,  &  peut 
être  enfant  qui  veut  fans  beaucoup  (Fin- 
convéniens.  Si  ces  fades  Speôacles  man- 
quent de  goût ,  tant  mieux  :  on  s'en  re- 
butera plus  vite  ;  s'ils  font  grofïiers,  ils 
feront  moins  féduifans.  Le  vice  ne  s'infi- 
nue  gueres  en  choquant  l'honnêteté ,  mais 
en  prenant  fon  image  ;  &  les  mots  fales 
font  plus  contraires  à  la  politeffe  qu'aux 
bonnes  mœurs.  Voilà  pourquoi  les  ex- 
preflïons  font  toujours  plus  recherchées 
&  les  oreilles  plus  fcrupuleufes  dans  les 
pays  plus  corrompus.  S'appcrçoit-on  que 
les  entretiens  de  la  halle  échauffent  beau- 
coup la  jeuneffe  qui  les  écoute  ?  Si  font 
bien  les  diferets  propos  du  Théâtre,  & 
il  vaudroit  mieux  qu'une  jeune  fille  vît 
cent  parades  qu'une  feule  repréfentation 
de  l'Oracle. 

Au  refte,  j'avoue  que  j'aimerois  mieux, 
quant  à  moi ,  que  nous  puffions  nous 
paffer  entièrement  de  tous  ces  tréteaux , 
&  que  petits  &  grands  nous  fufUons  ti- 
rer nos  plaifirs  &  nos  devoirs  de  notre 
état  &  de  nous-mêmes;  mais  d?  ce  qu'on 
devroit  peut-être  chafler  les  Bateleurs, 
ils  ne  s'enfuit  pas  qu'il  faill?  appellcr  le§ 
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Comédiens.   Vous  avez  vo 
propre    pays,  la    ville  de  Marfeille   fe 
détendre  long-tems  d'une  pareille  innova, 
l'ion  ,  rCiilliT    incme   aux  ordres    ratérés 
q»  Minière,  &  garder  encore,   dans 
mtpm  d'un  amufement  frivole,  une  il 
ge    honorable    de  Ion    ancienne  liberté. 
Quel  exemple    pour   une  ville   qui  n'a. 
point  encore  perdu  la  fïenne  ! 

Qu'on  ne  penfe  pas,  fur-tout,  taire  un 
pareil  éiabIiffi.\Tent  par  manière  d'eûai  , 
(gu{  a  l'abolir  quand  on  fentira  les  in- 
(ORvéniens  ;  car  ces  inconvcrûens  nel'e  dc- 
tniilent  pas  avec  le  Théâtre  qui  les  pro- 
duit, ils  relient  quand  leur  caufe  cil  ôtée, 
&,  dés  qu'on  commence  a  les  (èntir  ,  ils 
font  irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées, 
pos  goûts  changés  ne  le  rétabliront  pas 
comme  ils  fe  feront  corrompus  ;  nos  pîai- 
jïrs  mômes,  nos  innocens  plaihrs  auront 
perd"  leurs  charmes;  le  Spectacle  nous 
en  aura  dégoûtés  pour  toujours.  L'oifi- 
Vfté  devenue  néceffaire  ,  les  vuides  du 
teoW  que  nous  ne  faurons  plus  remplir 
nous  rendront  à  charge  à  nous-mC-mt*: 
les  Comédiens  en  partant  nous  laiflei 
l'ennui   pour    arrhes  de  leur  retour; 
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nous  forcera  bientôt  à  les  rappeller  ou 
à  faire  pis.  Nous  aurons  mal  fait  d'éta- 
blir la  Comédie ,  nous  ferons  mal  de  la 
laitier  fubfifter  ,  nous  ferons  mal  de  la 
détruire  :  après  la  première  faute,  nous 
n'aurons  plus  que  le  choix  de  nos  maux. 
Quoi!  ne  faut-il  donc  aucun  Spefta- 
cle  dans  une  République  ?  Au  contraire  , 
il  en  faut  beaucoup.  C'êft  dans  les  Répu- 
bliques qu'ils  font  nés  ,  c'eft  dans  leur 
fein  qu'on  les  voit  briller  avec  un  véri- 
table air  de  fête.  A  quels  peuples  con- 
vient-il mieux  de  s'affembler  fouvent  & 
de  former  entr'eux  les  doux  liens  du  plaifir 
&  de  la  joie ,  qu'à  ceux  qui  ont  tant 
de  raifons  de  s'aimer  &  de  refter  à  ja- 
mais unis?  Nous  avons  déjà  plufieurs  de 
ces  fêtes  publiques  ;  ayons- en  davantage 
encore  ,  je  n'en  ferai  que  plus  charmé. 
Mais  n'adoptons  point  ces  Speâacles  ex- 
clufifs  qui  renferment  trîftement  un  petit 
nombre  de  gens  dans  un  antre  obfcur  ; 
qui  les  tiennent  craintifs  &  immobiles 
dans  le  filence  &  l'inaâion  ;  qui  n'offrent 
aux  yeux  que  cloifons ,  que  pointes  de 
fer ,  que  foldats  ,  qu'affligeantes  images 
de  U  fervitude   &  de  l'inégalité.  Non, 
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Peuples  heureux  ,  ce  ne  font  pas-là  voj 
fvtcs  !  C'eft  en  plein  air  ,  c'efl  feus  le  ciel 
qu'il  faut  vous  raflëmbler  &c  vous  livrer 
au  doux  ientiment  de  votre  bonheur. 
Que  vos  plaifirs  ne  foient  efféminés  ni 
mercenaires ,  que  rien  de  ce  qui  fent  la 
contrainte  &  l'intérêt  ne  les  empoîfonne  , 
qu'ils  foient  libres  &  généreux  comme 
vous ,  que  le  foleil  éclaire  vos  innocens 
Spectacles  ;  vous  en  formerez  un  vous- 
mêmes,  le  plus  digne  qu'il  puifie 

Mais  quels  feront  enfin  les  objets  de  ces 
Spectacles  ï  Qu'y  montrera-t-on  ?  Rien, 
fi  Ton  veut.  Avec  la  liberté  ,  par-tout  où 
règne  l'affiuence ,  le  bien-Qire  y  règne 
suffi.  Plantez  au  milieu  d'une  place  un 
piquet  couronné  de  fleurs  ,  rsfiemWeï-y 
le  peuple  ,  &  vous  aurez  une  tète.  Far 
mieux  encore  :  donnez  les  fpectateurs 
fpectaclc  ;  rcndcz-les  auteurs  eux-mêmes 
faîtes  que  chacun  fe  voye  &  s'aime  dans 
les  autres  ,  afin  que  tous  en  foient  mieux 
unis.  Je  n'ai  pas  befoin  de  renvoyer  aux 
jeux  des  anciens  Grecs  :  il  en  cft  de  plus 
modernes,  il  en  efl  d'exiftans  encore  ,  & 
je  les  trouve  précifément  parmi  nous. 
Nous  avons    tous    les  ans  des  revues , 
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«tes  prix  publics,  des  Rois  de  l'arque* 
bufe ,  du  canon  ,  de  la  navigation.  On 
ne  peut  trop  multiplier  des  ctabliflemens 
li  utiles  (y)  &  fi  agréables  ;  on  ne  peut 
trop  avoir  de  femblables  Rois.  Pourquoi 
ne  ferions-nous  pas,  pour  nous  rendre 


(y)  H  ne  fuffit  pas  que  le   peuple  ait  du  pain    &  vive 
dans  fa  condition.  Il   faut  qu'il  y  vive  agréablement ,  afin 
qu'il  en    rempli  fie  mieux  les  devoirs,  qu'il  fe   tourmente 
moinj  pour  en  fortir,    &  que  l'ordre   public  foit   mieux 
établi.  Les  bonnes  mœurs  tiennent  plus  qu'on  ne  penfe  à 
ce  que  chacun  fe  plaife  dans  fou    état.  Le  manège  &  l'ef- 
prit  d'intrigue  viennent  d'inquiétude  &  de  mécontentement  : 
tout  va  mal  quand  l'un  afpire  à    l'emploi  d'un  autre.  Il 
faut  aimer  fon  métier   pour  le  bien    faire.   L'aflictte   de 
J'Etat  n'eft  bonne  &  folide   que  quand ,  tous  fe  fentant  i 
leur  place  ,  les  forces    particulières  fe  réueiffent  &  con- 
courent   au  bien  public;    au    lieu    de  s' nier  Tune    contre 
l'autre,  comme   elfes  font  dans  tout  Etat  mal    conflituc*. 
Cela  pofé,    que  doit  «on   penfer    de  ceux   qui    voudraient 
ftter  au  peuple  les  fêtes  f  les  plai fi rs  8c  toute  efpccc  d'aniu- 
fement  ,    comme    autant   de   diftraâîons  qui    le   détour- 
nent  de  fou  travail  ?  Cette  maxime  eft  barbare  &  faufle. 
Tant  pis ,  fi  le  peuple   n'a  de  tems  que  pour  gagner  fou 
pain  ,    il  lui  en    faut  encore    pour  le  manger    avec    He  : 
autrement  il  ne  le  gagnera  pas  long  tems.    Ce  Dieu  jufle 
&  bienfaifant  ,  qui    veut    qu'il  s'occupe ,  veut  au  fi]  qu'il 
fe  dé  la  fie  :  la  natnre  lui  impofe  également  l'exercice  &  le 
repos  ,  le  plaifir  &  la  peine.  Le  dégoût   du  travail   acca- 
ble plus    les   malheureux  que  le   travail  ni  Orne.    Vnulez- 
vous   donc  rendre  un  peuple  a&if  &   laborieux  ?  Donn?*.<- 
lui  des   fêtes  ,  offrez-lui  des   amufemens    qui  lui    fiiffcut 
aimer  fon  état  &  l'empêchent  'l'en  envier  un   plus  d^ux. 
Des  fours  ainfi  perdus  feront  mieux  valoir  tous  les  an;ret- 
Préfldez  à  fes  plaifirs  pour.  les    rendre  honnêtes;  c'eft  le 
vrai  moyen  d'animer  fit  travaux. 
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difpos  &  robuftes  ,  ce  que  nous 
pour  nous  exercer  aux  armes  t  La  Ré- 
publique a-t-dle  moins  befoîn  d'ouvriers 
que  de  foldats  î  Pourquoi,  fur  le 
dele  des  prix  militaires,  ne  fondent 
nous  pas  d'autres  prix  de  Gymnaflique, 
pour  la  lutte,  pour  la  courle,  pour  le 
dtfque,  pour  divers  exercices  du  corps? 
Pourquoi  n'animerions-nous  pas  nos  Ba- 
teliers par  des  joutes  fur  le  Lac  !  Y  au- 
roh-il  au  monde  un  plus  brillant  fpech- 
cle  que  de  voir,  fur  ce  vafle  &  fuperbe 
balVm  ,  des  centaines  de  bateaux  ,  Si* 
gamment  équippés,  partir  à  la  fois  au 
fignal  donné,  pour  aller  enlever  un  tira* 
peau  arboré  au  but  ,  puis  fërvirde  cor- 
tège au  vainqueur  revenant  en  triomphe 
recevoir  le  prix  mérité.  Toutes  ces  for- 
tes de  fêtes  ne  font  difpendieufes  qu'au- 
tant qu'on  le  veut  bien ,  &  le  feul  con- 
cours les  rend  allez  magnifiques.  Cepen- 
dant il  faut  y  avoir  affilié  chez  le  Ge- 
nevois ,  pour  comprendre  avec  quelle 
ardeur  il  s'y  livre.  On  ne  le  reconooît 
plus  :  ce  n'eft  plus  ce  peuple  fi  rangé  qui 
ne  fe  départ  point  de  fes  règles  écono- 
miques ;  ce  n'efî  plus  ce  long  raifonneur 
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qui  pefe  tout  jufqu'à  la  plaifanterle  à  la 
balance  du  jugement.  Il  eft  vif  ,  gai, 
careflant;  fori  coeur  eft  alors  dans  fes 
yeux  ,  comme  il  eft  toujours  fur  fes 
lèvres  ;  il  cherche  à  communiquer  fa  joie 
&  fes  plaifirs  ;  il  invite ,  il  preffe ,  il 
force,  il  fe  difpute  les  furvenans.  Tou- 
tes les  fociétés  n*en  font  qu'une  ,  tout 
devient  commun  à  tous.  Il  cil  prefque 
indifférent  à  quelle  table  on  fe  mette  t 
ce  feroit  l'image  de  celles  de  Lacédé- 
jnone  ,  s'il  n'y  régnoit  un  .  peu  plus  de 
profufion  ;  mais  cette  profufion  même 
eft  alors  bien  placée ,  &  l'afpeâ  de  IV 
bondance  rend  plus  touchant  celui  de  kl 
liberté  qui  la  produit» 

L'hiver ,  tems  confacré  au  commerce 
privé  des  amis ,  convient  moins  aux  fêtes 
publiques.  Il  en  eft  pourtant  une  efpece 
dont  je  voudrois  bien  qu'on  fe  fît  moins 
de  fcrupule ,  favoir  les  bals  entre  de  jeu- 
nes perfonnes  à  marier.  Je  n'ai  jamais 
bien  conçu  pourquoi  l'on  s'effarouche  fi 
fort  de  la  danfe  &  des  aflemblées  qu'elle 
occafionne  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de 
mal  à  danfer  qu'à  chanter  ;  que  l'un  & 
l'autre  de  ces  amufemens  ne  fut  pas  éga* 
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Mè  à   fe  préfenter  l'un  à  l'autre  avec 
grâce  &  bienféance ,  &  auquel  le  fpe&a- 
teur  impofe  une  gravité  dont  on  n'oferoit 
fortir  un  inftant  ?  Peut  -  on  imaginer  un 
moyen  plus  honnête  de  ne  point  trom- 
per autrui ,  du  moins  quant  à  la  figure  , 
&  de  fe  montrer  avec  les  agrémens  &  les 
défauts  qu'on  peut  avoir  ,  aux  gens  qui 
ont  intérêt  de  nous  bien  connoître  avant 
de  s'obliger  à  nous  aimer  ?  Le  devoir  de 
fe  chérir  réciproquemënt'n'emporte-t-il 
pas  celui  de  fe  plaire ,  &  n'eft-ce  pas  un 
foin  digne  de  deux  perfonnes  vertueufes 
&  chrétiennes  qui  cherchent  ï  s'unir ,  de 
préparer  ainfi  leurs  coeurs  à  l'amour  mu* 
tuel  que  Dieu  leur  impofe  ? 

Qu'arrive-t-il  dans  ces  lieux  où  règne 
iine  contrainte  éternelle  ;  où  l'on  punit 
comme  un  crime  la  plus  innocente  gaieté, 
où  les  jeunes-gens  des  deux  fexes  n'ofent 
jamais  s'aiTembler  en  public ,  &  où  Pin- 
difcrete  févérité  d'un  Pafteur  ne  fait  prô- 
cher.au  nom  de  Dieu  qu'une  gcne  fer- 
vile  ,  &  la  trifteffe  &  l'ennui  ?  On  élude 
tine  tyrannie  infupportable  que  la  Nature 
Zc  la  Raifon  défavouent.  Aux  plaiiirs  per- 
mis dont  on  prive  une  jeuadfe  enjouée 
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&  foUtre ,  elle  en  fubftitue  de  plus  dani 
gereux.  Les  tcte-à-tcie  adroitement  con- 
certés prennent  la  place  des  aflembléei 
publiques.  A  force  de  fe  cacher  comme 
fi  l'on  étoit  coupable  ,  on  eft  tenté  de 
le  devenir.  L'innocente  joie  aime  à  s'é- 
vaporer au  grand  jour  ;  mais  le  vice  eft 
ami  des  ténèbres  ,  &  jamais  l'innocence 
&  1;  myllere  n'habitèrent  long-  tems  en- 
femble. 

Pour  moi ,  loin  de  blâmer  de  fi  Am- 
ples amufemens,  je  voudroîs  au  contraire 
qu'ils  fuflent  publiquement  autorifés  , 
&  qu'on  y  prévînt  tout  dcfordre  par- 
ticulier en  les  convertiflànt  en  bals  fo- 
lcmnels  &  périodiques ,  ouverts  indiftino- 
lement  à  toute  la  jeunefle  à  marier.  Je 
voudroîs  qu'un  Magiftrat  (  z  )  ,  nommé 
par  le  Confeil ,  ne  dédaignât  pas  de  pré- 


Ci)  a  chaque  corps  de  métier,  Ji  chacune  des  fstiétèt 
jubliques  dom  cf>  compoff  notre  Eut,  préfide  on  de  cet 
Habilitais  ,  Pons  le  nnm  d?  Scignm.Cmmi,.  IU  jffiOmt 
I  «nues  les  aflènihlécs  &  même  auS  fefïins.  Leur  prêtent» 
n-emperhe  point  «ne  honnête  familiarité  entre  les  tnerobm 
de  l'affocialiun  ;  nuis  elle  maintient  tout  le  monde  dam 
le  rclpc.l  qu'on  doit  portée  aux  loin,  Ém  miiiri,  i  i* 
détenu  .  même  au  loin  de  la  joie  &  dn  plaiûr.  Cette  hcOb 
tution  cf!  t,es  .  Lille  ,  &  forme  un  des  grands  It-àu  *ni 
■Biffent  le  peuple  i  fis  Chili,  ; 
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ïîder  à  ces  bals.  Je  voudrais  que  les  pè- 
res &  mères  y  afliftaffent ,  pour  veillef 
fur  leurs  enfans ,  pour  être  témoins  de 
leur  grâce  &  de  leur  adrefle  ,  des  applau- 
difTjmens   qu'ils   auraient   mérites  ,    & 
jouir  aînfi  du  plus   doux    fpeôacle  qui 
puiffe  toucher  un  coeur  paternel.  Je  vou- 
drois  qu'en  général  toute  perfonne  ma* 
riée  y  fut  admife   au  nombre  des  fpec- 
tateurs  &  des  juges ,    fans  qu'il  fut  per- 
mis à  aucune  de  profaner  la  dignité  con- 
jugale en  danfant  elle-même  :  car  à  quelle 
fin  honnête  pourrait  •  elle  fe  donner  ainfi 
en  montre  au  public  ?  Je  voudrois  qu'où 
formât  dans  la  falle  une  enceinte  commode 
&  honorable ,  deftinée  aux  gens  âgés  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  qui  ayant  déjà 
donné  des  citoyens  à  la  patrie  ,  verraient 
encore  leurs  petits  -  enfans  fe  préparer  à 
le  devenir.  Je  voudrois  que  nul  n'entrât 
ni  ne  fortît  fans  faluer  ce  parquet ,  Se 
que  tous  les  couples  de  jeunes  -  gens  vinf- 
fent ,  avant  de  commencer  leur  danfe  & 
après  l'avoir  finie  ,  y  taire  une  profonde 
révérence ,  pour  s'accoutumer  de  bonne 
Jieure  à  refpeâer  ia  vieillefle.  Je  ne  doute 
pas  que  cette  ?.gréab!e  réunion  des  deux 
Milanges.  Tome  I.  E  e 
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SÏÏez  férieriife  pour  ne  pouvoir  jamais  de- 
venir un  fujet  de  plaifanterie. 

Il  eft  vrai  qu'on  auroit  fouvent  à  crain- 
dre un  peu  de  partiajité ,  fi  Page  des  Ju- 
ges ne  laiffoit  toute  la  préférence  au  mé- 
rite ;  &  quand  la  beauté  modefte  feroit 
quelquefois  fàvorifée ,  quel  en  feroit  le 
grand  inconvénient  ?  Ayant  plus  d'affauts 
à  foutenir  ,  n'a -t- elle  pas  befoin  d'être 
plus  encouragée  ?  N'eft  •  elle  pas  un  don 
de  la  Nature  ainfi  que  les  talens  ?  Où  eft 
le  mal  qu'elle  obtienne  quelques  hon- 
neurs qui  l'excitent  à  s'en  rendre  digne 
&  puiffent  contenter  l'amour-propre ,  iaru? 
joffenfer  la  vertu  ? 

En  perfectionnant  ce  projet  dans  les 
mêmes  vues  ,  fous  un  air  de  galanterie 
&  d'amufement ,  on  donneroit  à  ces  fêtes 
plufieurs  fins  utiles  qui  en  feraient  un 
objet  important  de  police  &  de  bonnes 
mœurs.  La  jeuneffe ,  ayant  des  rendez* 
vous  fïirs  &  honnêtes ,  feroit  moins  ten% 
tée  d'en  chercher  de  plus  dangereux. 
Chaque  fexe  fe  livreroit  plus  patiem- 
ment ,  dans  les  intervalles ,  aux  occupa* 
tions  &  aux  plaifirs  qui  lui  font  propres , 
&  s'en  confoleroit  plus  aifément  d'êtrç 
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l'exceflive  inégalité  ,  maintiendroient 
mieux  le  corps  du  peuple  dans  Tefprit 
de  fa  constitution  ;  ces  bals  ainfi  dirigés 
reffembleroient  moins  à  un  fpeôacle  pu- 
blic qu'à  l'aflemblée  d'une  grande  famille, 
-&  du  fein  de  la  joie  &  des  plaifirs  naL 
Croient  la  conferYation ,  la  concorde  ,  & 
la  profpérité  de  la  République  (  b  y 


<b  )  n  me  paroît  plaifant  d'imaginer  quelquefois  les 
.fugemens  que  pluGeur*  porteront  de  mes  goûts  fur  mes 
écrits.  Sur  celui-ci  Ton  ne  manquera  pas  de  dire  :  cet  hom- 
me eft  fou  de  la  danfe ,  je  m'ennuie  à  voir  danfer  :  il  ne 
peut  fouftrir  la  Comédie  ,  j'aime  la  Comédie  à  la  palfion  : 
il  a  de  l'averfion  pour  les  femmes ,  je  ne  ferai  que  trop 
|>ien  juftifié  là-deiTus  :  il  eib  mécontent  des  Comédiens ,  j'ai 
tout  fujet  de  m'en  louer  &  l'amitié  du  feul  d'entr'eux  que 
J'ai  connu  particulièrement  ne  peut  qu'honorer  un  hon- 
nête-homme. Même  jugement  fur  les  Poëtes  dont  je  fuis 
forcé  de  cenfurer  les  Pièces  :  ceux  qui  font  morts  ne  fe- 
ront pas  de  mon  goût ,  &  je  ferai  piqué  contre  les  vivans» 
la  vérité  eft  que  Racine  me  charme  &  que  je  n'ai  jamais 
manqué  volontairement  une  repréfentation  de  Molière. 
€i  j'ai  moins  parlé  de  Corneille  ,  c'eft  qu'ayant  peu  fré- 
quenté fes  Pièces  &  manquant  de  livres  ,  il  ne  m'ett  pas 
affez  refté  dans  la  mémoire  pour  le  citer.  Quant  à  l'Auteur 
-d'Atrée  &  de  Catilina ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  qu'une  fois 
Se  ce  fut  pour  en  recevoir  un  fervice.  peftirae  fon  génie 
&  refpeâe  (a  vieilleflfe  ;  mais  ,  quelque  honneur  que  je 
forte  à  fa  perfonne  ,  je  ne  dois  que  juftice  à  fes  Pièces  , 
4l  je  ne  fais  point  acquitter  mes  dettes  aux  dépens  du  bien 
frablic  &  de  la  vérité.  Si  mes  écrits  m'infpirent  quelque 
fierté  ,  c'eft  par  la  pureté  d'intention  qui  les  difte ,  c'eft 
fur  un  défintéreflTement  dont  peu  d'auteurs  m'ont  donné 
l'exemple  ,  &  me  fort  peu  voudront   imiter.  Jamais  vue 
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Sur  ces  idées,  il  (croit  aift  d'établir  S 
peu  de  frsis  ik  fans  danger ,  plus  de  fpec- 
tacles  qu'il  n'en  faudrait  pour  rendre  le 
féjour  de  notre  ville  ;igré<ibie  &C  ri; 
mC-me  aux  étrangers  qui  ,  ne  trou" 
rien  de  pareil  ailleurs,  y  viendraient 
moins  pour  voir  une  choie  unique.  Q\ 
qu'à  dire  le  vrai,  fur  beaucoup 
tes  rai  (bris  ,  je  regarde  ce  concours  com- 
me un  inconvénient  bien  plus  que  comme 
un  avantage;  &  je  fuis  periuadé,  quant 
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à  moi ,  que  jamais  étranger  n'entra  dans 
Genève  ,  qu'il  n'y  ajpÊdt  plus  de  mal 
que  de  bien. 

Mais  favez-vous  ,  Monfieùf,  qui  Ton 
Uevroit  s'efforcer  d'attirer  &  de  retenir 
dans  nos  murs  ?  Les  Genevois  mêmes 
qui  ,  avec  un  fincere  amour  pour  leur 
pays ,  ont  tous  une  fi  grande  inclination 
pour  les  voyages  qu'il  n'y  a  point  de 
contrée  où  l'on  n'en  trouve  de  répandus* 
La  moitié  de  nos  Citoyens  épars  dans  le 
refte  de  l'Europe  &  du  Monde ,  vivent 
&  meurent  loin  de  la  Patrie  ;  &  je  me 
citerois  moi-même  avec  plus  de  douleur  , 
fi  j'y  étois  moins  inutile.  Je  fais  que 
nous  fommes  forcés  d'aller  chercher  au 
loin  les  reflburces  que  notre  terrein  nous 
refufe  ,  &  que  nous  pourrions  difficile- 
ment fubfifter,  fi  nous  nous  y  tenions 
renfermés  ;  mais  au  moins  que  ce  ban- 
niflement  ne  foit  pas  éternel  pour  tous» 
Que  ceux  dont  le  Ciel  a  béni  les  tra- 
vaux viennent ,  comme  l'abeille ,  en  rap- 
porter le  fruit  dans  la  ruche  ;  réjouir  leurs 
concitoyens  du  fpe&acle  de  leur  fortune  ; 
animer  l'émulation  des  jeunes-gens  ;  enri- 
chir leur  pays  de  leur  richeffe  ;  &  jojiir 
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modérément  chez  eux  des  biens  honnête^ 
nient  acquis  chezJts  autres.  Sera-ce  avec 
des  Théâtres  ,    toujours  moins   parfaits 

ls  qu'ailleurs ,  qu'on  les  y  fera 
revenir  ?  Quitteront  -  ils  la  Comédie  de 
Paris  ou  de  Londres  pour  aller  revoir 
celle  de  Genève  ?  Non ,  non  ,  Monfieur, 
Cô  n'eft  pas  ainfi  qu'on  les  peut  rame- 
ner. Il  finit  que  chacun  Tente  qu'il  ne 
ftiuroit  trouver  ailleurs  ce  qu'il  a  laiffé 

i  pays  ;  il  faut  qu'un  charme  in- 
vincible le  rappelle  au  féjour  qu'il  n'au- 
roit  point  dû  quitter;  il  faut  que  ie  fou* 
venir  de  leurs  premiers  exercices,  rie  leurs 
premiers fpe&aqlcs,  de  leursprenii 
(ira  ,  reile  profondément  gravé  dans  leurs 
cœurs  ;  il  faut  que  les  douces  imprejuûiU 
faites  durant  la  jeunefTe  demeurent  &  fe 
renforcent  dans  un  âge  avance ,  tandis  que 
mille  autres  s'effacent;  il  faut  qu'au  mi- 
lieu de  la  pompe  des  grands  Etats  &  de 
leur  trifîe  magnificence  ,  une  voix  fecrete 
leur  crie  incefiiunment  au  fond  de  l'ame: 
iri  !  où  font  les  jeux  &  les  fOies  de  ma 
jeunene  î  Ou  ei\  la  concorde  ries  citoyens? 
Oit  ell  la  fraternité  publique?  Où  eft  la 
pure  joie  &  la  véritable  alégreffe  }    Oii 
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font  la  paix ,  la  liberté ,  l'équité ,  l'inno- 
cence  ?  Allons  rechercher  tout  cela.  Mon 
Dieu  !  avec  le  cœur  du  Genevois ,  avec 
une  ville  aufll  riante ,  un  pays  aufli  char- 
mant ,  un  gouvernement  aufii  jufte ,  des 
plaifirs  fi  vrais  &  fi  purs,  &  tout  ce  qu'il 
faut  pour  favpir  les  goûter ,  à  quoi  tient- 
il  que  nous  n\idorions  tous  la  patrie  ? 

Ainfi  rappelloit  (es  citoyens ,  par  des 
fêtes  modeftes  &c  des  jeux  fans  éclat ,  cette 
Sparte  que  je  n'aurai  jamais  affez  citée 
pour  l'exemple  que  nous  devrions  en 
tirer  ;  ainfi  dans  Athènes  parmi  les  beaux- 
arts  y  ainfi  dans  Sufe  au  le  in  du  luxe  & 
de  la  molleffe,  le  Spartiate  ennuyé  foupi- 
roit  après  fes  greffiers  feftîns  ôc  fes  feti- 
gans  exercices.  CVft  à  Sparte  que ,  dans 
une  laborieufe  oifiveté ,  tout  étoit  plaifir 
&  fp^âacle  ;  c'eft-là  que  les  plus  rudes 
travaux  paflbient  pour  des  récréations, 
&  que  les  moindres  délaffemens  formoient 
une  inftruâion  publique  ;  .c'eft-là  que  les 
citoyens,  continuellement  affemblés,  con- 
facroient  la  vie  entière  à  des  amufemens 
qui  fâifoient  la  grande  affaire  de  l'Etat, 
&  à  des  jeux  dont  on  ne  fe  délaffoit  qu'à 
la  guerre. 
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J'entends  déjà  tes  plaifans  me  deman 
Bcr  fi ,  parmi  tant  de  merveilleufes  inf 
tniâions,  je  ne  veut  point  auflî  ,  dans 

s  Gencvoifes,  introduire  lesdar 
fes  des  jeunes  Lacedéinoniennes  ?  Je  ré- 
ponds tpie  je  voudrais  bien  nous  croire 
les  yeux  &:  les  cœufs  afl«.  chartes  pour 
iupporter  un  tel  fpeâacte,  &  que  de  jeu- 
nts  perfonnes  dans  cet  étal  fu  fient  à  Ge- 
nève comme  à  Sparte  couvertes  de  t*hon- 

Libltque  ;  mais  ,  quelque  eflime 
que  je  t'affe  de  mes  compatriotes  ,  je  fiiis 
trop  combien  il  y  a  loin  d'eux  aux  Lacé- 
démoniens  ,  &  je  ne  leur  propofe  des 
înrtîtutions  de  ceux-ci  que  celles  dont 
ils  ne  font  pas  encore  incapables.    Si  le 

itarque    s'eil  chargé  de  juiUfier 

en  queftion  ,  pourquoi  faut-! 
que  je  m'en  charge  après  lui  î  Tout  cîl 
'dit ,  en  avouant  qxie  cet  ufage  ne  conve- 
noit  qu'aux-  élevés  de  Lycurgue  ;  que 
leur  vie  frugale  &  hboriottle  ,  leurs 
mœurs  pures  &  féveres,  la  force  d'am 
qui  leur  éioit  propre,  pouvoient  feult^ 
rendre  innocent  fous  leurs  yeux , 
ipeciacle  ii  choquant  pour  tout  peuple 
gui  a%&  qu'il oiuib'tc. 
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•  Mais  -penfe-t-on  qu'au  fond  l'adroite 
parure  de  nos  femmes  ait  moins  fon  dan- 
ger qu'une  nudité  abfolue  ,  dont  l'habi- 
tude tourneroit  bientôt  les  premiers  effets 
en  indifférence  &  peut  -  être  en  dégoût  ? 
Ne  fait -on  pas  que  les  ftatues  &  les 
tableaux  n'offenfent  les  yeux  'que  quand 
un  mélange  de  vctemens  rend  les  nudités 
obfcenes  ?  Le  pouvoir  immédiat  des  fens 
cft  foible  &  borné  :  c'eft  par  l'entremife 
de  l'imagination  qu'ils  font  leurs  plus 
grands  ravages  ;  c'eft  elle  qui  prend  foin 
d'irriter  les  defirs,  en  prêtant  à  leurs' 
objets  encore  plus  d'attraits  que  ne  leur 
en  donna  la  Nature  ;  c'eft  elle  qui  dé- 
couvre à  l'œil  avec  fcandale  ce  qu'il  ne 
voit  pas  feulement  comme  nud  ,  mais 
comme  devant  être  habillé.  Il  n'y  a  point 
de  vêtement  fi  modefte  au  travers  duquel 
un  regard  enflammé  par  l'imagination : 
n'aille  porter  les  defirs.  Une  jeune  ChU.# 
noife ,  avançant  un  bout  de  pied  couvert 
&  chauffé,  fera  plus  de  ravage  à  Pékin 
que  n'eût  fait  la  plus  belle  fille  du  monde 
dànfant  toute  nue  au  bas  du  Taygete. 
Mais  quand  on  s'habille  avec  autant  d'art 
&  fi  peu  d'exa&tude  que  les  femmes  fent 


tert 
iand 
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aujourd'hui ,  quand  on  ne  montre  moins1 
que  pour  faire  defirer  davantage,  quand 
1  obftacle  qu'on  oppofe  aux  yeux  ne  fert 
qu'à  mieux  irriter  l'imagination  ,  quai 
on  ne  cache  une  partie  de  l'objet 
pour  parer  celle  qu'on  expofe, 

Bail  malt  tum  mitet  défendit pampimauvat. 
Terminons  ces  nomb.-cufes  digreflions. 
Grâce  au  Ciel  voici  la  dernière  :  je  fuis 
à  la  fm  de  cet  écrit.  Je  donnois  les  fêtes 
de  Lacédémone  pour  modèle  de  celles 
que  je  voudrais  voir  parmi  nous.  Ce 
n'eiî  pas  feulement  par  leur  objet ,  mais 
aufli  par  leur  fimplieite  que  je  les  trouve 
rccommardables:  i'ans  pompe,  (ans  luxe, 
{ans  appareil,  tout  y  relphott,  avec  un 
charme  fecret  de  patriotiima  qui  les  ren- 
doit  intéreiTantes  ,  un  certain  efprit  mar- 
tial convenable  à  des  hommes  libres  (cj; 


(e  1  Je  me  Convient  il'asoii-  tu  Frappé  jnu  mon  n 
«'un  fpclatlc  niez,  fimplr  .  4-  dont  p  ■ 
m', Il  wnjauit   rtOét  ,    tujIciC  le  lira 
pbicn,  le  Régimtiu  U   Sl  Gcrnii   ■"■■••n  faii  i>i 
,   avoir  r™pê    fM   comr. 
l.i  vtupvt  de  ""■>'  I'1'  tls  comparait  M .    le  r.ill.iui.itn 

■  :  Je  Si.  GetMis,  *  Te  o 
i  daiiTcr  tout  enfsinbJe  ,  a.bcieii  K  iûlilatî ,  autour  d 
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fans  affaires  &  fans  plaiïirs  ,  au  moins 
de  ce  qui  porte  ces  noms  parmi  nous ,  ils 
pafïbient,  dans  cette  douce  uniformité, 
la  journée,  fans  la  trouver  trop  longue, 
&  la  vie  ,  uns  la  trouver  trop  courte» 
Ils  s'en  retournoient  chaque  foir,  gais 
&  difpos  ,  prendre  leur  frugal  repas, 
contens  de  leur  patrie  ,  de  leurs  conci- 
toyens, &  d'eux-mêmes.  Si  Ton  demande 
quelque  exemple  de  ces  divertiffemens  pu- 


fontaine  ,  fur  le  baflîn  de  laquelle  étoient  montés  les  Tam- 
bours ,  les  Fifres ,  &  ceux  qui  portoient  les  flambeaux. 
Une  danfe  de  gens  égayés  par  un  long  repas  fembltroit 
n'offrir  rien  de  fort  intéreffant  à  voir  ;  cependant ,  l'accord 
de  cinq  ou  fix  cents  hommes  en  uniforme ,  fe  tenant  tout 
par  la  main ,  &  formant  une  longue  band;  qui  ferpentoit 
en  cadence  &  fans  confufion ,  avec  mille  tours  &  retours  , 
mille  efpeces  d'évolutions  figurées  ,  le  choix  des  airs  qui 
les  animoient ,  le  bruic  des  tambours ,  l'éclat  des  flam- 
beaux ,  un  certain  appareil  militaire  au  fein  du  plaifir  , 
tout  cela  formoit  une  fenfation  très-vive  qu'on  ne  pouvoit 
fupporter  de  fang-frnid.  11  étoit  tard,  les  femmes  écoient 
couchées ,  toutes  fe  relevèrent  Bientôt  les  fenêtres  furent 
pleines  de  fpeâatrices  qui  donnoient  un  nouveau  zèle  aux 
aûeurs  ;  elles  ne  purent  tenir  long  terris  à  leurs  fenêtres  , 
elles  defeendirent  ;  les  maîtreflts  venoient  voir  leurs  ma- 
ris ,  les  Cervantes  apportoient  du  vin  ,  les  en  fans  même 
éveillés  par  le  bruit  accoururent  demt-vétus  entre  les  pères 
&  le.  mères.  La  danfe  fut  fufpendue  ;  ce  ne  furent  qu'em* 
bradVmcns ,  ris ,  fanté» ,  careffes.  Il  réfulta  de  tout  cela 
un  attendriffcment  général  que  je  ne  faurois  peindre ,  mais 
que  ,  dans  l'alégrefle  ucivcrfetlc  ,  on  éprouve  allez  natu- 
rel le  ment  au  milieu  de  tout  ce  qui  nous  eft  cher.  Moa 
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bl  :  :  ; ,  en  voîri  un  rapporte  par  Fin  tan 
II  y  avoit,  dit- il  ,  toujours  trois  danfe 
en  amant  de  bandes,   félon  la  diffiÊ 

s  ;  &c   ces  danks   fe  raiibîent 
chant  de  chaque  hande.   Celle  des  vieil- 
lards commençoîl  la  première,  en  chan- 
lant  le   couplet  fuivant. 

Vous  aooni   été  fadîs-, 
James  ^  nàfflant ,  & hartSs. 

Suivoit  celle  des  hommes  oui  chantoîi 


.    fol  i " . i ri  ,1'nrt  rti^jilltman 
jr  trmit  (ta 
il ,     ,iii;ic  ru;i    ;  iiv  Veis-ui  eti    i 

lit  font    l«'Ui  freref  ;    la  Joit  *  Ij  (ontorde 

,    qiUBil  m  voyageroil  auunt  que 

[un  pet*,  m  u  iii.mv..  .. . 

On  voulut  rKommeuccr  Ij  d  i.ilt ,  il  n'y  eut  i 
On  m  i  irait  plu«  "  i'-.'..m  lïiloit  .  tau 

:.   teHe  ila  vin. 
,■  tique  terni  encore  A  rîn 
plu*,  il   l.iMm   a  GEparcr,   chacun  R  retiil  paiftbli 
aies  fa  famille  i  «  voila  aimaient  t«  aimables  &  pt 


-: 

■ 


!  imii  en  allant  les  pari 

'.■.■  ■    '■  ■    ■ 

intt  :  il  faut  Jci  ytuv  fj 

un  catUI  i.-ii    | r  le   liniir.    Nun  .   il  n'\  a  de  put. 

gbliq  i,  ■..  Il  i  vttli   i-i-  ■ 
. 

■    ifi  l'taaai ,  jamaii  Ml  iritli/s  cftlave»  CI 
il-  un  Ditdl  moBcsl  tu  leur  vie? 
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à  leur  tour  ,  en  frappant  de  leurs  armes 

en  cadence. 

flous  le  fommcs  maintenant , 
A  V épreuve  à  tout  venant. 

Enfuite  venoieht  les  enfons  qui  leur  répond 
doient ,  en  chantant  de  toute  leur  force. 

Et  nous  bientôt  le  ferons  , 
Qui  tous  vousjhrpajjerons. 

Voilà  ,  Moniteur ,  les  fpeâacles  qu'il 
Eut  à  des  Républiques,    Quant  à  celui 
dont   votre   article  Genève  m'a  forcé  de 
traiter  dans  cet  effai ,  fi  jamais  l'intérêt  ê 
particulier  vient  à  bout  de  l'établir  dans 
nos  murs  ,  j'en  préyois  les  triftes  effets  9 
j'en  ai  montré  quelques-uns ,  j'en  pour- 
rois  montrer  davantage  ;  mais  c'eft  trop 
craindre  un  malheur   imaginaire  que  la 
vigilance  de  nos  Magistrats  faura  préve- 
nir.   Je  ne  prétends  point  inftruire  des 
hommes  plus  fages  que  moi.  Il  me  fuffit 
d'en  avoir  dit  affez  pour  conibler  la  jeu- 
neffe   de  mon  pays  d'être   privée    d'un 
jamufement  qui  couteroit  fi  cher  à  la  pa- 
trie. J'exhorte   cette  heureufe  jeunefle  à 
profiter  de  l'avis   qui  termine  votre  arti- 
cle. Puifle-t-elle  connoître  &  mériter  fon 
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fort  !   Pnme-t-elie   fentïr  toujours  ci 

de  bonheur  cft  prcfcrable  ai 
vains    pkiiirs   qui  le   détruifeot  !    Poj 
t-elle   irsaTmettre  h   fes  defcend 
vertus,  la   liberté,  la  paix  qu'elle  lient 
de  fes  pcres  !  C'eft   le  dernier  vœu  p£r 
lequel  je  finis  mes  «crits  ,  c'eft  celui 
lequel  finira  ma  vie. 


" 
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A  UNE  LETTRE  ANONYME 

Dont  le  contenu  fe  trouve  en  caraclere 
italique  dans  cette  Réponfe. 


-M— Mi 


J 


E  fuis  ferifible  aux  attentions  dont 
m'honorent  ces  Meflieurs  que  je  ne  con- 
ncis  point  ;  mais  il  faut  que  je  réponde 
à  ma  manière  ;  car  je  n'en  ai  qu'une. 

Des  Gens  de  loi  qui  cjliment  9  &c.  M* 
\RouJJcau  y  ont  été  furpris  &  affliges  de  fon 
opinion  dans  fa  Lettre  à  M.  d'Alembcrt  fur 
le  Tribunal  des  Maréchaux  de  France. 

J'ai  cru  dire  des  vérités  utiles.  II  eft 
trifte  que  de  telles  vérités  furprennent  y 
plus  trifte  qu'elles  affligent ,  &  bien  plus 
trifle  encore  qu'elles  affligent  des  Gens 
de  loi. 

Un  Citoyen  aufji  éclaire  que  M.  Rouffcau* 

Je  ne  fuis  point  un  citoyen  éclairé  , 
mais  feulement  un  citoyen  zélé. 

N ignore  pas  qu  on  ne  peut  juftament  de- 
Mélanges.  Tome  I.  F  f 


f  fautts  de 
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voiler  eux  yeux  de  la   Nation  Ut  fau 

U  UgijUdoa. 

Je  l'ignoroïs  :  je  l'apprends,  mais  qu'on 
me  permette  à  mon  tour  une  petite  quef- 
t;on.  Bodïn ,  Loifel ,  Fénelon ,  Boulain- 
viliiers ,  l'Abbé  de  St.  Pierre  ,  le  Prci'i- 
dent  de  Montefquieu  ,  le  Marquis  Je  Mi- 
rabeau ,  l'Abbé  de  Mabli  ,  tous  bons 
François  &  gens  éclairés  ,  ont-Us  ignora 
qu'on  ne  peut  juilement  dévoiler  eux 
yeux  de  la  Nation  les  fautes  de  U  1 
giflationr  On  a  tort  d'exiger  qu'un  Etnn 
ger  foit  plus  favant  qu'eux  fur  ce  qui  « 
juilc  ou  injurie  dans  leur  pays. 

On  ne  ptut  jujitmtnt  divoihr  - 
de  la  -Nation  /es  fautes  Je  la   Ltgifltuton. 

Cette  maxime  peut  avoir  une  appUcï 
tion  particulière  &  circonferite,  félon  les 
lieux  Si  tes  pcrlonnes.  Voici  !a  première 
lois  ,  peut-être  ,  que  la  juiuce  eit  oppe- 
iee  à  la  vérité. 

On  ne  peut  fufiement  dévoiler  a 
de  la  A .  (a  Lcgijluion. 

Si  quelqu'un  de  nos  Citoyens  m'ofoit 
tenir  un  pareil  difcoursa  Genève»  je  le 
pourfuivrois  criminellement,  comme  u 
tre  à  la  patrie. 


A  une  Lettre  anonyme;     451 

On  ne  peut  jujtcment  dévoiler  aux  yeux 
de  la  Nation  les  fautes  de  ta  Légiflation. 

Il  y  a  dans  l'application  de  cette  maxime 
quelque  chofe  que  je  n'entends  point. 
J.  J.  Roufleau  ,  Citoyen  de  Genève ,  im- 
prime un  Livre  en  Hollande  ,  &  voilà 
qu'on  lui  dit  en  France  qu'on  ne  peut 
juftement  dévoiler  aux  yeux  de  la  Nation 
les  défauts  de  la  Légiflation  !  Ceci  me 
paroît  bizarre.  Meffieurs ,  je  n'ai  point 
l'honneur  d'être  votre  Compatriote  ;  ce 
n'eft  point  pour  vous  que  j'écris;  je 
n'imprime  point  dans  votre  pays  ;  je 
ne  me  foucie  point  que  mon  Livre  y 
vienne  ;  fi  vous  me  lifez ,  ce  n'eft  pas  ma 
faute. 

On  ne  peut  jujlement  dévoiler  aux  yeux 
4e  la  Nation  les  fautes  de  la  Légiflation. 

Quoi  donc  !  fi -tôt  qu'on  aura  fait  une  • 
mauvaife  inftitution  dans  quelque  coin 
du  monde  ,  à  i'inllant  il  faudra  que  tout 
l'Univers  la  refpe&e  en  fiience  ?  Il  ne 
fera  plus  permis  à  perfonne  de  dire  aux 
autres  Peuples  qu'ils  feroient  mal  de 
l'imiter  ?  Voilà  des  prétentions  affez  nou- 
velles ,  &  un  tort  fingulier  droit  des  gens. 
Les  Pkilofophcs  font  faits  pour  éclairer 

Ff  1 
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Je  Miuijlere ,  le  diiromper  de  fes  erreurs  ,  < 
rcfpeiïer  fes  fautes . 

Je  ne  lâis  pour  quoi  font  faits 
lofo[)hes ,  ni  ne   nie  (bucîe  de  le  lavoir. 

Pour  êd.ther  U  Mi 

J'ignore  li   l'on  peut  éclaire*   le 
nïilcre. 

Le  détromper  A  fus  erreurs. 

J'ignore  fi  l'on  peut  détromper  le  Mî 
niftere  de  fes  erreurs. 

Et  rej perler  fes  joutes. 

J'ignore  Ci  l'on  peut  refpefter  les  faute 
du  Miniftere. 

Je  ne  fais  rien  de  ce  qui  regarde  le 
Miniftere,  parce  que  ce  mot  n'elî  pas 
connu  dans  mon  pays  ,  S;  c(u*ilpeui  avoir 
des  (ens  que  je  n'entends  pas. 

De  plus ,  M.  Rouffïau  ne  nous  punit  pat 
tr  en  politique. 

Ce  mot  fonne  trop  haut  pour  moi.  Je 
tâche  de  raifonner  en  bon  Citoyen  de 
Genève.  Voilà  tout. 

Larf qu'il  admet  dans  un  Eut  une  asitff- 
ritè  fepèruure  à  f  autorité  fouverahu. 

J'en  admets  trois  feulement.  Premiè- 
rement l'autorité  de  Dieu  ,  &:  puis  celle 
de  la  loi  naturelle  qui  dérive  de  la  coni- 
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titution  de  l'homme ,  &  puis  celle  de 
l'honneur  plus  forte  fur  un  cœur  hon- 
nête que  tous  les  Rois  de  la  terre* 

Ou  du  moins  indépendante  d'elle. 

Non  pas  feulement  indépendantes ,  mais 
fupérieures.  Si  jamais  l'Autorité  Souve- 
raine (  *  )  pouvoit  être  en  conflit  arec 
une  des  trois  précédentes ,  il  faudrait  que 
la  première  cédât  en  cela.  Le  blafphéma- 
teur  Hobbes  eft  en  horreur  pour  avoir 
foutenu  le  contraire. 

//  nefe  rappelloit  pas  dans  ce  moment  le 
fentiment  de  Grotius. 

Je  ne  faurois  me  rappéller  ce  que  je 
n'ai  jamais  fu  ,  &  probablement  je  ne 
faurai  jamais  ce  que  je  ne  me  foucie  point 
d'apprendre. 

Adopté  par  les  Encyclop édifies. 

Le  fentiment  d'aucun  des  Encyclopé- 
dies n'eft  une  règle  pour  fes  Collègues* 
L'autorité  commune  eft  celle  de  la  raifon. 
Je  n'en  reconnois  point  d'autre. 

Les  Encyclopédies  fes  confrères. 


(  *  )  Nous  pourrions  bien  ne  pas  nous  entendre  les  uns 
les  antres  fur  le  fens   que  nous   donnons   à  ce    mot  ,    & 
comme  il  n'eft  pas*  bon  que  nous  nous  entendions  mieux» 
nous  ferons  bien  de  n'en  pas  difjputer. 


i  mes 
■tfamt 
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Les  amis  de  la  vérité  font  tous  m< 
confrères. 

Le  tems  nous  empêche  d'expofer  pluj 
autre i  objeSions. 

Le  devoir  m'empêcheroit  peut  -  Être 
de  les  refondre.  Je  fais  l'obéiffance  &  le 
refpeci  que  je  dois  dans  mes  aâions  & 
dans  mes  difeours  aux  loix  &  aux  maxi- 
mes du  pays  dans  lequel  j'ai  le  bonheur 
de  vivre.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de -là 
que  je  ne  doive  écrire  aux  Genevois  que 
ce  qui  convient  aux  Parificns. 
Qui  exigeraient  une  conver/iition. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  en  converfation 
que  par  écrit ,  il  n'y  a  que  Dieu  &  le 
Confeil  de  Genève  à  qui  je  doive  compte 
de  mes  maximes. 

Qui prïvtro'u  M.  Rnuffeau  d'un  tems 
deux  pour  lui  &  pour  le  publie. 

Mon  tems  eft  inutile  au  public ,  &  n 
plus  d'un  grand  prix  pour  moi  -  nu-me. 
Mais  j'en  ai  befoin  pour  gagner  mon  pain; 
c'eft  pour  cela  que  je  cherche  la  folitude. 

A  Montmorency  le  15  Octobre  175S. 
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: 


\*  Z   peut  écrit  n\{!  qu'une  cfptct  d'ex- 
trait de  diras  tntfroitSQÙ  Platon 
f Imitation  théâtrale,  ft  n'y  ai  gueres  da 
qttt  de  les  avoir  rcffcmbtU  &  i 
dans  là  firme  d'un  difeaurs  fuivi  ,  eu  l 
de  l./'.-  du  Dialogue  qu'Us  ont  Jaas  l'oi 
total,  Boccafon  de  a  travail  fui  .'.i  j 
à   M.  d'Ahmbett  fur  les  Spectacles  :  i 
■  pu  commodément  ■' 
à  part  pour  être  tmj 
ou  tour  -  à  -fait  fupprimé.  Depuis  lors  , 
écrit   étant   forti   de  nus  mains,  Je 
compris  ,  je  ne  fais  comment  ■>  dans  un  mai 
Ut  ne  me  regardait  pas.    Le  Manu/en 
:  mais  U   Libraire  la  rlcU:, 
comme  acquis  pat   lui  de    bonne  -foi  ,  &  / 
n'en  veux  pas  dédire  celui  qui  U  lui 

mment  cette  bagatelle  ptffè  aujour- 
d'hui à  l'Imprtjflvn. 
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L  u  s  je  fonge  à  rétabliflement  de 
notre  République  imaginaire  ,  plus  il  me 
femble  que  nous  lui  avons  prefcrit  des 
loix  utiles  &  appropriées  à  la  nature  de 
l'homme.  Je  trouve,  far- tout,  qu'il  im- 
portait de  donner ,  comme  nous  avons 
tait ,  des  bornes  à  la  licence  des  Poètes, 
&  de  leur  interdire  toutes  les  parties  de' 
leur  art  qui  fe  rapportent  à  l'imitation. 
Nous  reprendrons  même ,  fi  vous  vou- 
lez ,  ce  fujet  ,  à  préfent  que  les  chofes 
plus  importantes  font  examinées  ;  &  , 
dans  Tefpoir  que  vous  ne  me  dénoncerez 
pas  à  ces  dangereux  ennemis ,  je  vous 
avouerai  que  je  regarde  tous  les  Auteurs 
dramatiques  ,  comme  les  corrupteurs  du 
peuple  ,  ou  de  quiconque  ,  fe  laiffant 
amufer  par  leurs  images ,  n'eft  pas  capa- 


i  point 
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ble  de  les  confidérer  fous  leur  vrai  point 
de  vue ,  ni  de  donner  à  ces  fables  le 
correctif  dont  elles  ont  befoin.  Quelque 
relpeft  que  j'aye  pour  Homère ,  leur 
modèle  &  leur  premier  maître ,  je  ne 
crois  pas  lui  devoir  plus  qu'à  la  vérité  ; 
8c  pour  commencer  par  m'aflurer  d'elle  , 
je  vais  d'abord  rechercher  ce  que  c'eft 
qu'imitation.  - 

Pour  imiter  une  chofe,  il  Eut  en  avoir 
l'idée.  Cette  idée  eft  abftraite ,  abfolue , 
unique  &  indépendante  du  nombre  d'exem- 
plaires de  cette  chofe  qui  peuvent  exifter 
clins  la  Nature.  Cette  idée  eft  toujours 
antérieure  à  fon  exécution  :  car  l'Archi- 
teâe  qui  conftruit  un  Palais,  a  l'idée  d'un 
Palais  avant  que  de  commencer  le  fien. 
11  n'en  fabrique  pas  le  modèle  ,  il  le  fuit, 
&c  ce  modèle  eft  d'avance  dans  fon  efprit. 

Borné  par  fon  art  à  ce  feul  objet,  cet 
Artifte  ne  lait  faire  que  fon  Palais  ou 
d'autres  Palais  femblables  :  mais  il  y  en  a 
de  bi?n  plus  univerfels,  qui  font  tout  ce 
que  peut  exécuter  au  monde  quelque  ou- 
vrier que  ce  foit,  tout  ce  que  produit 
la  Nature,  tout  ce  que  peuvent  faire  de 
vmblc  au  ciel,  fur  la  terre,  aux  enfers, 
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les  Dieux  mêmes.  Vous  comprenez  bien 
que  ces  Artiftes  fi  merveilleux  font  des 
Peintres  ,  &  même  le  plus  ignorant  des 
hommes  en  peut  faire  autant  avec  un 
miroir.  Vous  me  direz  que  le  Peintre  ne 
fait  pas  ces  chofes  ,  mais  leurs  images  : 
autant  en  fait  l'ouvrier  qui  les  fabrique 
réellement  ,  puifqu'il  copie  un  modèle 
qui  exiftoit  avant  elles. 

Je  vois  là  trois  Palais  bien  diftinûs« 
Premièrement  le  modèle  ou  l'idée  origi- 
nale qui  exifte  dans  l'entendement  de  l'Ar~ 
chiteâe  ,  dans  la  Nature  f  ou  tout  au 
moins  dans  fon  Auteur  avec  toutes  les 
idées  poffibles  dont  il  eft  la  fource  :  en 
fécond  lieu  ,  le  Palais  de  l'Architeôe, 
qui  eft  l'image  de  ce  modèle;  &  enfin 
le  Palais  du  Peintre,  qui  eft  l'image  de 
celui  de  l'Architeâe.  Ainfi ,  Dieu ,  l'Ar- 
chitefle  &  le  Peintre  font  les  auteurs  de 
ces  trois  Palais.  Le  premier  Palais  eft 
l'idée  originale  ,  exiftante  par  elle-même  ; 
le  fécond  en  eft  l'image  ;  le  troifieme  eft 
l'image  de  l'image ,  ou  ce  que  nous  ap- 
pelions proprement  imitation.  D'où  il 
fuit  que  l'imitation  fie  tient  pas ,  comme 
on  croit ,  le  fécond  rang ,    mais  le  troi- 
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fieme  dans  Vendre  des  êtres,    &  que, 
nulle  image  n'étant  exacte  Si  parait»,  Pi 
milation  eft  toujours  d'un  dsgré  ; 
de  la  vérité  qu'on  ne  penfe. 

L'Architefle  peut  taire  p'ufieurs  P; 
fur  le  même  modèle  ,  le  Peintre ,  plu- 
iieurs  tableaux  du  même  Palais 
quant  au  type  ou  modèle  original ,  il 
unique  ;  car  fi  l'on  fuppofok  qu'il  y 
eût  deuv  fcmblables  ,  ils  ne  ieroû 
plus  originaux  ;  ils  auroient  un  moi 
original  ,  commun  à  l'un  Se  à  l'autri 
&  c'eft  celui-là  feul  qui  feroit  le  vi 
Tout  ce  que  je  dis  ici  de  la  peinture 
applicable  à  l'imitation  théâtrale 
avant  d'en  venir-ià  t  examinons  plus 
détail  les  imitations  du  Peintre. 

Non  -  feulement  il  n'imite  dans  fes 
tableaux  que  les  images  des  chofes  ;  fa- 
voir ,  les  productions  fennblcs  de  la  Na- 
ture, &  les  ouvrages  des  Arûftes;  i! 
cherche  pas  même  à  rendre  exaÛemi 
la  vérité  de  l'objet,  mais  l'apparence  :  il 
Je  peint  tel  qu'il  paroit  être  ,  &  non  pas 
tel  qu'il  cft.  II  le  peint  fous  un  kul 
point  de  vue ,  Si  choififiant  ce  point  de 
vue  à  la  volonté ,  il  rend  ,   félon  qu'il 
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lui  convient ,  le  même  objet  agréable  ou 
difforme  aux  yeux  des  fpeftateurs.  Ainfi 
jamais  il  ne  dépend  d'eux  de  juger  de  la 
chofe  imitée  en  elle-même;  mais  ils  font 
forcés- d'en  juger  fur  une  certaine  appa- 
rence ,  &  comme  il  plaît  à  l'imitateur  : 
fouvent  même  ils  u'en  jugent  que  par  ha- 
bitude ,  &  il  entre  de  l'arbitraire  jufques 
dans  l'imitation  (  *  ). 


(  *  )  L'expérience  nous  apprend  que  la  belle  harmonie 
ae  flatte  point  une  oreille  non  prévenue ,  qu'il  n'y  a  que 
la  feule  habitude  qui  nous  rende  agréables  les  confonnan- 
ces  ,  &  nous  les  fafle  diftinguer  des  intervalles  les  plut 
dîfcordans.  Quant  à  la  (implicite  des  rapports  fur  laquelle 
on  a  voulu  fonder  le  plaifîr  de  l'harmonie  ,  j'ai  fait  voir 
dans  l'Encyclopédie  au  mot  Cônfinruncc  ,  que  ce  principe 
cft  infoutenable ,  &  je  crois  facile  à  prouver  que  toute 
notre  harmonie  ett  une  invention  barbare  &  gothique  qui 
a'eft  devenue  que  par  trait  de  tems  ,  un  art  d'imitation. 
Un  Magiftrat  (lu dieux  qui  ,  dans  fes  momens  de  loifir , 
au  lieu  d'aller  entendre  de  la  mufique ,  s'amofe  à  en  ap- 
profondir les  fyftêmes ,  a  trouvé  que  le  rapport  de  la  quinte 
n'eft  de  deux  à  trois  que  par  approximation  ,  Se  que  ce 
rapport  eft  rigonreufement  incommenfurable.  Perfonne  au 
moins  ne  fauroft  nier  qu'il  ne  foit  tel  fur  nos  clavecins 
en  vertu  du  tempérament  ;  ce  qui  n'empêche  pas  ces  quin- 
tes ainfi  tempérées  de  nous  parottre  agréables.  Or  où  cft , 
en  pareil  cas  ,  la  (implicite  du  rapport  qui  devroit  nous 
les  rendre  telles  ?  Nous  ne  favons  point  encore  fi  notre 
fyftême  de  mufique  n'eft  pas  fondé  fur  de  pures  conven- 
tions ;  nous  ne  favons  point  fi  les  principes  n'en  font  pas 
tout-à-fait  arbitraires  ,  &  fi  tout  autre  fyftême ,  fubftitué 
à  celui-là  ,  ne  parviendroit  pas  ,  par  l'habitude,  à  nous 
plaire  égajemejit.  C'eft  une  queition  dUcutée  ailleurs.  Fax 
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L'Art  de  repréfcnter  les  objets  t 
différent  de  celui  de  les  faire  connoître. 
Le  premier  plaît  fans  inflruire;  le  fécond 
inflriiit  fans  plaire.  L'Artiile  qui  levé  un 
plan  &  prend  des  dimenfions  exactes ,  ne 
Lut  rien  de  fort  agrcable  à  la  Vue;  auiïi 
fon  ouvrage  nVft-il  recherché  que  par 
les  gens  de  l'art  Mais  celui  qui  t: 
perfpeflive,  ftaite  le  peuple  &  les  igno- 
rans ,  parce  qu'il  ne  leur  fait  rien  con- 
noître, 6;  leur  offre  feulement  l'apparence 


wne  analogie  ifiii  naturelle,    «s  n 
exciter    d'autret  au  fujet    <le  la  peinture   fut  le    i 
tableau  .  tur  l'accord   dci  coûtant,  fin    irruini- 
ii:  i.i-trrc  plus    d'arbitraire  i 
p(Du>,    tt  où  l'Imitation  même    peut  tiroir   (Ici 
.  un..  ,ni'.  i.  Pourquoi    ItsPeÏRirci   n'ulVui-ih  ei 

■  .:■    ncurtlle  .    lui  n  ont 
nouveau!:  ,   Si  pjruiffcnt  d'ailleurs  tout 

:■":..-     i\'k  un  jeu  jiuur  eut  rit  faire  r 
tic  en  itlic'"  une  iiirfaïc  plane  :  pi."    ■ 

■ 
plaoc  1  i.n  rrlid  I    S'il-.  feal    qu'un  ■ 

ïaùtc  ■     pOnrqUOi    Ht    iiml-.!:.   pli   ,;:j-  ■ 
plïfjnd  '  Ici  omhni ,   diront-ils, 

rihwi  potai  i  "■-  fw      i  (   1"'  "  ■  ■ 
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■ 

aciTi.-in  ,  dans  M  liiil    inir    k    lniis  un  fciij   pr; 
Cm  nouvelle . 

■     . 
tien  [iliiliiTopitc  Au   cet  tut. 
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Je  ce  qu'ils  connoiffoient  déjà.  Ajoutez 
que  la  mefure  ,  nous  donnant  fucceffive- 
ment  une  dimenfion  &  puis  l'autre  ,  nous 
inftruit  lentement  de  la  vérité  des  chofes  ; 
au  lieu  que  l'apparence  nous  offre  le  tout 
à  la  fois ,  & ,  fous  l'opinion  d'une  plus 
grande  capacité  d'efprit ,  flatte  le  fens  en 
féduifant  l'amour- propre. 

Les  repréfentations  du  Peintre ,  dépour- 
vues de  toute  réalité ,  ne  produifent  mô- 
me cette  apparence ,  qu'à  l'aide  de  quel- 
ques vaines  ombres  &  de  quelques  légers 
fimulacres  qu'il  fait  prendre  pour  la  chofa 
même.    S'il  y  avoit  quelque  mélange  de 
vérité  dans  fes  imitations  y   il   faudroit 
qu'il  connût  les  objets  qu'il  imite;  il  fe- 
rait Naturalifte  ,    Ouvrier ,    Phyficien , 
avant  d'être  Peintre.  Mais  au  contraire, 
îétendue  de  fon  art  n'eft  fondée  que  fur 
fon  ignorance;  &  il  ne  peint  tout,  que 
parce  qu'il  n'a  befoin  de  rien  connoître. 
Quand  il   nous  offre  un  Philofophe  en 
méditation ,  un  Aftronome  obfervant  les 
aftres ,  un  Géomètre  traçant  des  figures,' 
un  Tourneur  dans  fon  attelier,   fait -il 
pour  cela  tourner  ,    calculer  ,  méditer , 
obferver  les  aftres  ?  Point  du  tout  ;  il  ne 
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fait  que  peindre.    Hors  d*< 

raifon  d'au)  qui  loni  l 

.!  ,    il  nous  abu( 
par  les  imitations,  foit    en  nousoffra 
une  apparence  vague  &  trompeufe, 
ni  lui  i 

reur  ,    foit  en   employant  des   melur 
fâutTes  pour    produire  cette  apparem 
c*e(l-à-dire ,  en  altérant  toutes 
tables    dimenfions    félon  les  loix   de  I 
peri'peflive  :  de  forte  que ,  fi  le  fens  d 
eut  ne  prend  pas  le  change  &  f 
borne  à  voir  le  tableau  tel  qu'il  eft,  ; 
fe    trompera  fur  tous    les  rapports 
choies  qu'on  lui  pnhente,    ou  les  trou- 
vera tous  taux.   Cependant  l'illulion  fera 
telle   que   les  fimplcs  £;  les  cal 
méprendront,  qu'ils  croiront  voir  des  ob- 
jets que  le  l'cimre  lui -même  ne  corn 
pas,  &  des   ouvriers  à  l'art  del 
n'enterd  rien. 

Apprenons  par  cet  exemple  ;\  f 
fier  de  ces  gens  m 
tous  les  arts  ,     verfés    dans    toutes 
fcïences,qui  lavent  tout,  qui  raîfonm 
de  tout,  &  femblent  réunir  a  eux  ( 
les  talens  de  tous  les  mortel»  Si 
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tprtrn  nous  dit  connoître  un  de  ces  hom- 
mes merveilleux ,  affûtons  -  le ,  fans  héfi- 
tèt  f  qu'il  eft  la  dupe  des  preftiges  d'un 
charbtin  ,  &  que  tout  le  fa  voir  de  ce 
grand  Philofophe  n'eft  fondé  que  fur  l'i- 
gnorance de  fes  admirateurs ,  qui  ne  fa- 
vent  point  distinguer  Terreur  d'avec  la 
vérité  ,  ni  l'imitation  d'avec  la  chofe 
imitée. 

Ceci  nous  mené  à  l'examen  des  Auteur* 
tragiques  &  d'Homère  leur  chef  (  *  ).  Car 
plusieurs  affurent  qu'il  faut  qu'un  Poëte 
tragique  fâche  tout  ;  qu'il  connoiffe  à 
fond  les  vertus  &  les  vices ,  la  politique 
&  la  morale,  les  loix  divines  &  humai- 
nes ,  &  qu'il  doit  avoir  la  fcience  de 
toutes  les  chofes  qu'il  traite ,  ou  qu'il  ne 
fera  jamais  rien  de  bon»  Cherchons  donc 
fi  ceux  qui  relèvent  la  Poéfie  à  ce  point 
de  fubl imité  ne  s'en  laiffent  point  impo- 
fer  auffi  par  l'art  imitateur  des  Poètes  ;  fi 
leur  admiration  pour  C2S  immortels  ou- 


{  *  )  Cétoit  le  fentîment  commun  des  Anciens ,  que 
tons  leurs  Auteur*  tra/iques  n'étoient  que  les  copiées  &  le* 
Imitateurs  <niom?rc.  Quelqu'un  clifoit  des  Tragédies  d'Eu- 
ripide :  Ce  fini  les  refles  des  fejtias  (PHtmtre  ,  qu'un  cçnvivë 
g/*f  $r te  chez  lui. 

iâétanges.  Tome  I*  G  g 
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vrages  ne  les  empêche  point  de  voir  com^ 
bien  ils  l'ont  loin  du  vrai ,  de  fentir  que 
ce  font  des  couleurs  fans  confiftance  ,  de 
vains  fantômes  ,  des  ombres  ;  &  que , 
pour  tracer  de  pareilles  images  ,  il  n'y  a 
rien  de  moins  néceffaire  que  la  connoif- 
fance  de  la  vérité  :  ou  bien  ,  s'il  y  a  dans 
tout  cela  quelque  utilité  réelle,  &  iî  les 
Poctcs  favent  en  effet  cette  multitude  de 
chofes  dont  le  vulgaire  trouve  qu'ils 
parlent  fi  bien. 

Dites  -  moi ,  mes  amis  ,  fi  quelqu'un 
pouvoît  avoir  à  fon  choix  le  portrait  de 
fa  maîtreue  ou  l'original  ,  lequel  penfe- 
riez- vous  qu'il  choisît  }  Si  quelque  Artiile 
pouvoit  faire  également  la  chofe  imitée 
ou  fon  fimulacf e  ,  donneroit-  il  la  préfé- 
rence au  dernier ,  en  objets  de  quelque 
prix  ,  &  fe  contenteroit-il  d'une  maiibn 
en  peinture,  quand  il  pourroit  s'en  faire 
une  en  effet  ?  Si  donc  l'Auteur  tragique 
ikvoit  réellement  les  chofes  qu'il  prétend 
peindre  ,  qu'il  eût  les  qualités  qu'il  décrit, 
qu'il  fiit  faire  lui-même  tout  ce  qu'il  fait 
faire  à  fes  perfonnages  ,  n'exerceroit  -  il 
pas  leurs  talens  ?  Ne  pratiqueroit-i!  pas 
Iturs  vertus?  N'éleveroit -  il  pas  des  mo- 
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lumens  à  fa  gloire  plutôt  qu'à  la  leur  î 
&  n'aimerait  -  il  pas  mieux  faire  lui  -  même 
des  a&ions  louables,  que  fe  borner  à  louer 
celles  d'autrui  ?  Certainement  le  mérite  en 
ferait  tout  autre  ;  &  il  n'y  a  pas  de  rai- 
fon  pourquoi ,  pouvant  le  plus  ,  il  fe  bor- 
nerait au  moins.  Mais  que  penfer  de  ce- 
lui qui  nous  veut  enfeigner  ce  qu'il  n'a 
pas  pu  apprendre  ?  Et  qui  ne  rirait  de  voir 
une  troupe  imbécille  aller  admirer  tous 
les  refforts  de  la  politique  &  du  cœur 
humain  mis  en  jeu  par  un  étourdi  de 
vingt  ans ,  à  qui  le  moins  fenfé  de  l'af» 
femblée  ne  voudrait  pas  confier  la  moin- 
dre de  (es  affaires  ? 

Laiflbns  ce  qui  regarde  les  talens  &  les 
arts.  Quand  Homère  parle  fi  bien  du  fà- 
voir  de  Machaon ,  ne  lui  demandons  point 
compte  du  fien  fur  la  même  matière.  Ne 
nous  informons  point  des  malades  qu'il  a 
guéris  ,  des  élevés  qu'il  a  faits  en  méde- 
cine ,  des  chefs  -  d'œuvre  de  gravure  & 
d'orfèvrerie  'qu'il  a  finis  ,  des  ouvriers 
qu'il  a  formés  ,  des  monumens  de  fon 
induftrie.  Souffrons  qu'il  nous  enfeigne 
tout  cela  ,  fans  favoir  s'il  en  eft  inftruit. 
Mais  quand  il  nous  entretient  de  la  guerre  4 
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du  gouvernement,  des  loi*,  des  feience» 
qui  demuideal  la  pïm  longue  étude  fit 
qui  importent  le  plus  au  bonheur  des 
hommes,  ofons  l'interrompre  un  moment 
&  S'int  rroger  ain»  :  O  divin  Homère  ! 
nous  admirons  vos  leçons  ;  &  nous  n'at- 
tendons ,  pour  les  (uivre  t  que  de  voir 
commenr  vous  les  pratiquez  vous-même; 
(j  vous  êtes  réellement  ce  (ç.ie  vous  vous 
efforcez  de  paroître  ;  fi  vos  imitations 
n'ont  pas  le  troisième  rang  ,  mais  le  fé- 
cond après  la  vérité  ,  voyons  en  vous 
le  modèle  que.  vous  nous  peigner  dans 
vos  ouvrages  ;  montrez  -  nous  le  Capi- 
taine ,  le  Légiilateur  &  le  Sage ,  dont 
vous  nous  offrez  fi  hardiment  le  portrait. 
La  Grèce  &  le  Monde  entier  célèbrent 
les  bienfaits  des  grands  hommes  qui  pof- 
fédèrent  ces  arts  fublimes  dont  les  pré- 
ceptes vous  coûtent  fi  peu.  Lycur[ 
donna  des  loix  a  Sparte  ,  Char, 
Sicile  ûc  à  l'Italie,  Minos  aux:  Cretois 
Solon  a  nous.  S'agit  -  il  des  devoirs  de 
vie  ,  du  fzge  gouvernement  de  la  maifon , 
de  la  conduite  d'un  citoyen  dans  tous 
Les  états  ?  Thaïes  de  Milet  &  le  Scythe 
Aii-xhûriis  donnèrent  à  h  fois  l'exemple 
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g.  les  préceptes.  Faut-il  apprendre  à  d'au- 
ytrefr  ces  mêmes  devoirs ,  &  inftituer  des 
Philofophes  &  des  Sages  qui  pratiquent 
ce  qu'on  leur  a  enfeigné  ?  Ainfi  fit  Zo- 
roaftre  aux  Mages-,  Pythagore  à  (es  dis- 
ciples ,  Lycurgue  à  fes  concitoyens.  Mais 
vous ,  Homère ,  s'il  eft  vrai  que  vous 
ayez  excellé  en  tant  de  parties  ;  s'il  eft 
vrai  que  vous  puiffiez  inftruire  les  hom- 
mes  &  les  rendre  meilleurs  ;  s'il  eft  vrai 
qu'à  l'imitation  vous  ayez  joint  l'intelli- 
gence &  le  (avoir  aux  di  (cours  ;  voyons 
les  travaux  qui  prouvent  votre  habileté  , 
les  Etats  que  vous  avez  inftitués  ,  les 
vertus  qui  vous  honorent ,  les  difciples 
que  vous  avez  faits  ,  les  batailles  que 
vous  avez  gagnées ,  les  richeffes  que  vous 
avez  acquifes.  Que  ne  vous  êtes  -  vous 
concilié  des  foules  d'amis  ,  que  ne  vous 
êtes-vous  fait  aimer  &  honorer  de  tout 
le  monde  ?  Comment  fe  peut-il  que  vous 
n'ayez  attiré  près  de  vous  que  le  feul 
Cléophile  ?  encore  n'en  fîtes-vous  qu'un 
ingrat.  Quoi  1  un  Protagore  d'Abdere  , 
un  Prodicus  de  Chio  ,  fans  fortir  d'une 
vie  fimple  &  privée ,  ont  attroupé  leurs 
contemporains  autour  d'eux  ,  leur  ont 
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i  feuls  l'ai 
ta  mille  &C 
tînmes  fi  merveill 
Homère,  qui  favotent 
ivoicnl  tout  apprendre  aux 
leur  tems,  en  ont 
i    d'aller  errans  ,    mendi. 
Lr-toai  l'univers  ,  &  chantai 

le  en  ville  ,  comme  de  Tils  Bala- 
I    Dans   ces  iiecles  groffiers  ,  oh  le 
poids   de  l'ignorance   commençoit    a 
frire  fentir  ,  où  le  befoin  Si  l'avidité 
(avoir  concouroient  à    rendre   utile 
refpeâable   tout   homme   un    peu 
inllruit  que  les  autres  ,  fi  ceux-ci  cul 
été  aufli  fa  vans  qu'ils  fembloient  Pé' 
s'ils  avoient  eu  toutes  les 
taîfoient  briller  avec  tant  de  pompe 
enflent  pafle  pour  des  prodiges  ;  ils 
roient  été  recherchés  de  tous  ; 
fe  feroit  empreffé  pour  les   avoir, 
pofleder ,  les  retenir   chez  loi  ;   & 
qui  n'auroient  pu  les  fixer  avec  eux 
auroient  plutôt  fuivis  par  toute  la  i< 
que  de  perdre  une  occafion   fi    rare  de 
s'inflruire  &de  devenir  des  Héros  pareils 
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Tceùx  qu'on  leur  faifoit  admirer  (  *  ). 
Convenons  donc  que  tous  les  Poètes, 
à  commencer  par  Homère ,  nous  reprc- 
fentent  dans  leurs  tableaux  ,  non  le  mo- 
dèle des  vertus ,  des  talens  ,  des  qualités 
de  l'ame ,  ni  les  autres  objets  de  l'enten- 
dement &  des  fens  qu'ils  n'ont  pas  en 
eux-mêmes ,  mais  les  images  de  tous  ces 
objets  tirées  d'objets  étrangers  ;  &  qu'ils 
ne  font  pas  plus  près  en  cela  de  la  vé- 
rité, quand  ils  nous  offrent  les  traits 
d'un  Héros  ou  d'un  Capitaine  ,  qu'un 
Peintre  qui ,  nous  peignant  un  Géomètre 
eu  un  Ouvrier ,  ne  regarde  point  à  l'art 
où  il  n'entend  rien  ,  mais  feulement  aux 
couleurs  &  à  la  figure.  Ainfi  font  allu- 
fion  les  noms  &  les  mots  à  ceux  qui  9 
fenfibles  au  rhythme  &  à  l'harmonie  ,  fe 
Jaiflent    charmer   à  l'art  enchanteur   du 


<  *  )  Platon  ne  veut  pas  dire  qu'un  homme  entendu 
pour  fes  intérêts  &  verfé  dans  les  affaires  lucratives ,  ne 
puiflTe ,  en  trafiquant  de  la  Poéfie ,  on  par  d'antres  moyens , 
parvenir  à  une  grande  fortune.  Mais  il  eft  fort  différent  de 
s'enrichir  &  s'illuftrer  par  le  métier  de  Poëte  ,  ou  de 
s'enrichir  &  s'illuftrer  par  les  talens  que  le  Poëte  prétend 
enfeigner.  Il  eft  vrai  qu'on  pouvoit  alléguer  à  Platon 
l'exemple  de  Tirtée  ;  mais  il  fe  fût  tiré  d'affaire  avec  une 
diftinaion  ,  en  le  coofidénuit  plutôt  comme  Orateur  que 
«pmme  Pogtf. 

•     Gg* 
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,j  Ycdu^tîon  pfl 
p&rte  qu'Us  prtnJ 
Vbjets  qui  ne  font 
ii  des  auteurs  ,  pour 
6t  craignent  d'Être 
/une  erreur  qui  les  flatte  , 
y-^iuwnt  le  change  à.  leur  igno- 
■»ft  par  les  fenfations  agréables 
£n  erreur  cft  accompagnée. 
^  efiét ,  ôtm  au  plus  brillant  de  ce* 
^eaux  le  charme  des  vers  &  les  orne* 
(Dt-Fis  étrangers  qui  FembeUiffent;  dèpouîl- 
tez-le  du  coloris  de  la  Poéîie  ou  du  ftyle , 
&  n'y  laïfièz  que  le  deffein ,  vous  aurez 
peine  à  le  reconnoitre  :  on  ,  s'il  efl  re- 
connoifl'.ib'e  ,  il  ne  plaira  plus;  Sembla- 
ble a  ces  enfans  plutôt  jolis  que  beaux, 
qui ,  parcs  de  leur  feule  fleur  de  jeunefle , 
perdent  avec  elle  toutes  leurs  grâces  j 
fans  avoir  rien  perdu_de  leurs  traits. 

Non- u-iilcment  l'imitateur  ou  l'auteur 
du  fimulacre  ne  cowioîr  que  l'apparence 
de  la  choie  imitée  ,  mais  Ja  véritable  in- 
telligence de  cette  chofe  n'a[>pa  nient  pas 
même  à  ceiui  qui  l'a  laite.  Je  vois  dans 
ce  tableau  des  chevaux  attelés  au  char 
d'He&or  ;  ces  chenaux  ont  des  harnois  a 
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i*s  ,  des  renés  ;  l'Orfèvre  ,  le 
.  le  Sellier  ■  ont  fait  ces  dlver- 
JS,  le  Peintre  les  a  "repréfentées  ; 
,i  ni 'l'Ouvrier  qui  les  fait,  ni  le 
tfntre  qui  les  deffine  ne  favert  ce  qu'el- 
les doivent  être  :  c'eft"  à  VEcuyer  ou  a*i 
Conduâeur  qui  s'en  fert  à  déterminer 
leur  forme  fur  leur  ufa^e  ;  c'eil  à  lui 
feul  de  jtiger  li  elles  font  "bien  ou  malf 
&  d?çn  corriger  les  défauts.  Ainfi  dans 
tout  infiniment  poffible  ,  il  y  a  trois 
objets  de  pratique  à  toniidérer ,  fa  voir 
l'ufage  y  la  fabrique  &  l'imitation.  Ces 
deux  derniers  arts 'dépendent  manifeile- 
mertt  du  premier ,  &  il  n'y  a  rien  d'imi- 
table .dans  la  nature  à  quoi  l'on  ne  puiffe 
appliquer  les  mêmes  diftin&iôns. 
•  .Si  l'utilité.,  la  bonté  ,  Ja  beauté  d'un 
infiniment ,  d'tfo  'animal ,  d'une  afiion  fe 
rapportent' 'à'. rîifagé  qu'on  en  tire  ;  s'il 
n'appartient  qû#à  celui  qui  les  met  en 
couvre  d'en  donner  le  .modèle  &  de  juger 
fi  ce  moJèle  eft  fidèlement  exécuté  Yloia 
que  l'imitateur  'foit  en  état  de  pronon- 
cer fur  les" .qualités  des  chofes  qu'à  imite, 
cette  décifiori  n'appartient  pas  même  à 
celui  qui  les   a   faites.  L'imitateur  fuit 


pri'jfit  l'ouvrage  »  l'en*» 
/?/.,y^V!« (ait  s'en  fervir,  6£ 

,^.r!*J ■•l^  i    •  •       .  > 

,jZii>,£ti  apprécie    également    la 
^^J"  «nitattoo  ;  ce  qui  confirme 
/>***. '//ùleâvx  du  Poète  &  du  Peintre 
<\*rtr  que  la  troifieme    place  après 
*'p!tmier  modèle  ou  la  vérité, 
jifiis  fe  Poète  ,  qui  n'a  pour  juge  qu'un 
-fi/pie  ignorant  auquel  il  cherche  à  plai- 
re, comment  ne  défigurera-t-il  pas  ,  pour 
le  flâner ,  les  objets  qu'il  lui  préfente  ? 
Il  imitera  ce  qui  paroît  beau  à  la  mul- 
titude ,  fans  fe  foucier  s'il  l'eft  en  effet. 
S'il    peint  la  valeur,    aura-t-il    Achille 
pour  juge  ?  S'il  peint  la  rufe  ,  Ulyfle  le 
reprendra- t-il  ?  Tout  au  contraire  Achille 
&  Ulyfle  feront  fes  perfonnages  ;  Ther- 
iite  Se  Dolon  fes  fpeflateurs. 
.  Vous   m'objecterez  que  le  Philofophe 
ne  liait  pas  non  plus  lui-même  tous  les 
arts  dont   il  parle,  &  qu'il  étend   fou- 
vent  fes   idées  suffi   loin  que    le  Poète 
étend  fes  images.  Fen  conviens  :  mais  le 
Philofophe  ne  fe  donne  pas  pour  favoir 
la  vérité ,  il  la  cherche  ,  il  examine ,  il 
difeute ,  il  étend    nos  vues ,  il  nous  inf- 
trait  même  en  fe  trompant  ;  il  propofe 


Lfc 


Théâtrale.  475 
fes  doutes  pour  des  doutes ,  fes  conjec- 
tures pour  des  conjeâures ,  &  n'affirme 
que  ce  qu'il  fait.  Le  Philofophe  qui  rai- 
fonne  ,  foumet  fes  raifons  à  notre  juge- 
ment ;  le  Poète  &  l'imitateur  fe  fait  juge 
lui-même.  En  nous  offrant  fes  images , 
il  les  affirme  conformes  à  la  vérité  :  il 
tft  donc  obligé  de  la  connoître  ,  fi  fon 
art  a  quelque  réalité  ;  en  peignant  tout , 
il  fe  donne  pour  tout  favoir.  Le  Poète 
eft  le  Peintre  qui  fait  l'image  ;  le  Philofo- 
phe eft  PArchite&e  qui  levé  le  plan: 
l'un  ne  daigne  pas  même  approcher  de 
l'objet  pour  le  peindre;  l'autre  mefure 
avant  de  tracer. 

Mais  de  peur  de  nous  abufer  par  de 
feuffes  analogies,  tâchons  de  voir  plus 
diftinâement  à  quelle  partie,  à  quelle 
faculté  de  notre  ame  fe  rapportent  les 
imitations  du  Poëte  >  &  confidérons  d'a- 
bord d'où  vient  l'illufion  de  celles  du 
Peintre.  Les  mêmes  corps  vus  à  diverfes 
diftances  ne  paroiflent  pas  de  même  gran- 
deur, ni  leurs  figures  également  fenfi- 
vbles,  ni  leurs  couleurs  de  la  même  vi-» 
vacité.  Vus  dans  l'eau ,  ils  changent  d'ap- 
parence ;  ce  qui  étoit  droit  7  paroît  brifé  ; 
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juge  pas  de  ce  qui  eft  grand  ou  petit, 
rond  ou  quarré ,  rare  ou  compa&e ,  éloi- 
gné ou  proche  ;  par  ce  qui  paroît  l'être , 
mais  par  ce  que  le  nombre  >  la  mefure 
.&  le  poids  lui  donnent  pour  tel.  La  com- 
paraison ,  le  jugement  des  rapports  trou- 
vés par  ces  diverfes  opérations  ,  appar- 
tiennent inconteftablement  à  la  faculté 
raifonnante,  &  ce  jugement  eft  fouvent 
en  contradiftion  avec  celui  que  l'appa- 
rence des  chofes  nous  fait  porter.  Or 
nous  avons  vu  ci- devant  que  ce  ne  fau- 
roit  être  par  la  même  faculté  de  Pâme, 
qu'elle  porte  des  jugemens  contraires  des 
mêmes  chofes  confidérées  fous  les  mêmes 
relations.  D'où  il  fuit  que  ce  n'eft  point 
la  plus  noble  de  nos  facultés ,  favoir  la 
raifon  ;  mais  une  faculté  différente  &  in- 
férieure ,  qui  juge  fur  l'apparence  ,  & 
fe  livre  au  charme  de  l'imitation.  Ceft 
ce  que  je  voulois  exprimer  ci  -  devant , 
en  difant  que  la  Peinture ,  &  générale- 
ment l'art  d'imiter ,  exerce  fes  opérations 
loin  de  la  vérité  des  chofes ,  en  s'unîffant 
à  une  partie  de  notre  ame  dépourvue  de 
prudence  &  de  raifon  ,  &  incapable  de 
ï ien  connoître  par  elle  -  même  de  réel  & 
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Jprécîe  différemment  les  objets  de  fes  ac- 
tions ,  *  félon  qu'ils  font  éloignés  ou  pro- 
ches ,  conformes  ou  oppofés  à  fes  paf- 
fions  ;  &  fès  jugemens ,  mobiles  comme 
elles ,  mettent  fans  ceffe  en  contradiction 
fes  defirs  f  fa  raifon ,  fa  volonté  &  tou- 
tes les  puiflances  de  fon  ame. 

La  fcene  repréfente  donc  tous  les  hom- 
mes ,  &  même  ceux  qu'on  nous  donne 
pour  modèles ,  comme  afFeôés  autrement 
qu'ils  ne  doivent  l'être  pour  fe  maintenir 
dans  l'état  de  modération  qui  leur  con- 
vient. Qu'un  homme  fage  &  courageux 
perde  fon  fils ,  fon  ami ,  fa  maîtrefle , 
enfin  l'objet  le  plus  cher  à  fon  cœur  ;  on 
ne  le  verra  point  s'abandonner  à  une  dou- 
leur exceflîve  &  déraifonnable  ;  &  fi  la 
foiblefle  humaine  ne  lui  permet  pas  de 
furmonter  tout-à-fait  fon  affliûion  ,  il  la 
tempérera  par  la  confiance  ;  une  jufie 
honte  lui  fera  renfermer  en  lui-même  une 
partie  de  (es  peines  ;  &  ,  contraint  de 
paraître  aux  yeux  des  hommes,  il  rou- 
girait de  dire  &  faire  en  leur  préfence 
plufieurs  chofes  qu'il  dit  &  fait  étant  feul. 
Ne  pouvant  être  en  lui  tel  qu'il  veut ,  il 
tâche  au  moins  de  s'offrir  aux  autres  tel 
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de  I "ur  prix  ,  Giron  n*épii;le  pas,  à  pic 
rer  fes  maux»  les  forces  qu'on  a  pour  U 
adoucir,  &  qu'enfin  l'on  longe  quelqi 
fois  qu'il  eft  impoflible  à  l'homme  de  p 
voir  l'avenir,  &  de  le  cou 
même  pour  iiivoir  (i  ce  qui  lui  arrive  ( 
un  bien  ou  un  mal  pour  lui. 

Al"ù  fe  comportera  l'homme padidei 
6:  tempérant,  ei 

tune,    il   tâchera  de  mettre  à  profit  I 
revers  mêmes,  comme  un  joueur  prudei 
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guérir.  Nous  dirons  donc  que  la  confiance 
&  la  fermeté  dans  les  difgraces  font  l'ou* 
vrage  de  la  raifon  ,  &  que  le  deuil ,  les 
larmes ,  le  défefpoir ,  les  gémiffemens 
appartiennent  à  une  partie  de  lame  oppo- 
fée  à  l'autre ,  plus  débile ,  plus  lâche ,  & 
beaucoup  inférieure  en  dignité. 

Or  c'efl  de  cette  partie  fenfible  &  foi- 
ble  que  fe  tirent  lès  imitations  touchantes 
&  variées  qu'on  voit  fur  la  fcene.  L*hcm- 
me  ferme ,  prudent ,  toujours  femblable 
à  lui  -  même ,  n'eft  pas  il  facile  à  imiter  ; 
& ,  quand  il  le  feroit ,  P imitation ,  moins 
variée ,  n'en  feroit  pas  fi  agréable  au  Vul- 
gaire; il  s'intérefleroit  difficilement  à  une 
image  qui  n'eft  pas  la  tienne  ,  &  dans  la- 
quelle il  ne  reconnoîtroit  ni  fes  mœurs  , 
ni  fes  pallions  :  jamais  le  cœur  humain  ne 
s'identifie  avec  des  objets  qu'il  fent  lui 
être  abfolument  étrangers.  Aufli  l'habile 
Poète ,  le  Poëte  qui  fait  l'art  de  réuffir  y 
cherchant  à  plaire  au  Peuple  &  aux  hom- 
mes vulgaires ,  fe  garde  bien  de  leur  of* 
frir  la  fublime  image  d'un  cœur  maître 
de  lui ,  qui  n'écoute  que  la  voix  de  la 
fagefle  ;  mais  il  charme  les  fpeâateurs  par 
des  caractères  toujours  en  contradi&ioo  a 
Qiilanges.  Tome  I.  H  h 


1  Théâtrale,  481 

glé  que  l'aveugle  penchant  de  leur  cœur  ; 
ceux  qui  ,  toujours  loués  du  fexe  qui 
les  fubjugue  &  qu'ils  imitent ,  n'ont  d'au- 
tres vertus  que  leurs  partions ,  ni  d'autre 
mérite  que  leur  foibleffe.  Ainfi  l'égalité , 
la  force  ,  la  confiance ,  l'amour  de  la  juf- 
*ice  ,  l'empire  de  la  r^ifon  ,  deviennent 
infenfiblement  des  qualités  haïflables  ,  des 
vices  que  l'on  décrie  ;  les  hommes  fe  font 
honorer  par  tout  ce  qui  les  rend  dignes 
de  mépris  ;  &  ce  renverfertient  des  faines 
opinions  eft  l'infaillible  effet  des  leçons 
qu'on  va  prendre  au  Théâtre. 

C'eft  donc  avec  raifon  que  nous  blâ- 
mions les  imitations  du  Poëte  &  que  nous 
les  mettions  au  même  rang  que  celles  du 
Peintre  ,  foit  pour  être  également  éloi* 
gnées  de  la  vérité ,  foit  parce  que  l'un  & 
l'autre  flattant  également  la  partie  fenfi- 
ble  de  l'Orne ,  &  négligeant  la  rationnelle f 
renverfent  l'ordre  de  nos  facultés ,  &  nous 
font  Subordonner  le  meilleur  au  pire. 
Comme  celui  qui  s'occuperoit  dans  la 
République  à  foumettre  les  bons  aux  mé- 
dians ,  &  les  vrais  chefs  aux  rebelles , 
feroit  ennemi  de  la  Patrie  &  traître  à  l'E- 
fpt  y  ainfi  le  Paëte  imitateur  porte  les  dif* 
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tentions  &  la  mort  dans  la  République 
de  l'ame,  en  élevant  &£  iiournlTant  les 
plus  viles  Etroites  aux  dépens  des  plus 
nobles  ,  en  épuîfant  &  ufant  fcs  forces 
fur  les  choies  les  moins  dignes.de  l'oc- 
cuper, en  confondant  par  de  vains  fmi- 
lacres  le  vrai  beau  avec  l'attrait  menfon- 
ger  qui  plaît  à  la  multitude ,  tk  la  grandeur 
apparente  avec  la  véritable  grandeur. 

Quelles  âmes  fortes  oferont  fe  croire 
à  l'épreuve  du  foin  que  prend  le  Poète 
de  les  corrompre  ou  de  les  décourager? 
Quand  Homère  ou  quelque  Auteur  tra- 
gique nous  montre  un  Héros  furchargé 
d'affliction  ,  crianr,  lamentant,  fe  frap- 
pant la  poitrine  :  un  Achille ,  fils  d'une 
Déeffe  ,  tantôt  étendu  par  terre  &  ré- 
pandant des  deux  mains  du  lable  ardent 
lui  ù  tête;  tantôt  errant  comme  un  for- 
cené fur  le  rivage,  &  mêlant  au  bruît 
des  vagues  fes  hurleinens  effrayans  ;  un 
Priam,  vénérable  par  fa  dignité ,  par  fou 
grand  âge,  par  tant  d'illtiitres  etifens  ,  fe 
roulant  dans  la  fange ,  fouillant  les  che- 
veux blancs  ,  faifant  retentir  l'air  de  fes 
imprécations,  &  apoftrophant  les  Dieux 
fie  les  hommes  ;  qui  de  nous  inienlîble  k 
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pas  avec  une 


forte  tic  pla'ifir  ?  Qui  ne  fent  pas  naître  €J1 
foi-même  le  fentiment  qu'on  nous  repré- 
sente? Qui  ne  loue  pas  férieufement  l'art 
de  l'Auteur,  &  ne  le  regarde  pas  coi;une 
un  grand  Poëte  ,  à  caufe  de  l'exprellion 
qu'il  donne  à  fes  tableaux,  &  des  affec- 
tions qu'il  nous  communique  ?  Et  cepen- 
dant ,  lorfqu'une  afiliftion  domefKque  & 
réelle  nous  atteint  nous-mêmes,  nous 
nous  glorifions  de  la  fopporter  mod-r*:- 
ment ,  de  ne  nous  en  point  taifler  acca- 
bler jufqu'aux  larmes  ;  nous  regardons 
alors  le  courage  que  nous  nous  effor- 
çons d'avoir  comme  une  vertu  d'hom- 
me ,  &  nous  nous  croirions  aulîi  Ificlies 
que  des  femmes,  de  pleurer  &  gémir 
comme  ces  Héros  qui  nous  ont  touchés 
fur  la  fcene.  Ne  font-ce  pas  de  fort  un- 
ies Spcâacles  que  ceux  qui  nous  font 
admirer  des  exemples  que  nous  rougi- 
rions d'imiter,  &  où  Ton  nous  intérefiè 
à  des  foibleffes  dont  nous  avons  tz-nr  de 
peine  à  nous  garantir  dar.s  nos  propres 
Calamités  ?  La  plus  noble  acuité  <Je  l'ame, 
dinfi  fufage  &  l'empire  d'elle- 
rjiC-me,  s'accoutujne  à  fléchir  fous  la  loi 
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Sona  i  elle  ne  réprime  plus  noi 
.  nos  cris;  elle  nous  livre  à  no- 
Ire  altetidrilTcmem  pour  des  objets  qui 
nous  font  étrangers  ;  &  fous  prétexte 
de  commiiéralion  pour  des  malheurs  chi- 
l  s,  loin  de  s'indigner  qu'un  hom- 
me vertueux  s'abandonne  à  des  douleurs 
excellives ,  loin  de  nous  empêcher  de 
l'applaudir  dans  Ion  avîliflenient ,  elle 
nous  laiffe  applaudir  nous-mêmes  de  la 
pitié  qu'il  nous  inlpire;  c'eft  un  plaitïr 
que  nous  croyons  avoir  gagné  fans 
foiblefle ,  &C  que  nous  goûtons  fans  re- 
mords. 

Mais  en  nous  laiflant  airtti  fubjuguer 
aux  douleurs  d'autrui,  comment  réufle- 
rons-nous  aux  nôtres  ;  &:  comment  fup- 
porterons-nous  plus  courageufement  nos 
propres  maux  que  ceux  dent  nous  n'ap- 
percevons  qu'une  vaine  imag»  ?  Quoi  I 
ferons-nous  les  feuls  qui  n'aurons  point 
de  prife  fur  notre  fenfibilité?  Qui  efl-cc 
qui  ne  s'appropriera  pas  dans  l'occafion 
ces  molivemens  auxquels  il  fc  prête  (î 
volontiers?  Qui  eft-ce  qui  faura  refufer 
à  fes  propres  malheurs  les  larmes  qu'il 
prodigue  à  ceux  d'un  autre  ?  J'en  dis  au- 
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tant  de  la  Comédie ,  du  rire  indécent 
qu'elle  nous  arrache,  de  l'habitude  qu'on 
y  prend  de  tourner  tout  en  ridicule 
même  les  objets  les  plus  férieux  &  les 
plus  graves ,  &  de  l'effet  prefque  inévi- 
table par  lequel  elle  change  en  bouffons 
&  plaifans  de  Théâtre  ,  les  plus  refpec- 
tables  des  Citoyens.  Ten  dis  autant  de 
l'amour  ,  de  la  colère ,  &  de  to\ites  les 
autres  paflions  ,  auxquelles  devenant  de 
jour  en  jour  plus  fenfibles  par  amufe- 
ment  &  par  jeu,  nous  perdons  toute 
force  pour  leur  réfiftfcr ,  quand  elles  nous 
affaillent  tout  de  bon.  Enfin,  de  quel- 
que fens  qu'on  envifage  le  Théâtre  & 
fes  imitations ,  on  voit  toujours ,  qu'ani- 
mant &  fomentant  en  nous  les  difpofi- 
tions  qu'il  fàudroit  contenir  &  réprimer  , 
il  fait  dominer  te  qui  devroit  obéir  ; 
loin  de  nous  rendre  meilleurs  &  plus 
heureux  ,  il  nous  rend  pires  &  plus  mal- 
heureux encore ,  &  nous  fait  payer  au* 
dépens  de  nous-mêmes  le  foin  qu'on  y 
prend  de  nous  plaire  &  de  nous  flatter. 
Quand  donc  ,  ami  Glaucus ,  vous  ren- 
contrerez des  enthoufiaftes  d'Homère; 
quand  ils  vous  diront  qu'Homère  efl  l'inf- 
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tituteur  de  la  Grèce  &  le  maître  de  towif 
les  arts  ;  que  le  gouvernement  des  Etatsj 
la  discipline  civile  ,  l'éducation  des  hom- 
mes ■&  tout  l'ordre  de  la  vie  humaine 
font  .enfeignes  dans  fes  écrits;  honorer 
leur  zèle  ;  aimez  &  fupportez-les,  com- 
me des  hommes  doués  de  qualités  exqui- 
ses ;  admirez  avec  eux  les  merveilles  de 
ce  beau  génie;  accordez -leur  avec  plat- 
£r  qu'Homère  eft  le  Poète  par  excellence, 
le  modèle  &  le  chef  de  tous  les  Auteurs 
tragiques.  Mais  fongez  toujours  que  les 
Hymnes  en  l'honneur  des  Dieux  ,  &  les 
louanges  des  grands  hommes ,  font  !a 
feule  efpece  de  Poéfie  qu'il  faut  admet- 
tre dans  la  République  ;  &  que,  fi  l'on 
y  fouffre  une  fois  cette  Mufe  imitatWe 
qui  nous  charme  &  nous  trompe  par  la 
douceur  de  fes  aecens  ,  bientôt  les  avions 
des  hommes  n'auront  p!us  pour  objet ,  ni 
la  loi ,  ni  les  chofes  bonnes  &  belles , 
mais  la  douleur  &  la  volupté  :  les  par- 
lions excitées  domineront  au  lieu  de  la 
raifon  :  les  Citoyens  ne  feront  plus  des 
hommes  vertueux  &  juftes  ,  toujours 
fournis  au  devoir  &  à  l'équité  ,  mais  dts 
hommes  fenfibies  fie  foibles  qui  feront  le 
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bien  ou  le  mal  indifféremment ,  félon  qu'ils 
feront  entraînés  par  leur  penchant.  Enfin , 
n'oubliez  jamais  qu'en  banniffant  de  notre 
Etat  les  Drames  &  Pièces  de  Théâtre, 
nous  ne  fuivons  point  un  en|êtement  bar- 
bare ,  &  ne  méprifons  point  les  beautés 
de  l'art  ;  mais  nous  leur  préférons  les 
beautés  immortelles  qui  réfultent  de  l'har- 
monie de  l'ame ,  &  de  l'accord  de  fes 
facultés. 

Faifons  plus  encore.  Pour  nous  garan- 
tir de  toute  partialité  ,  &  ne  rien  donner 
à  cette  antique  difcorde  qui  règne  entre 
les  Philofophes  &  les  Poètes ,  notons  rien 
à  la  Poéfie  &  à  l'imitation  de  ce  qu'elles 
peuvent  alléguer  pour  leur  défenfe  ,  ni  à 
nous  des  plaifirs  innocens  qu'elles  peu- 
vent nous  procurer.  Rendons  cet  honneur 
à  la  vérité  d'en  refpefter  jufqu'à~Timage  y 
&  de  laiffer  la  liberté  de  fe  faire  entendre 
à  tout  ce  qui  fe  renomme  d'elle.  En  im- 
pofant  filence  aux  Poètes ,  accordons  à 
leurs  amis  la  liberté  de  les  défendre  & 
de  nous  montrer ,  s'ils  peuvent ,  que 
l'art  condamné  par  nous  comme  nui- 
fible  ,  n'eft  pas  feulement  agréable  ,  mais 
kutile  à  la  République  &  aux  Citoyens* 


6       Ï)e  limitation 

Ecoutons  leurs  ra'ifons  d'une  oreille  impart 
tlale  ,  8t  convenons  de  bon  cœur  que  nous 
aurons  beaucoup  gagné  pour  nous  -  mê- 
mes ,  s'ils  prouvent  qu'on  peut  fe  livrer 
fens  rifque  à  de  fi  douces  impreflîons. 
Autrement,  mon  cher  G  tau  eus  ,  comme 
un  homme  lage ,  (épris  des  charmes  d'une 
maîtreffe,  voyant  la  vertu  prête  à  l'aban- 
donner ,  rompt  ,  quoiqu'à  regret  ,  une 
û  douce  chaîne ,  &  facrifie  l'amour  au 
devoir  ÔC  à  la  raifon  ;  ainli  ,  livrés  dès 
notre  enfance  aux  attraits  féduÛenrs  de 
la  Poéfîe ,  Se  trop  fenfibles  peut-être  à 
ies  beautés  ,  nous  nous  munirons  potir- 
lant  de  force  &  de  raiibn  contre  fes  pref- 
tiges  :  fi  nous  ofons  donner  quelque 
chofe  au  goût  qui  nous  attire  ,  nous 
craindrons  au  moins  de  nous  livrer  à  nos 
premières  amours  :  nous  nous  dirons  tou- 
jours qu'il  n'y  a  rien  de  férieux  ni  d'uti'e 
dans  tout  cet  appareil  dramatique  :en  prê- 
tant quelquefois  nos  oreilles  à  la  Poéffe , 
nous  garantirons  nos  cçeurs  d'être  abuies 
par  elle  ,  &  nous  ne  fouifrirons  point 
qu'elle  trouble  l'ordre  &  la  liberté ,  ni 
dans  la  République  intérieure  de  l'ame, 
ni  dans  celle  de  la  locicté  humaine.    Cfl 
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n*eft  pas  une  légère  alternative  que  de  ft 
rendre  meilleur  ou  pire ,  &:  l'on  ne  iau-. 
roit  pefer  avec  trop  de  foin  la  délibéra- 
tion qui  nous  y  conduit.  O  mes  amis  ï 
c'eft ,  je  l'avoue ,  une  douce  chofe  de  te 
livrer  aux  charmes  d'un  talent  enchanteur, 
d'acquérir  par  lui  des  biens  ,  des  hon- 
neurs ,  du  pouvoir ,  de  la  gloire  :  mais 
la  puiffance ,  &  la  gloire ,  &  la  richeffe* 
&  les  plaifirs ,  tout  s'éclipfe  &  difparoît 
comme  une  ombre ,  auprès  de  la  juflice 

&  de  la  vertu. 

• 

{in  du  premier  Volumcl 
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